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THEATRE 


DES 


AUTEURS  DU  SECOND  ORDRE. 


TRAGÉDIES.  —  TOME  IV. 


AVIS  SUR   LA  STÉIi  FOÏYIME. 


"f 


La  Stébéotypie,  oui  l'art  d'imprimer  sur  des  p!an- 
cLîs  solides  que  l'on  conserve,  offic  seule  le  moyen  de 
parvenir  à  la  correction  parfaite  des  textes.  Dès  qu'une 
faute  qui  seroit  échappée  est  découverte ,  elle  est  corrigée 
à  l'instant  et  irrévocablement;  en  la  corrigeant,  on  n'est 
point  exposé  à  en  £aire  de  nouvelles,  comme  il  arrive 
dans  les  éditions  en  caractères  mobiles.  Ainsi,  le  public 
est  sûr  d'avoir  des  livres  exempts  de  fautes,  et  de  jouir  du 
grand  avantage  de  remplacer,  dans  un  ouvrage  composé 
de  plusieurs  volumes,  le  tome  manquant,  gâté  ou  déchiré. 


Se  vend    à  Paris, 

Chex  J.    B.  GARNERY,  Libraire,  vue  du  Pot- 
de-Fer,  n"  i  ij  ; 

H.   NI  COL  LE,   A   LA  LiBnAiniE  STinÉOTY?r., 
lue  de  Seine,  n"  ii. 


*'^'     THEATRE 


DES 


AUTEURS  DU  SECOND  ORDRE, 


ou 


RECUEIL  DES  TRAGÉDIES 

ET  COMÉDIES 

RESTÉES  AU  THÉÂTRE  FRANÇAIS: 

Pour  faire  suite  aux  éditions  stéréotypes  de  Corneille, 
Racine,  Molière,  Regnard,Crfcbill(Mi  et  Voltaire; 

Avec  des  Notices  sur*  chaque  Auteur ,  la  liste  de  leurs 
Pièces ,  et  la  date  des  pjernières  représentations. 

(TRAGÊDIlS.  —  ToME  IV. 


PARIS, 


IMPIilMEUIL  STÉKÊ0l5fPE  D'A.  EGHON. 


LES  TROYENNES, 

TRAGEDIE, 

PAR   CHATEAUBRUN, 


Représentée,  poiiv  la  première  fois,  le  1 1  mars 
1754, 


<  hcÀtrc.   Vragcitlej.  if. 


NOTICE 
SUR  CHATEAUBRUN. 


J  ean-Baptiste  Vivieh  de  Chateaubrun  naquit  à 
Ancoulème  en  1686.  II  avoit  vingt-huit  ans  lois- 
qu'il  fit  représcnteiMa/iometiecond.  Cette  tragédie, 
jouée  le  i3  novembre  ijri^  ,  fut  donnée  onze  fois. 
Son  succès  eàt  encore  été  plus  grand  si  le  dénoue- 
ment, dans  lequel  Irène  se  tue  elle-même,  n'eiit  pas 
paru  foible  et  contraire  à  la  tradition.  Malgré  les 
encouragements  que  dut  donner  à  Chateaubrun 
l'heureux  essai  de  ses  talents  pour  le  théâtre  ,  il 
laissa  passer  quarante  ans  sans  faire  jouer  d'autre 
ouvrage. 

On  attribue  cette  longue  interruption  à  la 
crainte  qu'il  eut  de  déplaire  à  monseigneur  le 
duc  d'Orléans  ,  prince  extrêmement  pieux,  dont  il 
étoit  maîtxe-d'hôtel. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  tragédie  des  Trotjennes  ne 
parut  que  le  11  mars  1754-  La  première  repré- 
sentation de  celte  pièce  fut  tumultueuse  ;  mais , 
au  moyen  de  quelques  coupures,  elle  lut  jouée 
neuf  fois  avec  un  grand  succès,  et  en  a  toujours 
obtenu  depuis  à  ses  différentes  reprises. 

Le  i"  mars  ijSS,  Chateaubrun  fit  paroîtrc 
fhiloclèle,    tragédie    iraitco    dû   Sophocle,   mai* 
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moins  fidèlement  qu'elle  ne  l'a  été  depuis  par  La- 
harpe.  Cette  pièce  obtint  du  succès  pendant  sept 
représentations. 

Astijanax ,  tragédie  jouée  le  5  janvier  1^56 ,  ne 
réussit  point.  L'auteur  la  retira  après  la  première 
représentation. 

On  prétend  qu'il  composa  encore  deux  autres 
tragédies ,  Anli^one  et  Ajaxj  qui  ont  été  entière- 
ment perdues. 

Reçu  à  l'académie  française  en  i-753 ,  Château- 
brun  mourut  à  Paris  en  i  j^5 ,  dans  sa  quatre-vingt- 
neuvième  année., 


PERSOrslNAGES. 


HÉCTJBE,  veuve  de  Priam. 

Andromaque,  veuve  d'iiecior. 

AsTYASAx,  fils  d' Andromaque.  On  le  siiftpase  ttgé  de 

trois  Qu  fjualre  ans. 

Cassasdee,  \ 

/filles  de  Priam  et  d'He'cuLe. 

POLYXENE,      ) 

Ulysse,  roi  d'Ithaque. 

Thestor  ,  graiid-i)rêtre  des  Troveas. 

Iphis,  couiideiit  de  Tljt-stor,  et  sacjificaîeur  uheï  les 

ïroyeus. 
CÉPHisE,  gouvernante  d'Astyanax. 


Idas,  "^ 


.  hérauts  dans  l'arniée  des  Grecs. 
Hiz-us,  J 

Vd  eufaut  de  l'ûge  d'Astyanax ,  ou  à  peu  près. 

Vieillards ,  prêtres  des  Dieux  chez  les  (j  recs. 

Troupe  de  soldats. 


La  cccne  est  dasi?  !e  nnip  desGiecs,  sens  Is:  nnirs  de 
Troie. 


LES  TROYENNES, 

TRAGÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 


SCÈNE   I. 

(On  voit  d'un  côté  du  théâtre  le  tombeau  d'Hec- 
tor, et  de  l'autre  celui  de  Paris,  exhaussés  à 
l'antique.  Le  tombeau  d'Hector  est  plus  élevé 
et  plus  orné.  ) 

THESTOR,  fPHIS. 

IPHIS. 

oous  les  murs  d'Ilion  que  cherchez-vous  encore?, 
Le  feu  depuis  trois  jours  l'embrase  et  le  dévore  ; 
Le  carnage  et  l'horreur  régnent  de  foutes  parts, 
Kt  le  sang  de  Priam  fiune  sui-  ces  reaçiarts. 
Fuyez,  craignez,  seigneur,  que  les  Grecs  en  fiirie...j 

THESTOR. 

Calchas  défend  nos  jours  contre  leui-  barbarie  5 
Pontife  chez  les  Grecs,  et  moi  chez  les  Troycns, 
En  consacrant  mes  droits  il  honore  les  siens. 
Du  glaive  des  vainqueurs  nous  n'avons  rien  i  craindf^ 

IPHIS. 

Faut-il  de  ce  bienfait  s'applaudir  ou  se  plaindre  ? 
bonunes-uous  réserves  à  la  honte  des  fers  ? 

l. 
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THESTOn. 

Dusse-] e  m'exposer  aux  plus  affreux  revers. 

Je  déteste  les  cœurs  qu'une  amitié  commune 

Fait  flotter  iDcertains  au  gré  de  la  fortune. 

Je  fus  cher  à  Piiam  taudis  qu'il  fut  heureux; 

J'adore  de  son  sang  les  restes  malheureux, 

Et  je  respecte  en  eux  sa  gloire  anéantie. 

Dans  quels  gouffres  de  maux  sa  veuve  est  engloutie , 

D'autant  plus  exposée  à  de  vives  terreurs, 

(^)u'clle  seule  a  creusé  la  source  de  ses  pleurs  ! 

Priam,  que  si  long-temps  éclaira  la  sagesse, 

Snccomba  sous  le  poids  de  la  triste  vieillesse^ 

La  reine  gouverna  le  déclin  de  ses  ans, 

Ou  plutôt  sous  son  nom  fit  régner  ses  enfants. 

Combien  de  fois  Priam  voulut-il  rendre  Hétt;oe! 

Mais  les  pleurs  de  Pûris  attendrirent  la  reine. 

Le  courage  d'Hector,  qui  brfiloit  d'éclater, 

Acheva  malgré  nous  de  tout  précipiter. 

Voilà  de  nos  malheurs  la  source  trop  amère  ; 

Héculie  aimoit  l'État,  mais  Hécube  étoit  mère  ; 

Nos  farouches  vainqueurs  ne  l'ignorèrent  pas. 

ipnis. 
Je  crains  que  le  courroux  n'eusanglante  leur  bras; 
(^hxe  d'objets  de  pitié  vont  tourmenter  la  reine, 
Andromaque  et  son  fils,  Cassandre  et  Polyxène  ! 

THESTOn. 

Calcl;as,  sans  s'ratpliquer  sur  leur  triste  destin , 
M'a  fait  de  nos  vainqueurs  entrevoirie  dessein; 
Ce»  rois,  depuis  trois  jours  p'ongés  dans  le  carnage , 
Ont  laissé  le  soldat  s'engraisser  du  pillage, 
Et  brûlant  maintenant  de  hâter  leur  retour, 
Vont  de  leurs  ))i  isonuiers  urdoiincr  dans  ce  jour. 


ACTE  I,  SCÈNE  I. 
Vois-tu  non  loin  de  nous  cette  tente  dressée. 
Par  l'orgueil  du  vainqueur  avec  pompe  exîiausséè? 
C'est  là  qu'avec  les  diefe  le  fier  Agamemnon 
Va  décider  du  sort  des  restes  d'Ilion. 
L'appaieil  de  l'arrêt  m'en  fait  craindre  la  peine; 

est  parmi  ces  tombeaux  qu'on  doit  juger  la  reine; 
)on  sang  doit-il  baigner  la  tombe  de  ses  fils  ? 
Sst-ce  celle  d'Hector ,  ou  celle  de  Paris  ? 
l\le  vient. 

SCÈNE    II. 

HÉCUBE,  THESTOR,  IPHIS,  gAiides. 

BÉCUBE. 

Est-ce  vous,  ami  toujours  fid»-le, 
)pnt  le  sort  en  courroux  ue  peut  lasser  le  zèle  ? 
tans  le  sein  du  malheur  vous  osez  nous  chercher. 
lH  !  Thestor,  sans  frémir  pouvez-vous  m 'approcher  ?. 

THESTOB. 

[adanic,  vous  savez  toute  la  bienveillance 
lont  Priam  m'honora  dès  ma  pins  tendre  enfaafie; 
ai  joui  quarante  ans  des  bonte's  de  mon  roi  :. 
î  mourrai ,  s'il  le  faut ,  victime  de  ma  foi. 

H  É  c  u  B  E. 
'est  moi  qui  l'ai  perdu  ce  roi  trop  magnanime , 
'est  moi  dont  la  fierté  l'entraîna  dans  l'abîme. 
le  jour  que  malgré  vous  captivant  ses  esprits, 
larracliai  son  aveu  pour  l'iiymen  de  Paris, 
lans  cet  affreux  moment  je  croyois  être  mère, 
lès  lors  j'en  dtOTcntis  le  sarré  caractère. 
a  fallu ,  Thestor ,  pour  dessiller  mes  yeux , 
'l'roie  eût  épuisé  les  vengeances  des  Dieux  ; 
liiis-je  les  désarmer  par  des  regrets  stériles  ? 
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T  H  E  s  T  O  R. 

Pourquoi  vous  y  livrer,  puisqu'ils  sont  in,utiles? 
Des  crimes  des  Troyens  ce  fut  le  châtiment. 

H  É  c  u  B  E. 
Hé!  devois-je,  Tliestor,  en  êbe  l'instrument? 
Le  ciel  m'en  a  punie  :  épouse,  mère,  reine, 
A  cliiicun  de  ces  noms  il  attarbe  sa  peine. 
Pyrrhus,  dont  la  fureur  anime  tous  les  coups, 
Fit  jaillir  ju^qu  à  moi  le  sang  de  mon  époux. 
Comme  de  tendres  fleurs  au  matin  moissoune'es , 
Mes  fils  ont  vu  trauclier  leurs  tristes  destinées. 
La  guerre,  dont  j'ai  seide  allumé  le  flambeau, 
Les  a  précipités  dans  la  nuit  du  tombeau. 
Peine,  où  sont  mes  sujets?  Çu  en  reste-t-il  ?  des  femmes , 
Des  enfants ,  des  vieillards  qu'ont  épargnés  les  flammes , 
Attendai'.t  con)me  moi  d'un  vainqueur  irrité 
Uue  mort  trop  tardive  ou  la  capti\  ité. 
O  souvenir  cruel  de  ma  gloire  passée  ! 
J'ai  vTi  dons  un  moment  ma  grandeur  terrassée; 
Époux ,  enfants ,  sujets ,  il  ne  me  reste  plus 
Que  le  remords  vengeur  de  vous  avoir  perdus! 

T  H  E  s  T  o  R. 

Eh  !  madame ,  éloignez  cette  image  terrible. 

HtCDBE. 

Ah  !  trop  d'objets  présents  me  la  rendent  sensible; 
Voyez-vous  les  débris  de  mes  palais  brûlants , 
Ces  temples  embrasés  et  ces  autels  sanglants , 
Ces  enfants  égorgés  siu  le  sein  de  leur  mère , 
Et  tout  couverts  du  saiig  de  leur  mallieureux  père  ; 
Ces  blessés  dont  les  cris  me  déchirent  le  cœur, 
Qu'insulte  avec  orgueil  la  ragç  du  vaiiKjueur? 
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Le  fer  de  tous  côtés  ni'eutoure  de  victimes , 
Et  la  terre  est  partout  couverte  de  mes  crimes. 

THESTOR. 

Madame 

H  C  C  C  B  E. 

Si  les  dieux  ue  menaçoient  que  moi , 
J  ofiiirois  à  leurs  coups  uu  cœur  exempt  d  eilVoi. 
Mes  filles,  dont  le  sort  est  si  dia;ne  de  larmes, 
C'est  pour  vous  que  je  sens  de  mortelles  alarmes  ; 
C'est  sur  Astyanax  que  je  verse  des  pleurs  ; 
Andromaque  sa  mère  a  part  à  mes  douleurs. 
Iguorez-vous  combien  mes  tilles  me  sont  chères  ? 
Oui ,  je  me  nourrirai  de  mes  larmes  amères , 
Jusqu  à  ce  que  la  mort,  que  je  demande  aux  dieux, 
En  tarisse  la  source ,  et  me  ferme  les  yeux. 
Mais  on  guide  vers  moi  ma  famille  éperdue  ; 
Dans  quel  état,  Lélas  !  frappe-î-elle  ma  vue  ? 
Combien  dans  leurs  regards  j'aperçois  de  terreur»  ! 

SCÈISEIII. 

HÉCUBE,  ANDROMAQUE,  ASTYANAX  ,  C.\55AN- 
DRE,  POLYXÈNE,  THESTOR,  CKPHISE,  IDAS. 

HÉCOBE,  courant  au-devant  de  ses  files. 
Mes  filles,  puis-je  encor  vous  mouiller  de  mes  pleurs? 
Dans  vos  embrassements  puis-je'  rendre  ma  vie  ? 

POLÏXÉNE. 

Nos  vainqueurs  publioient  qu'on  vous  l'a  voit  ravie, 
Dans  nos  sombres  prisons  nous  pleurions  votre  mort 

IDAS. 

Quelques  moments  pourront  éclairclr  votre  sort. 


fo  LES  TROYENNES. 

Vos  vainqueurs  rassemblés  dans  la  tente  prochaine, 
Vont  signaler  pour  vous  leur  cle'mence  ou  leur  haine  ; 
Bans  ces  moments  affreux  où  flottent  leurs  esprits , 
Puissent-ils  oublier  jus(ju'au  nom  de  Pùris  ! 
Puissé-je  de  leurs  lois  interprète  et  ministre , 
N'être  diargé  pour  vous  d'aucun  ordre  sinistre  ! 

SCÈNE    IV 

HECUBE,  A^"DROMAQUE,  ASTYANAX,  CASSAN- 
DRE^  POLYXÈNE,  THESÏOR,  CÉPHISE. 

HÉCUBE. 

A  H  !  que  puisse  bientôt ,  pour  finir  mes  remords , 
Un  équitable  arrêt  m'entraiuer  chez  les  morts  ! 

CASSANDRE. 

Hélas  ! 

HÉCUBE. 

Et  pourquoi  donc  pleurez-vous  une  mère 
A  qui  vous  ne  de\'ez  que  haine  et  que  colère? 
De  votre  amour  pour  moi  j'ai  rompu  les  liens  ; 
J'ai  causé  vos  malheurs,  et  vous  pleurez  les  miens. 

ASnn  OMAQUE. 

Madame,  de  l'erreur  qui  vous  avoii  suduite, 
Pouviez-vous  de  si  loin  apercevoir  la  suite? 
■Vos  tendresses  pour  nous  n'éclatèrent  pas  moins. 

HÉCUBE. 

Oui,  vous  étiez  l'objet  de  mes  plus  tendres  soins; 
Quoiqu'aux  vœux  de  mes  fils  je  me  fusse  asservie. 
Pour  chacune  de  vous  j'aurois  donné  ma  vie, 
Il  est  vrai  ;  mais  malgré  mon  amitié  pour  vous, 
Qu'auriez-vous  craint  de  plus  d'un  barbare  courroux  ? 


ACTE  I,  SCÈNE  IV  ii 

Voyez  l'état  horrible  où  je  vous  abandonne  ! 
Un  rempart  étemel  vous  sépare  du  trône  ; 
A  de  superbes  rois  notre  Fmpire  est  soumis  ; 
Vous  voici  sous  la  main  de  vos  fiers  ennemis. 

(A  Astijanax.) 
Et  toi ,  fils  malheureux  du  plus  vaillant  des  hommes ,. 
Maintenant  insensible  à  l'état  où  nous  sommes, 
Combien  ge'miras-lu  quand  l'âge  et  la  raison 
T'auront  de'veloppe'  le  sort  de  ta  maison  ? 
Dieux ,  épuisez  sur  moi  toute  votre  colère  ; 
N'ajoutez  point  sa  mort  aux  malheurs  de  sa  mère  ; 
De  son  sang  racheté  qxie  le  mien  soit  le  prix  : 
Il  n'a  point  eu  de  part  au  crime  de  Paris. 

THESTOR. 

Non,  ces  cruels  vainqueurs,  dont  vous  craignez  la  rage, 
Ont  respecté  ses  jours  dans  l'horreur  du  carnage  ; 
Rassassiés  de  sang  vont-ils  s'y  replonger  ? 

SCÈjNE    V. 

|Hr:CUBE,  ANDROMAQUE,  ASTYANAX ,  CASSAN- 
DRE,  POLYXKNE,  THESTOR,  CÉPHISE,  IDAS. 

trois  prêtres  <jui  st  lieiineiit  au  fond  du  llténtre, 

IDAS. 

Ï'^n  INCESSES,  vos  vainqueurs  viennent  de  vous  ju^er. 
Is  ont  ré^^lé  d'abord  le  soit  de  Polyxène  ; 
das  ignore  encor  si  c'est  favem-  ou  haine, 
^'ous  voyez  ces  vieillards  consacrés  aux  autels, 
ilinistres  révérés  de  nos  dieux  immortels , 
1  faut  que  sans  tarder  Polyxène  les  suive. 

H  É  c  L-  u  E. 
)ù  vont-ils  l'entraîner  en  quittant  cette  rive' 
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I  BAS. 

C'est  un  secret  pour  moi  ;  mais  je  sais  qiie  ces  rois 
Veulent  qiie  sur-le-champ  tout  fléchisse  à  leurs  lois. 

HÉCUBE. 

Arrachez-moi  le  cœur ,  ou  laissez-moi  ma  fille. 

CASSANDRE. 

Frappez  d'un  même  coup  notre  triste  famille. 

ANDROMAQUE. 

Ne  nous  séparez  point. 

I  D  A  s. 

Vos  vœux  sont  superflus , 
La  Grèce  ainsi  J'ordonne,  et  vous  êtes  vaincus. 
Obe'issez. 

HÉCnBE. 

Hélas  ! 

POLYXÈNE. 

Ah  !  mes  sœurs ,  ah  !  madame , 
Cachez-moi  des  regrets  qui  déchirent  mon  àme  J 
Ma  naissance  et  mon  nom  sont  pre'sents  à  mes  yeux, 
Je  vai-3  vi\re  ou  moiivir  di^ne  de  mes  aïeux. 

SCÊINE    VL 

Kl-CCIîE,  AXnROM.\Oi;E,    ASTYANAX,  CASSAS' 
DRE,  THESroU,  IPHLS,  IDAS,  CÉPHISE. 

ID  A  s,  h  Jlécube. 
Nos  princes  vous  ont  fait  «ne  autre  destinée: 
A  des  fers  éternels  vous  êtes  condamnée , 
Vps  Clles  sous  le  jpug  gt'niirojit  comme  vous. 

H  i;  c  D  B  E. 
La  mon  est  à  lenrs  yeux  un  supplice  trop  doux; 
Ub  Tciii  choix  d'im.  tiiurment  qui  jamais  ne  finisse. 


ACTE  I,  SCÈ^SE  Vî.  i3 

ID AS,  à  IJécu!!c\ 
Vous  vivrez  dans  les  fers  et  sous  les  lois  d'Ulj'sse. 

HÉCCBE. 

Moi,  grands  dieux!  je  vivrois  dans  ses  indigne;  fcrsl 
Cet  opprobre  est  pour  moi  le  comble  des  revers. 

IDAS. 

.\jidromaque  à  Pyrrhus  est  échue  en  partage. 

ANDnOMAQUE. 

Pour  la  veuve  d'Hector  quel  horrible  esclavage  ! 

IDAS. 

Cassandre  dans  Argos  va  suivre  Againemnon. 

CASS  ANDRE. 

Le  barbare  m'arrache  au  culte  d'Apollon  ; 
Il  brave  le  couitoux  du  Dieu  cpii  me  protège  ; 
Affranchis-moi ,  giand  Dieu ,  de  son  joug  sacrilège. 

IDAS. 

Les  flots  vont  vous  porter  aux  différents  climats 
Où  vos  maîtres  bientôt  reverront  leiu-s  États  ; 
Après  dix  ans  entiers  d'une  guerre  sanglante , 
Dont  le  succès  si  tard  a  rempli  leur  attente: 
Ils  brûlent  de  revoir  leur  patrie  et  leurs  dieux.  ^ 
11  faut  les  prévenir  et  presser  vos  adieux. 

SCÈNE    YIL 

HÊCUBE,   ANDROMAÇUE,  ASTY  AN  AX, 

CASSAINDRE,  TIIKSTOR,  CÉPHJSE,  IPHl.S. 
(Hécube  paroît  accablée  de  sa  douleur,  soupire, 
lève  les  yeux  au  ciel,  et  veut  sortir  sans  pro- 
noncer une  parole.  ) 

T  H  E  s  T  o  R. 
SoN'T-CE  li  vos  adieux?  Où  vous  conduit,  madame. 
Le  sombre  désespoir  qui  dévore  votre  âme?. 

Thcâlrc.  Tr»séi!le«.  4-  3 
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Çut'l  sujet  important  presse  yotre  départ? 

Cl ai^nez-yous  que  vos  icis  ne  vous  chargent  trop  tard  ? 

ANDtlOMAQUE. 

Ah  !  madame ,  pourquoi  priver  notre  tendresse 
De  ces  moments  trop  courts  que  le  vainqueur  vous  laisse? 
Avant  que  loin  de  vous  on  entraîne  nos  pas , 
Attendez  qu'on  nous  vienne  arraclier  de  vos  bras. 
Quels  apprêts  pour  partir  nous  reste-t-il  à  faire  ? 
Qu'emporté-je  avec  moi?  mon  fJs  et  ma  misère. 

HÉCTJBE. 

Pourquoi  me  forccz-vons  à  de  tristes  adieux? 
Laisse/.-moi  m'arracher  à  la  haine  des  dieux. 
Aux  cendies  de  Priam  je  vais  joindre  les  miennes , 
J'ai  vu  l'affreux  deliris  où  reposent  les  siennes  ; 
De  mon  retardement  je  l'entends  qui  se  plaint; 
Son  tV:neste  bûclier  n'est  pas  encore  lîteint. 
Je  n'ai  que  trop  rempL  ma  fatale  carrière , 
Mes  yeux  avec  l)orreia  s'ouvrent  à  la  kunièrc. 

T  HESTOn. 

■Voilà  du  désespoir  les  d('plorables  fruits  ; 

La  mort  paroît  un  bien  à  ceux  qu'il  a  séduits. 

Peu  louclics  des  regrets  cîc  ceux  qui  leur  survivent, 

Ils  pensent  s'affranchir  des  maux  qui  les  poursuivent, 

Et  que  dans  la  poussière  heureusement  perdus. 

Dans  l'ombre  du  tombeau  les  dieux  ne  les  vojent  plus. 

Non,  non,  n'espérez  point  vous  soustraire  à  leur  haine^ 

L'enfer  même  frémit  à  leur  voix  souveraine  ; 

L'('pouvanlable  mort  ne  détruit  que  le  coips, 

lit  les  dieux  malgré  nous  son!  nos  dieux  chez  les  mortâ. 

H  É  C  u  B  E. 
Faut-il  me  replonger  dans  mes  peines  criiellcB? 
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THESTOH. 

C'est  par  le  désespoir  qu'on  les  rend  éternelles. 
Armez-vous  de  courage  et  respectez  vos  jours  ; 
Le  ciel  vous  garde  encor  d'inespérés  secours. 
Peut-être  *-t-il  sur  vous  épuisé  sa  vengeance. 
Dans  l'îlo  de  Samos  j'ai  reçu  la  naissance, 
Des  États  de  Priam  pays  seul  indumié  ; 
ffes  Ijords  couverts  d'écueils  en  font  la  sûreté. 
Mes  aïeux  furent  grands  dans  ce  pays  fertile , 
Kt  surent  réunir  l'honorable  et  l'utile  ; 
Chacun  d'eux  ajoutoit  au  trésor  amassé, 
Leur  ample  patrimoine  à  moi  seul  a  passé. 
Priam  l'accrut  encor  par  d'immenses  largesses. 
Sa  main  versa'^ur  moi  la  gloire  et  les  richesses  ; 
Mes  jours  furent  marqués  par  autant  de  ses  dons. 
Mou  trésor  peut  ici  siifliie  à  vos  rançons , 
Je  vais  à  vos  vainqueurs  l'ofTiir  sur  ce  rivage  ; 
Ils  pourront  cependant  me  garder  en  otage. 
J'espère  que  pour  prix  d'un  échange  si  doux , 
Ils  vont  rendre  à  mes  vœux  voire  famille  et  vous. 

H  ECU  DE. 

Faut-il  pour  affranchir  ma  famille  asservie, 
Sacrifier  vos  biens  et  livrer  voue  vie  .'' 

THESTOR. 

Périssent  à  l'instant  et  ma  vie  et  mes  biens. 
S'il  le  faut,  pour  bri'^er  vos  indignes  liens  ! 
Pourrois-je  de  mon  sang  faire  un  plus  noble  usage  ? 
VivTois-je  dans  le  faste,  et  vous  dans  l'esclavage? 
Enfants  infortunés  et  trop  dignes  des  pleurs 
Que  ma  compassion  répand  sur  vos  nialheurs , 
Plus  je  vois  voue  gloire  éteinte ,  humiliée  , 
lit  plus  à  votre  sort  mon  âme  s'est  liée. 
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Au  travers  de  ses  fers  je  recounois  mon  roi. 

(1/  se  jette  aux  pieds  {TAstijaitax.  ) 
Oui ,  mon  cœur  pour  loujouis  voujs  consacre  sa  foi , 
Rejeton  précieux  de  mes  augustes  maîtres. 
J'adore  à  vos  genoux  les  dioîLs  de  vos  ancêtres, 
A  mon  plus  tendre  amour  vous  les  retracez  tous, 
Jusqu  au  dernier  soupir  tout  mou  sang  est  à  vous. 

SCÈNE   VIII. 

HÉGUBE,  ANDROMAQUE,  ASTYANAX, 
CASSANDRE,  CÉPHISE. 

H  É  C.  U  B  E. 

O  fidélité  rare  autant  que  maj^nanime  ! 

Tu  balances  les  coups  dont  le  poids  nous  opprime. 

Non,  la  foudre  siu'  nous  ue  frappe  qu'à  demi,. 

Puisque  dons  nos  malheurs  il  nous  reste  un  ami. 

En  attendait  qu'ici  son  zèle  le  ramène, 

Allons  nous  informer  du  sort  de  Polyxène. 


FIS    DU    rut  M  1ER    ACTE. 


ACTE    SECOND. 


SCENE  I. 

HÉCUBE,  ANDROMAQUE,  CASSANDRE. 

H  É  C  u  B  E  ,  h  Cassandre. 

iMa  fille,  vous  voyez  avec  quelle  noirceur 

On  cacbe  à  mes  regards  le  sort  de  votre  sœur;' 

Nos  barbares  vainqueurs  s'obstinent  à  se  taire , 

Et  pour  moi  sa  prison  est  encore  un  mystère  : 

îMais  vous  que  dés  lenfance  instruisit  Apollon, 

Et  dont  il  e'claira  l'esprit  et  la  raison  . 

A  vos  yeux  comme  aux  siens  l'avenir  se  découvre, 

Vous  ôtez  au  destin  le  voile  qui  le  couvre  ; 

Le  sort  de  Polyxène  est  visible  pour  vqiis , 

Et  cette  obscurité  n'enveloppe  que  nous. 

CASSANDIiE. 

Oue  me  demandez-vous?  Kh  !  plût  aux  dieux,  madame, 
Que  je  pusse  calmer  le  tiouble  de  votre  âme  ! 
Il  est  vrai  qu'Apollon  m'inspire  quelquefois  ; 
Mais  ce  n'est  qu'à  son  gre'  qu'il  anime  ma  voix. 
Be  son  souflle  divin  organe  involontaire , 
11  me  force  à  pai  1er ,  il  me  force  à  me  taire  ; 
Mais  ce  funeste  don  que  me  sert-il ,  liélas  ! 
l'our  pré\oir  l'avenir,  on  ne  le  change  pas. 
Sladame ,  respectons  le  voile  impénétrable 
Qu'oppose  il  nos  regards  un  destin  favorable. 
>on,  non,  ce  n'est  qii'aux  dieux  qu'il  est  doiuxde  prévoir; 
iLeur  bonheur  ne  dépend  d'aucun  autre  pouvoir  ; 

a. 
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Ils  ne  voient  devant  eux  qu'une  immortelk  joie, 

Qu'aucun  temps  n'aftiiblrt,  que  chaque  instant  déploie. 

L'avenir  est  pour  eux  un  bien  toujours  préseat; 

Mais  nous  pour  qui  la  vie  est  un  fardeau  pesant, 

Tsous  mortels  dont  k  cœur  n'est  qn'erreur,  que  foiblcsse, 

Et  qu'un  essaim  de  maux  environne  sans  cesse , 

I{e!a>  !  que  verrions-nous  dans  le  triste  avenir, 

Que  de  quoi  nous  confondre,  et  de  quoi  nous  punir  ? 

Laissons  à  chaque  jour  les  cliagrins  qu'il  amèue , 

Sans  vouloir  d'un  coup  dœil  reunir  notre  peine; 

L'homme  le  plus  heureux  ne  le  soutieudiuit  pas. 

Les  dieux  sur  nos  malheurs  semant  quelques  appAs, 

?ious  ont  enveloppés  d  une  heureuse  ignorance, 

Kt  pour  charmer  nos  niaux  nou.-;  laissent  l'espéranc». 

Tuivons  aveuglement  leurs  oidres  sur  ce  point, 

t-'ans  rapprocher  des  rnsnix  que  nous  ne  s«ntons  point 

ANDROMAQUE. 

Madame ,  nous  voyons  un  terme  à  nos  alarmes , 
Thestor  peut  rendie  eucor  Polyxène  à  nos  larmes. 
Le  zèle  qui  l'embrase,  et  ses  tre'sors  oTcrts, 
Peut-être  dans  nos  mains  brisent  dJja  nos  fers. 
Samos  peut  nous  offrir  un  asile  paisible, 
Aux  elî'urts  ennemis  toujoius  inarcesslble  : 
^ous  pourrions  y  goûter  une  profonde  paix. 
Mon  fils  y  trouvera  de  fidMes  sujets , 
Thestor  nous  est  garant  de  leur  olx-issance. 
Lieux  !  avec  quel  respect  et  quelle  complaisance 
Par  les  plus  tendres  soins  adoucissant  vos  jours, 
\  os  filles  tâcheront  d'en  prolonger  le  cours  I 
M"n  Cl»  est  pour  vos  yeux  une  source  de  joie, 
^'ol!s  verrez  croître  en  lui  l'esperauce  de  Troij , 
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Nous  vous  rassemblerons ,  Troyens  infortunes , 
Que  le  fer  du  vainqueur  n'aura  point  moissonnes; 
Notre  cœur  et  nos  mains  s'ouvrant  à  vos  misères. 
Nous  vous  accueillerons  moins  en  sujets  qu'en  frères. 
Cet  ami  généreux  ,  si  prévoyant  pour  nous, 
Nous  comble  de  bieuluits  qui  s'étendront  sur  vous. 
Mon  Hector  nous  suivra,  j'emporterai  sa  cendre  , 
Mon  cœur  se  nourrira  d'un  souvenir  si  tendre. 
Eh  !  n'est-ce  pas  un  bien  dans  notre  adversité, 
Que  de  pouvoir  au  moins  pleurer  en  liberté  ? 

SCÈNE    II. 

HÈCUBE,  ANDROMAQUE,  CASSANDRE,  IPHIS. 

I  P  H  I  s. 

Madame,  quel  mallieur!  plût  aux  dieux  que  mon  zèle 
JS 'eût  point  à  vous  porter  cette  aflVeuse  nouvelle — 

H  É  c  u  B  E. 
Ciel  !  sur  combien  d'ol.jets  se  répand  mon  soupçon  ! 
Parlez,  expliquez-vous. 

IPHIS. 

Plus  d'espoir  de  rançon. 
Thestor  est  dans  les  fers  ;  pour  comble  d'injustice, 
On  l'ose  menacer  des  liorreurs  du  supplice , 
S'il  ne  livre  pour  lui  l'or  qu'il  offroit  pour  vous. 

H  É  c  u  B  E. 
Malheureuses,  faut-il  qu'il  s'immole  pour  nous  ! 

ANDROMAQUE. 

D'une  piiié  si  noble  on  va  lui  faire  un  crime. 

HÉ  CUBE. 

On  le  croit  innocent,  mais  mon  destin  l'opprime; 
Le  malheur  qui  nie  suit  devient  conla;^ieux. 
Hélas  !  en  me  plaignant,  on  irritr-  les  dieux. 
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1  P  H  I  s. 

Thestor  a  cru  d'abord  son  attente  comLlée, 
Son  oftVe  et  ses  discours  entraînoient  l'assemljlëe , 
Tous  les  cœurs  se  tournoient  à  la  compassion, 
Là  plupart  acceptoient  l'ofiVe  de  la  rançon  ; 
Quand  soudain  IVIéaélas ,  animé  par  Relèue. . . 

H  É  c  u  B  E. 
Hélène  I  Quoi  !  ce  monstre. . . 

IPHIS. 

Elle  enflamme  leur  baine, 
Et  prenant  en  liorreur  ses  amis  mallieureux. 
Par  des  trjiits  accablants  se  déchaîne  contre  eux. 
Par  combien  de  noirceurs  sa  bouche  vous  ouliage  ! 
Mais  c'est  Paris  surtout  que  déchire  sa  rage  ; 
Qu'U  ne  fut  à  ses  yeux  qii'un  lâche  ravisseur, 
Dont  elle  détestoit  la  flamme  et  la  fureur; 
Oue  brûlant  de  revoir  Ménélas  et  la  Grèce, 
La  reine  et  ses  enfluits  l'eu  d»5tournoient  sans  cesse  ; 
Que  d'affreux  surveillants,  qui  ne  la  quittoient  pas, 
Traversoient  ses  desseiiis  et  relenoient  ses  pas. 

HÉ  CUBE. 

O  monstre  que  l'enfer  tira  de  ses  abîmes 
Pour  couvrir  runi\  ers  de  meurtres  et  de  crimes  ! 
Pnr  cojiibien  de  ressorts  aigrissant  les  esprits, 
Elle  éioiguoit  la  paix  dont  elle  étoit  le  prix, 
r''n'.br.is,sant  mes  genoux  et  m'appclant  sa  mère, 
Attestant  un  hymen  qui  me  la  rcndoit  chère, 
Kt  prête,  disoit-elle,  à  nsoiinr  dans  mii  bras, 
Plutôt  quç  de  se  voir  dans  ceux  de  Ménélas  I 

1  p  II  I  s. 
La  cruelle  aujcurdluii  devient  voire  furie. 
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HÉ  CUBE. 

Le  voilà  donc  l'objet  de  ton  idolâtrie , 
Paris  1  voilà  le  prix  qu'on  gardoit  à  ta  foi  ! 

(Elle  s'approche  du  lambeau  de  Paris.) 
Sors  du  séjour  des  morts  que  tu  remplis  d  effroi  ; 
Sors ,  viens  la  contempler  ton  infidèle  amante , 
Et  regarde  à  ses  pieds  la  patrie  expiiante , 
Ton  père  massacré,  tes  frères  égorges, 
Dans  le  feu,  dans  le  sang  tes  citoyens  plongés, 
Ta  mère  avec  terreur  pleurant  sa  complaisance , 
Et  maudissant  le  flanc  ou  tu  pris  la  naissance  ;  ' 

Le  fils  d'Hector  charge'  de  ton  crime  odieux , 
Et  tes  sœurs  dans  les  fers  n'osant  lever  les  yeux. 
Malheureux  1  falloit-il  par  tant  de  sacrifices , 
De  ton  barbare  amour  nourrir  les  injustices  j 
Et  livrant  ta  patrie  à  tes  feux  détestés , 
Payer  à  si  haut  prix  des  iafidélilés  ? 

SCÈ^E  III. 

HÉCUBE,   A^'DRO.VAOUE  ,   CASSAXDRE  ,   IPHIS, 
IDAS. 

IDAS,  (I  Cassaïuire. 
Madame,  Agamemnon  demande  sa  captive. 
Il  est  près  de  quitter  cette  sanglante  rive. 
V)e  sou  heureux  de'pait  ii  liàte  le  moment. 
Et  vous  devez  répondre  à  sou  empressement. 

CASSA  s  DR  E. 

Allez,  à  son  vaisseau  j'aurai  soin  de  me  rendre. 
Et  sa  flotte  un  moment  n'attendra  pas  Cassandrej 
Je  brûle  de  me  voir  dan»  le  palab  d'Argos. 
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SCÈNE   IV. 

HÉCUBE,   ANDROMAQUE,  CASSANDRE ,  IPHIS. 

H  É  C  U  B  E. 

Me  voici  parvenue  au  comble  de  mes  maux; 
Cassaudre  avec  transport  va  quitter  sa  famille. 
Je  suis  donc  le  supplice  et  l'iiorreur  de  ma  fille  î. 
Votre  joie  knportune  est  un  reproche  amer^ 
Dont  Hecube  après  tout  n'oseroit  vous  blâmer.. 

CASSANDRE. 

C'est  mon  amour  pom"  vous  qui  f;iit  naître  ma  joie. 
L'iiidonitable  destin  à  mes  yeux  se  déploie  ; 
Voici  l'heureux  moment  où  m'inspire  Apollon. 
Mes  yeux  vont  décider  du  sort  d'Agamemnon; 
Je  vais  venger  les  fi  rs  et  les  pleurs  de  ma  mère. 

H  ECU  BU. 

Dévoilez  à  mes  yeux  cet  étonnant  piystère. 

CASSANDRE. 

Jl  veut  que  dans  Argos  je  couronne  sa  foi.... 

HÉCUBE. 

Çtiel  amant  !  quel  époux  I 

CASSANDRE. 

Ah  I  calmez  votre  effroi. 
Sous  l'appareil  brillant  de  mes  noces  perfides, 
Je  vais  ensevelir  la  ma  son  des  Atricles. 
Hélène  a  fait  de  Troie  un  abîme  de  maux, 
De  carnage  et  de  sang  je  vais  remplir  j\rgos; 
Et  l'Amour,  au  s(/rtir  des  ruines  de  Troie, 
IMc  suit  pour  s'assurer  d  une  nouvelle  proie. 
Au  bruit  de  mon  hymen,  la  honte  et  la  fureur 
\'ont  saisir  ClyteiaoestiT  et  déchirer  son  cœur. 
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A  SCS  cris  menaçants ,  vole ,  jalouse  ra^e , 

Et  conduis  sur  tes  pas  les  lamies,  le  carnage, 

Le  fer ,  la  soif  du  sang ,  les  rapides  transports. 

Dans  son  ime  orgueilleuse  étoufTe  les  remords 

Pour  qui  sont  ces  reseaux  que  sa  rage  prépare? 
Et  d'où  vieiit  qu'elle  aiguise  une  hache  barbare  2 
La  vovez-vous  porter  d'ine'vitables  coups  ? 
Entendez-vous  les  cris  que  jette  son  ('poux? 
Vovez-vous  dans  son  sans  se  rouler  la  victime? 
C'en  est  fait,  Qytemnestre  a  consommé  son  ciinie. 
Ton  sort,  Idoméne'e  est  encor  plus  affreux, 
Hâte-toi  d'accomplir  tes  sacrilèges  vœux.... 
Kt  loi,  Pyrrhus,  aussi,  fier  de  tant  d'homicides, 
Tu  péris  sans  lioiineur  par  des  mains  parricides. 
Au  malheur  dts  Iroyens  ton  bras  eut  trop  de  jiart  : 
Ouni  !  c'est  lamoiu-  encor  qui  guide  le  poignaid  ! 
'l'u  vas  bri'iler  d  un  feu  qu'.^udroœaque  déteste. 
Cours  rerevoir  le  prix  àc  ta  flamme  funeste  : 
t>rtste  va  punij-  tes  crimes  par  les  sicni. 
Et  les  Grecs  que  tu  sers  vont  vén^cr  1p-  Troyens. 

H  f.  C  C  B  E. 

O  favorable  espoir  ! 

CAS.<.\NDRE. 

Mai.»,  toi ,  peçfide  Ulysse,  , 

Je  vois  tout  l'univers  ainié  pour  ton  supplice  ; 
La  mer  pour  t'engloutir  a  soule^'é  ses  eaux , 
Kt  la  foudre  Ji  tes  yeuv  embrase  tes  vftisseaux. 
Les  ombres  des  enfers,  les  mon-sircsde  la  terr«, 
Conspirent  à  l'envi  pf'u.'-  te  faire  la  guerre. 
Sou6  quel  horrible  aspect  vert  as-tu  ta  maison , 
Où  tu  ne  trouvera»  que  tro;tble  ei  trahison  ? 
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iS  osant  plus  sous  ton  nom  jouir  de  la  lumière, 

Où  vas-tu  terminer  ta  fatale  carrière  ? 

La  parque  te  présente  au  glaive  qiie  tu  fuis; 

Misérable ,  tu  meurs  de  la  main  de  ton  fils. 

Télégone  cherchoit  le  sang  qui  l'a  fait  naître, 

Et  c'est  en  le  versant  qu'il  va  le  reconnoître. ... 

Mais  quel  phantôme  eucor  se  présente  à  mes  yeux?... 

J'ai  peine  à  discerner  son  visage  odieux 

C'est  Hélène,  grands  dieux  !  qu  entraîne  une  furie  ! 
Ses  charmes  dangereux  cmbrasirent  l'Asie  : 
Peifide,  et  respirant  de  nouvelles  amours. 
Une  rivale  enfin  s'arme  contre  ses  jours  ; 
La  rage  dans  le  cœur,  elle  fond  sur  sa  proie, 
Lui  montre  en  limmolant  une  barbare  joie: 
Et  d'un  lien  affreux  qu'a  tissu  sa  fureur, 
La  rend  pour  son  amant  un  spectacle  d'horreur. 
Voilà  de  tant  d'attraits  l'épouvantable  reste  : 
L'univers  est  vengé  de  sa  beauté  funeste. 

HÉCUBE. 

Puisse  le  temps  rapide  avancer  le  moment 
Qui  doit  à  ses  forfaits  joindre  son  châtiment  ! 

CASSA5DRE. 

Madame,  quel  que  soit  le  sort  qui  nous  accable, 
Au  sort  de  nos  vainqueurs  le  nôtre  est  préférable. 
Priam  et  ses  enfants,  par  un  noble  destin, 
Sont  morts  pour  leur  pays  les  armes  à  la  main  : 
Leur  nom  vivra  toujours.  Et  toi ,  divine  Troie, 
Jamais  du  noir  oubli  tu  ne  seras  la  proie. 
C'est  peu  que  l'univers ,  dans  un  commun  effroi , 
Ait  armé  tous  ses  rois  ou  pour  ou  contre  toi  ; 
Nous  avons  vu  des  dieux  entrer  dans  la  carrière, 
Et  dans  le  troidjle  affreux  de  la  nature  entière, 
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Après  neuf  ans  de  guerre,  ils  combattoient  eucor, 
Pour  renverser  des  murs  que  dëfendoit  Hector. 

H  É  c  tr  B  E. 
Vous  soulagez  les  maux  qu'Ulysse  me  prépare. 

CASSANDRE. 

Kon ,  vous  ne  vivrez  point  sous  le  joug  dun  barbare. 
De  mes  propres  mallieuis  je  vous  tairai  la  fin. 

La  mort  doit  me  paroître  un  bienfait  du  destin 

Quel  sort!...  mais  épargnons  la  mère  la  plus  tendre. 

{Elle  sort.) 
HÉCUBE,  h  Andromaciue. 
Ah  !  ma  fille ,  arraclions  ce  secret  à  Cassandre. 


FIS    DD    SECOSD    ACT& 


Théâlrr.  Tr.iRed'ies.   4< 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÊÎSE  I. 

ANDROMÀQUE,  ASTYANAX,  CÉPHISE; 
A^•  DU  OM  AQU  E,  err.bmssar.t  son  fils. 

J.L  goûtoit  les  douceurs  d'un  tranfniille  solhnieil  : 
]S"aurai-je  f>oint,  Cépliivse,  avance  son  r«veil? 
Que  veux-tu  !  mais  siti't  que  je  le  perds  de  vne , 
Tout  m'aîïlige,  tout  manque  à  mon  âme  éperdue. 
De  la  reine  et  d'Ipbis  j'ai  devancé  les  pas, 
Pour  voir  plus  tôt  mon  fils  se  jeter  riaiis  mes  hras. 
Tandis  qu'autour  de  lui  tout  est  triste  et  terrible^ 
!l  offre  à  nos  regards  un  sourire  paisible. 
Heureux  àjie  ,  Céphise ,  ou  la  réflexion 
De  acs  traits  dévorants  n'atteint  point  la  raison  .'... 
Je  frémis  {lour  mon  fils  des  périls  qu'il  ignore. 

CÉPHISE. 

II  suivra  votre  sort,  que  peui-il  c-aimlrc  encore? 
Mais  de  quelque  rempart  doul  on  pût  l'entourer , 
A  jieine  votre  cœur  voudroit  se  rassurer  ; 
Il  est  pour  vous  l'objet  d'tme  amitié  si  tendre  î 

A  >■  D  K  o  M  A  Q  u  E. 
A  quel  titre,  Cépbise ,  il  a  droit  d'y  prétendre  î 
llélas  1  nous  n'avons  plus  de  sceptre  à  lui  donner, 
Plus  de  Troie  ou  ma  main  puisse  le  couronner. 
Quels  fruits  recueille-l-il  de  son  triste  héritage? 
iJes  cendres,  un  tombeau ,  des  larmes,  l'esclavage .' 
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Pour  adoucir  son  sort,  il  est  juste  qu'au  nioiiii» 
Mon  ardente  amitié  lui  consacre  nies  soins. 

C  É  P  H  I  s  E. 

D'Agamemnon ,  dit-on,  Cassandre  est  adore'ej 
L'hymen  la  fait  entrer  dans  la  maison  d'Atrée  ; 
Cassandre  sur  les  siens  réfléchit  sa  faveur , 
Et  donne  à  votre  fils  un  puissant  protecteur. 

ANDROMAQUE. 

A  peine  Agamemnon  a  daigné  nous  entendre? 
11  ne  prend,  a-t-il  dit,  d'inlcrêt  qu'à  Cassandre. 
Au  nom  de  Polvxène,  interdit  on  distruit, 
Il  garde  sur  son  sort  le  plus  profond  secret. 
Le  barbare  est  parti  ;  pour  prix  de  notre  zèle , 
Nous  n'avons  remporlé  qu'une  injuie  nouvelle. 

SCÈNE   IL 

ANDROALAQUE,  ASTVAiNAX,  CÉPHISE,  IDAS. 

I  D  .V  s. 

Je  viens  avec  douleur  alarmer  vos  esprits, 
Nos  princes  ass«mblés  demandent  votre  fils. 

A  s  D  r.  o  .M  A  Q  u  E. 
Mou  fils  !  Ah  dieux! 

C  £  p  H  I  s  £. 

Hélas  ! 
andhomaque. 

Qu'eu  prétendent-ils  faire? 
Au  vaisseau  de  Pyrrhus  il  va  suivre  sa  mère. 
Ne  doit-il  pas  porter  les  mêmes  fers  que  moi  ? 

IDAS. 

Quels  que  soient  les  soupçons  qui  vous  glacent  d'eflioi , 
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Oubliez  la  fierté  qui  ne  convient  qu'au  trône. 
Vous  êtes  dans  le*  fers. 

ANDROMAQTTE. 

Puisque  le  sort  l'ordonne , 
Portons  le  fils  d'Hector  à  ses  fiers  ennemis. 
(Céphise  fait  cfuelques  pas  pour  sortir  avec  Astyoriax,) 
Arrête ,  ma  Céphise ,  où  portes-tu  mon  fils? 

IDAS. 

Vous  craiguei  pour  un  fils  les  droits  de  la  victoire. 

ASDROMAQDE. 

Non,  non,  puis-je  penser,  sans  outrager  leur  gloire, 

Que  ces  rois  ,  de  sang  froid  .  injustes,  inhumains, 

Livrassent  un  enfanl  à  de  barbares  mains  ? 

C'est  déjà  trop  pour  nous  d'un  honteux  esclavage, 

Ai-je  quelque  raison  d'en  cwindre  davantage  ? 

(Elle  clierc'iie  dans  les  yeux  didas  le  sort  de  son  fils.) 

IDAS. 

Venez  donc. 

AKDROMAQTJE. 

Oui...  j'y  vais...  et  de  vaines  terreurs... 

[Céphise  fait  encore  (fuelijues  pas.) 
Arrête ,  que  mon  fils  vienne  essuyer  mes  pleurs. 
Il  doit  me  tenir  lieu  d  un  époux  que  j'adore. 
Céphise ,  rends-le  moi ,  je  ne  pars  point  encore. 

(A  Idas.) 
Vous  pouvez  à  vos  rois  annoncer  mes  refus; 
Mon  fils  n'a  plus  ici  de  maître  que  Pyrrhus. 


JlCTE  III,  SCÈNE  in  aj) 

SCÈNE  III. 

ANDROMAQUE,  ASTYANAX,CÉPHlSi;, 

ASDROMAQUE. 

Leub  afireux  tribunal  respire  le  carnage, 

Dois-je  traîner  mon  fils  au-devant  de  leur  rage  ? 

De  son  sang  innocent  qu'ils  viennent  s'enivrer  ; 

Mais  ce  n'est  pas  à  nous ,  Céphise ,  à  le  livrer. 

Dans  mes  bras  tout  sanglants  il  faut  que  mon  fils  meure , 

Et  que  ce  même  coup  marque  ma  dernière  heure. 

CÉPHISE. 

Mes  yeux  ne  verront  point  ce  spectacle  d'horreur. 

Anduomaque. 
Dieux  !  il  verse  des  pleurs  ;  pressent-il  son  malheur  ? 
Dans  ce  danger  affreux  il  semble  qu'il  m'implore. 

(  Astijaiiax  va  se  jeler  dans  les  bras  de  sa  mère. } 
Hélas  !  mon  fils ,  pour  toi  que  puis-je  faire  encore  ? 
Mon  bras ,  mon  foible  bras  peut-il  te  conserver  ? 
IS'ous  n'avons  plus  d  Hector  qui  puisse  nous  sauver. 
Mais  j'aperçois  Thestor  que  le  ciel  nous  ramène. 

SCÈNE    lY. 

.4J^DR0MAQUE,  ASTYANAX,  THESTOR,  CÉPHISE. 
IPHIS,  un  enfant  de  l'nge  d'Asiyanux, 

ANDR  OMAQLE. 

Quelle  main  secouruble  a  rompu,  votre  chaîne  ? 

THESTOR. 

Ma  constance  et  Calchas  ont  ouvert  ma  prison  •- 
Mais  laisbuns  ce  détail  pour  une  autre  saison. 

3. 
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l'ous  n'avons  pour  agir  que  1  instant  qui  s^ëcoule. 
Voici  le  fils  d'un  Grec  dérojié  dans  la  foule. 
Le  vôtre ,  par  les  Grecs  déjà  trop  redoute, 
Doit  d'une  tom'  qui  reste  être  précipité.-.. 

AIiDGOMAQ0£. 

Ah  dieux! 

T  H  E  s  T  O  n. 

De  ces  cruels  la  sentence  inhiunaine 
Semble  n'avoir  pour  bat  que  de  punir  la  reine , 
3da.s  va  la  placer  vis-à-vis  de  la  tour 
D'où  l'espoir  des  Troyens  doit  tomber  sans  retour. 
Il  faut  substituer  cet  enfant  à  sa  placç. 
L'iysse  en  frémissant  s'avançoit  sur  ma  trace  : 
Mais  nos  soins  prévoyants  lui  cachoient  cet  enfant. 
Dérobons  votre  fils  à  son  regard  perçant. 

ASDnOMAQUE. 

Dans  cet  espace  étroit  comment  tromper  sa  vue  ? 

CÉPH  iSE. 

Le  seul  cliemin  qu'il  suit  nous  offroit  une  issue: 
Sans  perdre  Astyanax,  vous  ne  poiuriez  encor... 

ASDHOMAQtJE. 

Donne,  cachons  mon  fils  dans  le  tombeau  d'Hector. 
Céphise,  viens,  suis-moi,  je  compte  sur  ton  zèle. 

c  É  p  H  I  s  E. 
Je  descendrois  pour  lui  dans  la  nuit  éternelle. 
ANDBOMAQnE,  à  SOI!  fils,  en  le  remettant  à  Céphise^ 

qui  eut  entrée  dans  te  monument. 
Tu  frémis  !  plonge-toi  dans  le  sein  de  la  mort, 
Voi(  i  le  seul  asile  où  te  réduit  le  sort, 
O  mou  fils,  m  naquis  pour  régner  sur  l'Asie; 
Il  te  reste  un  toiub«au  pour  y  tauver  ta  vie. 
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Ct  toi ,  mon  cher  Hector ,  sois  sensible  à  mes  cris , 
De  tes  mûnes  sacrés  enveloppe  ton  fils  ; 
treuse  jusques  au  Styx  ta  demeure  profonde , 
Et  cache  mon  dépôt  sous  l'épaisseur  du  inonde. 
Tu  me  l'as  confié,  j  attends  aussi  de  toi 
Que  ton  ombre  le  couvre  et  le  rende  à  ma  foi. 

THESTOR  la  fut  L'ioiqiier  du  tomhean. 
Madame ,  éloignez-vous ,  de  crainte  que  vos  larmes 
Ne  fassent  soupçonner  d'où  naissant  vos  alarmes. 

SCÈNE    V. 

ULYSSE,  ANDROMAQUE,  IPHIS,  l'enfant  grec  à 
voté  d'Andromaque ,  troupe  de  soldats. 

ULYSSE. 

Madame,  vos  refus  ne  nous  ont  point  surpris  ; 

Mais  déjà  vos  terreurs  ont  jugé  votre  fils  : 

Plus  vous  appréhendez  cet  affreux  sacrifice, 

Et  mieux  vous  nous  prouvez  quelle  en  est  la  justice. 

ANDROMAQr  E. 

Et  de  quel  crime,  liélas  I  prétend-on  le  punir? 

UL\SSE. 

Son  i)om  seul  nous  fait  craindre  un  funeste  avenir;  ' 
Vous  tremblez  pour  un  fils,  nous  en  pleurons  ua  nombr* 
Qu'Hector  précipita  dans  le  royaume  sombre. 

A  N  »  h  o  M  A  y  u  E. 
Mais  vos  guerriers  sont  morts  les  armes  à  In  main, 
Hector  fut  leur  vainqueur  et  non  leur  assassin  ; 
ton  bras  ue  s'arma  point  contre  un  ûge  si  tendre. 

u  L  Y  .s  s  E. 
Ainsi  pour  l'accabler  la  Grçcc  doit  attendre 
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Qu'Hector  qui  vit  en  lui  puisse  se  déployer , 
Et  que  son  bras  un  Jour  vienne  nous  foudroyer  ! 
Quel  conseil  1  quelle  erreur  5  La  saine  politique 
Veut  qu'on  immole  tout  à  la  cause  publique. 
Elle  ne  risque  rien  à  perdre  votre  fils  , 
Et  court  en  le  sauvant  des  risques  infinis. 

(Manlrant  l'enfant.) 
Soldats ,  vous  m'entendez ,  voilk  votre  victime. 

{Deux  soldats  se  saisissent  de  l'enfant,  Andromaque , 
après  a\'oir  mis  les  mains  au-devant ,  comme  pour 
empêcher  cftion  ne  l'enlève  ,  fait  mine  de  le  suivre  ; 
mais,  après  (juelcjues  pas,  elle  revient  tout  à  coup, 
tandis  (fue  les  soldats  emportent  le  jeune  Grec  ,  et 
s'adressanl  a  L  lysse  :  ) 

ANDBOMÂQITE. 

Non ,  mes  bras. . .  Rois  cruels  dont  la  rage  m'opprime". 
Prenez,  précipitez,  dévorez  cet  enfant. 
Dieux,  écoulez  les  cris  de  son  sang  innocent  ; 
Avec  moins  de  douleur  j'en  fais  le  sacrifice , 
Si  ce  massacre  affreux  retombe  sur  Ulysse. 

ULYSSE,  après  un  moment  de  silence. 
Qïadame 

ASDKOMAQUE. 

Que  veux-tu  ?  porte  loin  de  mes  yeux 
L'épouvante  et  l'horreur  dont  tu  remplis  ces  lieux. 
Faut-il  te  ménager,  pour  combler  mes  alarmes, 
Le  barbare  plaisir  de  jouir  de  mes  larmes  ? 

ULYSSE. 

Interprète  h  regret  d'un  ordre  souverain , 

Le  coup  dont  vous  pleurez  ne  part  point  de  ma  main; 
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C'est  un  ordre  absolu  de  la  Grèce  assemblée. 
Hélas!  d'une  autre  crainte  elle  est  encor  troublée  j 
Mais  non....  vous  chérissez  la  mémoire  d'Hector. 
Éloignez-vous ,  craignez  que  je  ne  parle  encor. 

ANDROMAQUE. 

Faut-il  de  nouveau  sang  pour  assouvir  la  Grèce  ? 

ULYSSE. 

Madame,  en  rougissant  j'avouerai  Sa.  foiblesse; 
Quel  honneur  pour  Hector,  quelle  honte  pour  nous> 
Que  même  après  sa  mort  nous  en  soyons  jaloux. 
Que  tant  de  rois  ne  croient  assurer  leur  victoire, 
<5u'eu  éteignant  de  lui  jusques  à  S9  mémoire  ! 
Ils  veulent  l'abolu  ;  et  même  son  cercueil 
Irrite  leur  colère  et  blesse  leur  orgueil. 
Aladame ,  ces  soldats  viennent  poiu'  le  détruire, 

ANDnOMAQCE, 

[A  part.)  (Haut.) 

O  mon  fils  !  Sur  les  morts  avez-vous  quelque  empire  ? 

Avcz-vous  oublié  qu'un  inmiei,se  trésor 

Fut  le  prix  éclatant  du  corps  de  mon  Hector  ? 

A  sa  cendre  immortelle  on  vendit  cet  asile.  ' 

Êtes-  vous  plus  cruels  ou  plus  puissants  qu'Achille  ? 

ULYSSE. 

llion  SQus  sa  cendre  ensevelit  vos  droits , 
Et  les  Grecs  h  leur  joug  ont  enchaîné  vos  lois. 
Nos  héros ,  disent-ils ,  victimes  de  la  guerre , 
A  peine  ensevelis  couvrent  encor  la  terre, 
Tandis  que  les  vaincus,  traités  avec  honneiur, 
Jusque  dans  la  poussière  insultent  au  vainqueur  ; 
Ils  osent  nous  braver  jusque  dans  la  mort  même. 
Soldats ,  obéissez  à  leur  ordre  suprême  ; 
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Frappez .  que  ce  tombeau ,  par  vos  mains  disperse , 
Trompe  jusqu'aux  regards  de  ceux  qui  l'ont  dressé. 
A  SDROM  AQDE,  outrée  de  douleur,  se  met  entre  Is 

tombeau  et  les  soldais. 
Barbares ,  arrêtez  ;  votre  bras  téméraire 
Osera-t-il  souiller  ce  sacré  sanctuaire  ? 
Avez- vous  oublié  quel  guerrier  fut  Hector? 
Ses  mânes  furieux  vous  menacent  encor. 
Fuyez ,  traîtres ,  craignez  que  son  ombre  indignée 
Ke  punisse  la  main  qai  l'auroit  profanée. 
Les  foudres  qu'il  lançoit  vont  éclater  sur  vous. 

ULYSSE. 

Ces  soldats  craindront-ils  un  impuissant  courroux? 
Hector  est  ious  la  tombe,  et  ses  cendres  paisibles.... 

ASDROMAQnE. 

Pourquoi  donc  à  vos  yeux  sont-elles  si  terribles? 
Les  Grecs  de  son  vivant  n'osoient  l'envisager, 
Et  mort,  jusqu  aux  enfers  ils  osent  l'outrager. 
Ah!  Thestor.  je  succcœibe  à  ma  peine  mortelle. 
(  Elle  s'appuie  sur  le  iras  d'Iphii.  ) 

THESTOR. 

Au  nom  des  dieux ,  seigneur,  daignez  écarter  d'elle 
Les  ombres  de  la  mort  qui  vont  l'envelopper. . 
Ce  triste  monument  peut-il  vous  échapper? 
Daignez  devant  les  chefs  conduire  la  princesse, 
Qu'elle  porte  à  leurs  pieds  sa  profonde  tristesse; 
Peut-être  que  ces-  rois,  touchés  de  sa  doiUeur, 
Voudront  par  quelque  grâce  adoucir  son  malheur. 
Et  rendre  à  soo  amoui  des  dépouilles  si  chères. 
Mais  s  ils  ne  changent  rien  à  leurs  ordres  sévères , 
Qu'Andromaque  se  rende  aux  tentes  de  Pyrihus, 
Sans  vous  importuner  par  des  ciis  superflus. 
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ULYSSE. 

Je  cède  à  ce  conseil  qu'inspire  la  pindence, 
Quoique  je  sacke  ass^z  conmie  la  Grèce  pense. 

(  A  Audromaf/ue.  ) 
Venez  aux  yeux  des  Grecs  faire  parler  vos  pleurs  ; 
Madame ,  puissicz-vous  desarmer  leurs  rignenrs , 
Et  libre  désormais  d'un  tiouble  si  funeste, 
Des  dépouilles  d'Hector  conserver  ce  qui  reste  î 

A  N  D  R  O  M  A  Q  n  E. 

Ces  farouclies  soldats  les  laissez- vous  ici  ? 

ULYSSE. 

Qu'importe  à  votre  espoir ,  et  d'où  naît  ce  souci  ? 

ANDnOMAQUE. 

Ah  !  seigneur,  ces  soldats  pourroient  dans  noti-e  absence, 
^J^5lne  contre  vos  vœux ,  tromper  mon  espérance. 
T.'es  soupçons  importuns  me  rempliroient  d'eflioi^. 

l'.t  je  crains  m')ins  la  mort  qu  un  doute 

fLYSSE,  aux  iûtdats  après  un  moment  àe  réflexion. 

Suivea-moi. 

SCÈNE  VI. 

THESTOR,   IPHIS. 

THESTOn. 

Profitons  du  moment  que  son  départ  nous  laisse  ; 
Mais  prends  garde.... 

IPHIS. 

A  grands  pas  il  guide  la  princesse. 
(  Thestor  court  ouvrir  la  porte  du  tombeau.) 
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SCÈNE    YII. 

THESTOR,   IPHIS,  CÉPHISE. 

TH  tSTOTl. 

CÉPHISE,  il  faut  quitter  ces  profonds  souterrains, 
Et  que  le  fils  d'Hector  soit  remis  dans  mes  mains. 

CÉPHISE,  sortant  du  tombeau  avec  Astyanax, 
Pour  l'éloigner  d'ici ,  la  route  est-elle  sûre  ? 

THESTOR. 

Peut-elle  l'être  moins  que  cette  voûte  obscure  ? 

(A  Céphise.  ) 
Vous ,  courez  à  la  tour  dans  un  deuil  simulé , 
Ensevelir  l'enfant  par  les  Grecs  immolé. 

(  Tlieslor  emporte  Astyanav.j 


ris    BU    TROISIEME    ACTE. 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCÈNE   L 

(Les  deux  tombeaux  sont  détruits  dans  l'cntiVtcte 
du  troisième  au  (juatrième  acte.) 

ANDROMAQUE,  voyant  le  tombeau  d'IUctoi-  ili-Lnii!. 

Impitoyables  rois,  voilà  donc  votre  onvrns;c-3 
Les  morts  et  les  vivants,  tut  rcsseut  vuuc  ruje. 
O  torubeau,  que  n'a  pu  défendre  ma  douleur, 
Recèles-tu  pour  moi  le  comble  du  niall'.eiu  .' 
Mou  fils  infortune',  que  le  sort  jersécute, 
Aura-t-il  pu'évenu  les  horreurs  de  ta  chute? 
Thestor  a-t-il  trompe  les  yeux  de  son  bourreau? 

SCÈNE    II. 

ANDROMAQUE,  CÉl'HlSE. 

CÉPIIISE. 

Oui,  Thestor  l'a  tiré  de  la  nuit  du  tombeau  ; 
Hclas  !  n'en  ressentez  qu'une  rapide  joie, 
L'inexorable  mort  redemande  sa  proie. 

ANDROMAQUE. 

Mon  fils  !...  Ce'phîse  I...  Hélas  I  eli  I  quel  nouveau  danjer 
Dans  le  sein  de  la  moit  va  dojic  le  replonger  ? 

CL  PUISE. 

Idas ,  u'en  doutez  point .  leud  sa  perte  ceiluiiie  ; 
Vis-à-vis  de  la  tour  U  truraiuoit  la  reinf;, 

ïlicàlrc.  Te.t-.'C'.::,.  .\.  4 
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Quand  soudain  devant  lui  l'eiilaur  est  apporté, 
Qui  de\oit  par  ks  Grecs  être  prtcij>ilé. 
Quelle  erreur,  a-t-il  dit,  quel  echa;ige  funeste 
D'un  sang  fatal  aux  Grecs  conserve  ce  (jui  reste  ? 
L'esprit  plein  de  ses  traits, ils  me  frappent  encor, 
Ce  n'est  point  là  le  fils  du  redoutable  Hector. 

A  s  D  K  O  M  A  Q  t;  K. 

Ah  dieux  ! 

C£PHIl>£. 
Vous  eussiez  vu  les  Grecs  frémir  de  rage. 
S'amasser,  s'écrier,  s'apprêter  au  c;iriiaj;e  ; 
Tout  est  en  mouvement  pour  retrouver  Tliestor. 
On  croit  qu  il  guide  seid  les  pas  du  fils  d'Hector. 
Ulysse  est  animé  du  feu  de  la  vengeance  ; 
Ulysse  confondu  dans  sa  propre  science, 
D'artifices  cruels  si  long-temps  occupé, 
>'e  peut  vous  pardonner  d'avoir  été  trompé. 

A  N  D  R  o  M  A  Q  i:  E. 
Thcstorl...  c'en  est  donc  fait!... 

C  É  P  li  I  s  E. 

Vous  connoissez  son  zèle. 
Mais  que  fera  pour  vous  son  amitié  fidèle  ? 
Parmi  tant  d'ennemis  ardents  à  le  clicrclier, 
Dans  ce  camp  odieux  pourra-t-il  le  caclier  ? 

A  s  D  n  o  M  A  Q  U  E. 

Pion ,  je  vois  son  destin  ;  non,  il  faut  qu'il  périsse  : 
Le  ciel  à  ma  tendresse  égale  mon  supplice. 
Céphise,  qui  m'eût  dit,  quand  je  pleurois  Hector, 
Qu'il  ëtoit  des  douleurs  que  j'ignorois  encor? 
Tous  les  maux  que  jamais  les  dieux  ont  pu  répandre, 
lU  les  ont  réservés  pour  lame  la  plus  tendre. 
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J'adorois  mon  époux,  ils  l'ont  .ibandonné  : 

lis  frappent  dans  mes  bras  mou  fils  infortimé. 

Du  plus  grand  des  héros  pourquoi  l'ont-ils  fait  naître  ? 

Lt  c'est  Ulysse  seul...  Dieux I  je  le  vois  paroître. 

SCÈNE    III. 

ANDROMAQUE,  ULYSSE,  CfiPHISE. 

ULYSSE. 

Ce  n'est  point  en  vainqueur  que  je  viens  en  ces  lieux, 

Un  titre  moins  suspect  me  ramène  ù  vos  yeux; 

Les  Grecs  sur  votre  fils  ont  change'  de  pensée  : 

Ne  craignez  plus  pour  lui ,  sa  grâce  est  prononcée. 

Pyrrhus  s'offre ,  madame ,  à  gardei-  votre  fils  -, 

Aux  mains  d'Idoménée  il  peut  être  remis. 

Tous  nos  Grecs  à  l'euvi  briguent  cet  avantage  ; 

Vous  pouvez  u  nos  soins  le  lixror  en  otage; 

Dans  le  sein  de  la  Grèce ,  élcvi;  parmi  nous , 

Il  prêndiri  pour  les  Grecs  des  sentiments  plus  doux. 

ANDROMAQUE. 

(A  part.) 
Ah  !  mon  espoir  renaît  ;  Ulysse  dissimule. 
Seigneur,  il  n'est  plus  temjjs;  ma  tendresse  credula 
Parmi  tant  de  périls  rspéroil  le  sauver; 
Mais  proscrit  par  les  dieux,  qui  l'eût  pu  conserver? 
Cessaz  contre  mon  fils  une  recherche  vainc , 
Un  tombeau  le  dérobe  aux  traits  de  votre  haine. 

ULYSSE. 

U  est  luort  ! 

ANDROMAQUE. 

Pour  sauver  mon  unique  trésor, 
Je  l'avois  renfermé  dans  le  tombeau  d'Hector; 
Mais  qui  peut  fuir  des  dieux  la  voinçité  suprême  ? 
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Mes  pleurs  n'qnt  pu  tromper  voire  prudence  extrême  , 

Et  ce  tombeau  fatal  nue  l'on  vient  d  écraser 

ULYSSE. 

La  feinte  désormais  ne  peut  plus  m'iniposer  ; 

Je  perce  vos  détours.  ISon ,  Je  cœur  d'Androma<ju« 

N'eût  pu  sans  expirer  soutenir  cette  attaque  ; 

La  tendresse  de  mère  eût  re'glé  votre  sort  ; 

Et  puisque  vous  vivez,  votre  fils  n'est  point  mort. 

A5DEOMAQCE. 

Quoi  1  mon  fils  n'est  point  mort  I  Ulysse  m'en  a-îsurp. 
Heureux  Grecs,  trion^pliez ,  je  le  vois  sans  murmure. 
Mon  nis  respire  ;  eh  bien  I  tous  mes  maux  sont  passcîsj 
Partagez  mon  boE')cur,  vous  qui  me  l'annoncez; 
Parta'îCT»..  mais  vos  veux  so;it  brûlants  de  cohVe  ; 
M'envieriez-vous  mon  fils?  Hélas!  vous  êtes  p<Te, 
Et  vous  offrez  au  sort,  pour  \ou.>i  punir  un  jour. 
Un  cœur  comme  le  mie»  rempli  du  même  amour. 

C  L  Y  M  S  E. 

Kon,  non,  de  vos  douleurs  je  saiirui  me  défendre. 
Où  le  cache  Tliestor?  C'est  ce  qu'il  faut  m'appreuditi. 
Qu'il  rende  à  ses  vainqueurs  votre  malheureu.x  fil»; 
Qu'il  paroisse ,  on  pouiTa  l'épargner  k  ce  prix. 

A  N  D  R  O  M  A  Q  U  E, 

OÙ  le  caehc  'l''bcstor  !  Que  })r<'tend  donc  ta  rage  ? 

Quoi  !  que  ma  main  te  livre  un  si  prc'cicn.\  gage  ! 

Si  je  savois  quel  lieu  cache  uu  dépôt  si  cher, 

Crois,  pour  le  révéler,  que  le  ciel,  que  l'enfer 

Tiont  ni  prix  ni  tourmerts  capa!)les  de  séduire 

Ou  d  étouuer  ce  cœur  que  sa  tendresse  inspire. 

Moi  te  livrer...  Grands  dieux,  témoins  de  leurs  e^^^s, 

Rcndtz  à  uos  vainqueurs  les  maux  qu'ils  nous  ont  iiiits. 
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Des  niaini  ie  ses  enfants  puisse  périr  le  père, 
Qui  pour  tuer  un  lîls  le  demande  à  sa  mcre! 

XJ  L  Y  s  s  E. 
Tliestor,  au  moins  Thcstor  ne  peut  nous  t'clinpper; 
Une  ruceinle  de  feu  vient  de  1  envelopper. 
Vous  êtes  de  sou  sort  justement  alarim'e  : 
On  l'a  vu  dans  le  bois  qui  confine  l'ai-mcT; 
Eî  partout  nos  soldats  lui  li  rnianl  Içj,  cbeniins, 
Il  ne  peut  eu  sortir  sans  toniLcr  dans,  nos  mains. 

SCÈ^E    JV. 

IIÉCUBE,  ANDROMAQUE,  ULYSSE,  C^Piiî^K. 


A  H  ma  fille  î 


n  É  c  u  B  E. 
A  N  D  n  O  M  A  Q  U  E, 

Ma  mère  ! 

H  F.  c  u  B  E. 

Andromo'jue. . . 

ANDnOMAQUE. 


î^5adamc. 


Le  fils  d'Hector., 


H  K  f;  u  B  E. 


AN  DU  !>  M  AQVE. 

Eli  bien? 

BÉCCBE. 

Étouffe  dans  !a  ilaiTiniP. . . 

ASDnOMAQUE. 


Il  est  mort  ! 


n  i;  c  D  B  E. 
Entoure  de  cliefs  et  de  soldats, 
Thestor  vient  en  pleurant  d'annoncer  son  irepas. 
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ULYSSE. 

Malgré  moi  je  me  sens  attendri  par  leurs  larmes. 
Cessons  en  l'^s  voyant  d'au'^nieutcr  leurs  alaiines  J 
Et  pressant  leur  départ,  dérobons  li  leurs  yeux 
Le  douloureux  aspect  de  ces  funestes  lieux. 

SCÈNE  V. 

HÉCUBE,  ANDROMAQUE. 

HÉCCBE. 

F.pOTJSi:  infortunce.  et  mère  déplorable . 

Tous  vos  maux  sont  les  miens,  le  niême  sort  m'accable. 

Que  dis-je  !  tous  le»  maux  dispersas  entre  vous , 

Sur  moi  seule  le  sort  les  a  réunis  tons  ; 

Chacun  de^  miens  gémit  de  son  propie  supplice. 

Des  supplices  de  tous  il  faut  que  je  gémisse. 

Ma  fille ,  de  vos  pleurs  vous  inondez  mon  sein , 

Eh  I  vos  pleurs  pourront-ils  clian^er  notre  destii.? 

AîfDROMAQUE. 

D'un  époux  adore'  tendre  et  parfaite  image , 
O  mon  fil>  !...  les  cruels  t'immolent  à  leur  rage. 
Hector,  mon  cher  Hector  mest  ravi  tout  entier; 
De  mes  jours  malheureux  ce  jour  est  le  densier. 
Du  tombeau  d'un  époux  ô  vous  débris  fimcstes, 
De  tout  ce  qu'il  aima  recevez  donc  les  restes. 

(  I  iiuitl  un  poiquard.) 
Favorable  ornement  que  je  reçus  d'Hector, 
Et  que  mon  sort  présent  nie  reud  plus  cher  encor, 
Tu  vas  dans  cet  instant  nic  rendre  à  sa  tcndiesàc. 

B  L  C  U  B  £. 

O  ciel  ! 
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SCÈNE    VI. 

HÉCUBE,  A^-DROMAQUE,  THESTOR. 

T  H  £  s  T  o  n  ,  saisissant  le  poignard. 
Que  faites-vous,  œailicureiise  princesse? 
F'ai  sauvé  votre  filsp  J'en  atteste  les  dieux  ; 
Le  vaisseau  qui  le  porte  a  fuit  voile  à  mes  yeux.' 

A  s  D  n  o  M  A  Q  U  F.. 

(^uoi  !  mon  fîls. . . . 

HÉCUBE. 

Quoi'.  Tliestor. ... 

▲  SDROMAQUE. 

Croirui-je  mon  oreille  ? 
[1  respire  ;  ah  !  grands  dieux ,  je  doute  si  je  veille. 

THESTOR. 

Ze  n'est  qu'à  mon  retour  que  les  Grecs  m'ont  surj-Tis , 

Kt  déjà  vers  Samos  on  guidoit  votre  fils; 

l'avois  déjà  couru  sur  les  ])ords  du  Scamandrc , 

Jusqu'au  sombre  vallon  où  la  mer  Tient  se  rendre  : 

Dans  cet  affieux  deVcrt,  combien  de  nos  amis. 

Fugitifs  comme  nous ,  je  trouve  réunis  .' 

fcnée  étoit  cbargé  de  ses  dieux ,  de  son  père . 

Plus  léger  sous  le  poids  d'une  charge  si  cli<  rc  ; 

\scague  le  suivoit,  que  guidoit  Anténor. 

A.  peine  à  leurs  regards  j'offre  le  fils  d'Iicctor, 

Quels  transports  !  quel  amour  !  dans  l'excès  de  leui'  yàie , 

ils  pensent  voir  Hector  que  le  ciel  leur  renvoie. 

.)n  se  liâte,  et  bientôt  on  arrive  aux  vaisseaux, 

l^u'aux  besoins  d'Ilion  avoit  fourni  Samosi 

L'n  lan:entable  cri  s'est  f;iit  alors  entendre  ; 

Quels  soupirs,  quels  «i.n3;^lots,en  fnyaulTroie  CD  cendre  £ 
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L'dspcct  d'Astyanax  soula;:;coii  leurs  douleurs. 

Je  lo  livre  à  leurs  soins ,  arrose  de  mes  pleurs. 

S'iv  Ce  son  sorl,  tieuihlaat  pour  vous  et  pour  la  reine, 

Je  re)itre  dans  le  Lois  qui  borde  eette  plaine  ; 

Les  Grecs  y  poursuivoient  des  enfants,  des  vieillards, 

Que  des  feux  dévorants  pressoieut  de  toutes  parts. 

Sur  la  foi  des  reg,rets  qui  partoient  de  mon  àme, 

On  a  cru  votre  fils  consumé  pai"  la  flamme. 

Les  cruels  m'entraînoicnt. 

A  N  D  r.  O  M  A  Q  tr  E. 

Ah  !  que  j'ai  craint  pour  vous 
De  leurs  rois  iulmmains  l'implacable  tourroux  ! 

T  n  r.  s  T  n  R. 
Hélas  î  et  que  ne  peut  le  zcle  qui  m'anime 
Détourner  tous  lis  traits  du  sort  qui  vous  opprime!         ^ 
Que  ne  puis-je  bientôt  vous  fendre  au  tUs  d'Hector! 

A  W  D  B  O  M  \  Q  U  E. 

Je  ne  le  verrai  plus ,  n'importe ,  il  vit  cncor; 

De  mon  unique  bien  digue  dt'positaire , 

îv'c  l'abandonnez  pas ,  teuez-lui  lieu  de  père. 

Eh  !  qui  peut  mieux  que  vous  l'élever  en  héros? 

Si  je  pouvois  un  jour  le  revoir  à  Samos  ! 

Si  je  pouvois  franrliir  la  mer  qui  nous  sépare  î 

Mais  non,  je  vais  géjmr  dans  ini  exîl  barbare; 

\Lt  ce  lils  fugitif,  si  cher  à  mou  amour, 

Pour  mes  yeux  désoles  est  perdu  sans  retour» 

T  H  E  s  T  o  R. 
C'est  pour  le  conserver  que  je  consens  à  vivre-. 
Mais  ou  vient. 

ASDnOMAQUE. 

Que  veut-on  ? 
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scÈr^E  vil. 

HECUBE,  ANDROMAQUE,  THESTOR,  IDAS. 

IDAS,  a  Andromaque. 

Madame,  il  faut  me  suîrrc  ; 
Il  faut  qiii'rr  ces  lieux,  et  vous  rendre  à  Sryros. 
Pyrrhus  veut  qu'avant  lui  vous  traversiez  les  flots: 
Sf'U  cœur  va  s'occuper  d'un»"  fête  immortelle 
Que  les  inànes  d'Achille  exigent  de  son  zèle. 

A  N  D  n  o  M  A  Q  i:  E. 
C'en  est  doue  fait,  madame,  il  faut  nous  séparer. 

H  É  C  l"  B  E. 

Me  restc-t-il  encor  des  irallicurs  à  pleurer? 

A  M)  n  o  M  A  Q  tr  E. 
0  rives  du  Scamnndre,  ô  divines  contrées, 
Par  les  exploits  d'Hector  autrefois  consacrées. 
Lieux  chéris,  si  loug-tcmps  délices  de  mes  yeuTC, 
Recevez  pour  toujours  mes  plus  tendres  adieux. 
Ihrstor,  vous  m'entendez  et  vous  voyez  mes  larmes. 
Thestor...  moD  cher  Thcstor... 

T  H  EST  on. 

Oui ,  partez  sans  alarmes. 
AïDnoMAQCE,  dans  les  bras  d  ILécul/e, 
Adieu. 

HÉCCBE. 

Funeste  adieu  que  je  ne  reçois  pas; 
Jusqu'au  dernier  moment  je  veux  vous  voir. 

ATIDROMAQUE. 

He'la*  ! 
(Elles  sortent  dans  les  Iras  l'une  de  l'autre.) 


46  LES  TROYEN5ES. 

SCÈNE   YIII. 

THESTOR,  IPHIS. 

IPHIS. 

O  jour  vi-aiirent  nfTreiix  !  6  vengeance  inluimainc! 
Voilk  le  dernier  trait  qu  on  gardoit  à  la  rriiir;; 
Elle  en  mourra ,  seigneur ,  et  je  n'en  puis  doutfT. 

T  H  EST  on. 
De  quel  nouveau  récit  viens-tu  m 'e'pouvnnter  ? 
Quel  est  donc  ce  mallieur  que  je  ne  puis  comprendie  ? 

XPHXS. 

Vous  fre'mircz  d'horreur ,  si  vous  osez  l'entendre. 
Les  Grecs  mettent  Achille  au  nombre  de  leurs  dieux; 
Et  poiu-  mieux  lui  marquer  leurs  soins  reiiijieux, 
Ils  souillent  son  tombeau  d'une  victime  liuiuaine. 

THESTOn. 

Et  la  victime  ? 

IPHIS. 

C'est. . . 

TIIESTOn. 

Aclit've. . . 

IPHIS. 

Polyxènc. 

THESTOR. 

O  reine  ,  en  quels  sanglots  allez-vous  éclater  1 
Dieux  terribles,  quels  coups  voulez-vous  lui  jKiiter? 
Pourriez- vous  recevoir  cette  offrande  exécrable  ? 
Cc'.rons,  Calchas  cnccr  me  sera  favorable; 
Il  pourra  df-sarnier  nos  farouches  vainqueurs. 
Ou  zèle  qui  m'anime  eniJ>rasons  tous  les  coeurs. 
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SCÈjNE    IX. 

ULYSSE,  THESTOR,  IPHIS,  gardes, 

ULYSSE. 

Thestor,  où  courez-vous?  Gardes,  r^u'on  le  reiienne 

THESTOR. 

Grâce,  grûce,  seigneur,  il  faut  que  je  l'obtieiiue. 
Polpcèoe.... 

ULYSSE. 

Sa  mort  est  juste ,  c'est  assez  ; 
Les  Grecs  à  la  hâter  sont  tous  inti'ressés. 
Retournez  îi  Sanios,  la  barque  est  toute  prête; 
Vos  chimeurs  troubleroient  l'éclat  de  cette  fcte. 
Le  sang  d'Arliille  crie ,  et  son  ombre  en  courroux 
r>  a  pas  besoin  ici  d'un  témoin  tel  que  vous. 

THESTOR. 

Quelle  fête,  glands  dieux  1  quel  spectacle  tenible, 

Oii  l'innocence  meurt  dans  un  supplice  horrible, 

Où  sans  lois  et  sans  frein  .  l'affreuse  cruauté 

Est  poussée  au-dcli  de  l'inhumanité  ! 

Hoiiorcz  ce  héros  des  titres  les  plus  rares  : 

Mais  pour  mieux  l'honorer  faul-il  être  barbares? 

Faut-il  ne  distinguer  ni  l'â^c  ni  le  rang, 

l'ipou vanter  la  terre,  et  nager  dans  le  sang, 

Faire  rou;^ir  le  ciel  de  le  croire  capaljle 

De  se  j>!a!re  aux  fiu'eurs  d'un  zèle  abominable? 

u  L  Y  s  ■>  E. 
Thcsîor  ! 

THESTOR. 

Fn  le  plaçant  parmi  les  immortels, 
Donnez-lui  des  vertus  digues  de  leurs  autels; 
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Se  le  supposez  plus  violent ,  sanguinaire , 
Avide  de  carna£;c  et  bouillant  de  colère. 
Les  dieux  iouiroient-ils  d'un  suprême  honlieur, 
Si  la  rage  barbare  empoisonnoit  leur  cœur? 
ToTis  les  liommcs  n'ont  plus  qu'une  même  patrie. 
Sitôt  rpi'ils  ont  franchi  les  bornes  de  la  vie. 
La  mort  égrdement  les  marque  de  son  sceau  ; 
La  liaiue  et  l'intérêt  meurent  dans  le  tombeau  ; 
Les  folles  passions  n'eu  troublent  point  l'asile. 
Hei-tor  sans  être  ému  voit  les  mines  d'Achille.' 
Loin  de  leur  imputer  nos  aveugles  transport*, 
Prenons  les  sentiments  de  ces  illustres  morts. 
Achille  ne  veixt  point  la  mort  de  Polyxène; 
Et  si  vous  le  croyez,  susccplible  de  haiue , 
C'e.i  ù  de  vils  mortels  que  vous  le  coinp;irr-z  , 
Kt  pour  en  faire  un  d!eii ,  vous  le  déslioiu.rez. 

CLISSE. 

Les  dieux  peuvent-ils  trop  délester  des  peradca, 
Que  n'étonnèrent  pas  les  plus  noirs  jinrrlcidcs  ;' 
La  paix  étoit  signée,  et  ponr  la  confirmer. 
Le  flambeau  <le  l'ii^men  tout  prêt  de  s  allumer. 
Achille,  qn'emhra.soient  les  yeux  de  Polyxèiie, 
La  guidoit  ù  l'an  tel  à  tôté  de  la  reine  ; 
De  la  n;ain  de  Pûiis  atteint  d'un  coup  mortel, 
Ce  héros  tout  sanglant  tombe  aux  pieds  de  i'aulel. 
Vriigez-nioi,  nuus  dii-il ,  d'une  injuste  famille  ; 
Je  voue  ù  vos  fureurs  el  la  mère  (;l  la  lilie  ; 
Contraignez-les  un  jour  ù  gémir  de  ma  moi  t. 
Pouirions-nou-;  oublier  son  dcplora!)l(.'  sort'.' 
L  implaeabli;  justice  a  ]Joiirsui\i  la  reine; 
Kt  si  vous  \ous  i>laigiie/.  du  soit  de  Polyxène, 
Qui  de»  (irecs  ou  d'Hécube  en  faut- il  accuser? 
C'est  bon  noir  .illriilal  qui  i;<'  peut  s'excuswr. 


ACTE  IV,  SCÈHE  IX.  .^9 

THESTOR, 

Paris  médita  seul  ce  piège  abominable , 
Dont  la  1  ejue ,  seigneur ,  fut  toujours  incapable. 
Ce  meurtre  évidemment  les  perdoit  toutes  deux, 
Et  vous  leur  imputez  ce  sacrilège  affreux  ?. 

ULYSSE. 

Si  Paris  n'eût  point  eu  la  reine  pour  complice, 
Aux  yeux  de  i'uuivers  elle  en  eût  fait  justice; 
Hrcubc  avoit  saisi  toute  l'autorité, 
L'avez-vous  vu  punir  ce  rrinie  détesté  ? 

THESTOR. 

Coufondez-vous,  seigneur,  le  crime  et  la  foiblesse? 

ULYSSE. 

Eh  !  qu'importe  à  quel  titie  elle  ait  tralii  la  Grèce? 
l'iiiissons  des  discours  désormais  super'ju». 
(  Aux  qardes.  ) 
Qu'on  l'enmioue. 

THESTOR. 

Seigneur 

ULYSSE. 

Ne  nous  résistez  plus. 
Gardes,  obéissez  sans  tarder  davantage  ; 
Conduisez-le  au  vaisseau  qui  l'attend  au  rivage  ; 
Et  même  en  le  guidant,  cacli(/-!c  h  tous  les  vtux; 
Que  son  zèle  itididcrel  ne  iioublc  plus  ces  lieux. 

SCÈxNE  X. 

ULYSSEjSch/. 

Vivrintr  de  l'Etat  me  force  d'être  injuste, 
Jo  viole  ù  regret  sou  caractire  aui:uste. 

Cliéâtre.  Xrii^.'din<.     J .  li 
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Quand  de  son  zèle  ardent  j'ai  paru  murmurei-, 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  j'aimois  à  l'admirer. 
Çuel  sujet  !  quel  aroi  1  quel  zèle  pour  son  maitrel 
Zèle  pur  que  Priam  ne  peut  plus  reconnoître. 
Les  rois  seroient  des  dieux  sur  le  trône  affermis, 
Si  leai'  cœur  ne  s'ouvroit  qu'a  de  paieils  amis. 


FIS  a«  QVArai^iac  aCïil, 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

HÉCUBE,  CÉPHISE,  CABDES. 

B^CUBE,  a  ses  gardes. 

r  UTEi .  et  redoutez  la  fureur  qui  m'entraîne. 

Ah  !  CépV,  ise ,  sais-tu  le  sort  de  Polpcène  ? 

On  déifie  un  monstre  ;  à  quel  titre ,  à  quel  prix  ! 

H  a  de  son  vivant  exterminé  mes  fils; 

Il  s'est  rassasié  du  sang  de  ma  famille. 

A  ma  vive  tendresse  il  restoit  une  fille , 

Et  l'on  va  l'imiSoler  à  ce  monstre  odieux , 

Plus  barbare  pour  moi  que  tous  Ifs  autres  dieux. 

C'est  des  dieux  infernaux  qu""!!  augmente  le  nombre. 

Mais  comme  une  furie  attachée  à  son  ombre, 

J"irai  daus  les  enfers  sirrpasser  sn  fureur. 

Thestor  est-il  instruit  de  mon  nouveau  mallirur  ? 

Sait-il?... 

C  £  F  H  I  s  E. 

Saisi  d'horreur  pour  ce  noir  sacrifice, 
Que  n'a-t-il  pas  tenté  pour  désarmer  Ulysse  ?, 
Ses  efforts  généreux  ont  été  superflus. 
Hélas  !  il  est  parti ,  nous  ne  le  verrons  plus. 

HÉCCBE.  l 

Qu'entends-jel  Quoi,  ThestorI  Thestor  noiB  abandonne! 

CÉPHISE. 

L*s  Grecs  l'ont  éloigné  ;  son  zèle  les  étonne. 
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HÉ  CUBE. 

Voici  donc  le  inoment  de  la  fureur  des  dieux; 

Aucun  rayou  d'espoir  ne  luit  plus  à  mes  yeux. 

Je  vois  toute  l'horreur  de  mon  sort  déplorable  ; 

Le  coup  le  plus  cruel ,  le  plus  irréparable 

Que  puisse  nous  porter  le  destin  ennemi, 

C'est  de  nous  enlever  un  véritable  aiiài. 

J'ai  tout  perdu....  ma  rjlc...  hélas  !  c'est  elle-mênie;  ■ 

Sa  vue  ajoute  encore  à  ma  douleur  extrême. 

SCÈ^E    IL 

HiÉCUBE,  POLYXÈ^'E,  CÉPHISE,  vikillauds, 

GARDES. 

FOLYXÈNE,  courant  se  jeter  dans  les  bras  d'IIécube. 
Xr  !  madame....  Ahl  ma  mère,  est-ce- vous  que  je  voi'/ 
Combien  votse  présence  a  de  charmes  pour  moi  1 
Malgré  tous  les  chagrins  dont  nous  sommes  la  prji«, 
Mou  cœur  en  vous  voyant  s'ouvre  tout  à  la  joie. 
Votre  absence  cruelle  excitoit  mes  terreurs; 
Ah  !  quel  est  votre  sort  et  celui  de  mes  soeurs  ? 

H  É  c  u  B  E. 
Les  Grecs  m'ont  condamnée  à  vivre  en  servitude. 

Ah  !  pour  le  cœur  d'un  roi  que  ce  supplice  est  rude  î 

L'homme  le  plus  obscur  aime  la  liljcrté, 

Et  voui  passez  du  trône  à  la  captivité. 

Et  mes  sœiirs ,  puis- je  apprendre  oii  le  soit  k  s  entraîne  ? 

H  É  c  u  B  E. 

Casiandrr  a  déjà  pris  la  route  de  Mycéne. 
Androiiiaque  à  t'cyros  v;;  précéder  Pynlnii. 
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POLYXÈNE. 

Hélas  !  c'en  est  donc  fait ,  nous  ne  les  verrons  plus, 
îi'iinporte,  il  faut  au  sort  opposer  du  courage, 
îi'e  puis-je  point  pour  vous  ni'offiir  en  esclavage? 
Je  porterois  vos  fers,  et  pour  vous  soulager, 
Le  poids  le  plus  pesant  me  paroîlroit  léger, 

HÉ  CUBE,  h  pari. 
Elle  ignore  ù  quel  sort  les  Grecs  l'ont  condamnée. 

POLYXENE. 

lih  r  pourquoi  me  fait-on  une  autre  destinée  ? 

Pourquoi  me  distinguer  de  mes  sœui-s  et  de  vous? 

Je  ne  demande  point  un  traitement  plus  doux. 

On  m'a  remise  aux  mains  de  femmes  révérées , 

Au  culte  des  autels  de  tout  temps  consacrées , 

Qui  loin  de  m'offfnser  et  de  blesser  mes  yeuTi , 

Me  rendent  des  respects  que  l'on  ne  doit  qu'aux  dieux; 

Gomme  un  temple  sacré  regardent  mon  asile , 

Me  nomment  à  genoux  !a  compagne  d'Achiile; 

Kllcs  ornent  mon  sein  de  guirlandes  de  fieurs, 

lit  me  parent  d'habits  des  plus  riclies  couleur»; 

D'un  superbe  bandeau  l'on  doit  ceindre  ma  tête. 

A  quoi  bon  ces  honneurs  que  la  Grèce  m'apprête  / 

.•^i  l'on  vous  avilit ,  je  les  déteste  tous. 

iît  mou  cœur  les  fuira  pour  souffrir  avec  vous.  ' 

HÉCUBE. 

Les  perfides! 

POLYXÈXE. 

Pourquoi  ? 

HÉCUBE. 

Je  me  meurs. 
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POLTXÉNE. 

O  ma  mère  I 
Daignex  de  vos  terreurs  m'expliquer  le  mysière. 

RÉCUBE. 

Je  ne  le  puis. 

POLYXÉNE. 

Vos  pleurs 

HÉCUBE. 

Ail  !  laisse  -  Içs  couler , 
Et  que  puisse  avec  eux  mon  ùme  s'exhaler! 

p  o  I.  Y  X  É  N  E. 

Ma  mère ,  en  me  voyant  votre  douleur  s'irrite  ; 
fans  doute  je  rappelle  à  votre  âme  interdite 
Mes  sœurs  que  le  destin  vous  enlève  en  ce  jour , 
Bien  plus  dignes  que  moi  d'exciter  votre  amour. 
Mais,  ma  mère,  croyez  que  toute  leur  tendresse 
Revivra  dans  le  cœui-  de  celle  qu'on  vous  laisse. 
Ce  qu'elles  eussent  fait  pour  calmer  vos  douleurs , 
Mou  zble  le  fera  pour  adoucir  vos  pleurs. 
Et  je  vous  aimerai  plus  qne  toutes  ensemble. 

DÉ  CUBE. 

TvL  m  arrache»  le  coeur ,  laisse-moi. 

POLYXÉNE. 

Ciel  !  je  tremble. 
>'on ,  je  n'aime  que  vous ,  cix>yct-en  mes  sennents. 
Pourquoi  fuir  mes  regards  et  mes  embrassenients  ? 
Ma  vue  à  cliaque  instant  semble  aigrir  votre  peine  ; 
ll^as  !  vous  n'aimez  plus  la  triste  Polyxène. 

HÉCUBE. 

Moi ,  je  ne  t'aime  plus  ! 

POLYXÈNE. 

■Vous  frémisset  ! 
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ntcvvz. 

Ah  !  rien, 
Jette-toi  dans  mes  bras,  é  mon  unique  bien. 
D'une  injuste  froideur  n'accuse  point  ta  mire , 
O  ma  fille ,  jamais  tu  ne  me  lus  si  chère  ; 
Trop  digne  de  ces  pleurs  que  t:i  me  fais  verser , 
Ton  sort. . .  Mais  est-ce  moi  qui  dois  te  l'annoncer? 

P  o  L  Y  X  È  >■  E. 

C'est  moi  que  vous  pleurez  !  Ah  I  parlez  sans  contraire  ; 
Est-ce  au  sang  dont  je  sors  à  connoître  la  crainte  ? 
Croyei-vous  qu'à  la  petu-  mon  cœur  puisse  s'ouvrir , 
Et  que  la  sœur  d'Hector  ne  sache  pas  mourir? 
Daignez  vous  expliquer ,  la  feinte  est  inutile. 

uicvnz. 
Les  Grecs  vengent  sur  toi  l'assassinat  d'Achilie. 
Sous  le  couteau  sacré  tout  ton  sang  va  couler , 
Et  c'est  sur  son  tombeau  que  l'on  doit  t'inimolcr. 

p  o  L  Y  X  È  s  E. 
Moi,  m'immoler  1  Hélas  !  et  que!  est  donc  mou  crime  ? 
Je  vis  avec  douleur  fiapper  celte  victime  ; 
Non ,  je  ne  trempai  point  dans  sou  funeste  sort  : 
Sa  vie  eût  sauvé  Troie,  et  je  pleurai  sa  mort. 

H  É  c  u  B  E. 
Les  cruels ,  pour  combler  l'horreur  du  sacrifice , 
Me  condamnent  à  voir  ton  injuste  supplice  : 
Leurs  rois ,  en  me  rendant  le  te'moiu  de  ton  sort , 
Ont  cru  me  puni;-  mieux  qu'en  me  donnant  la  mort, 
ils  ne  se  trompent  jvjint  dans  leur  pi-ojpt  barbare, 
.'9  meurs  à  chaque  instant  du  coup  qu  on  te  prépare. 

POLYXÉNE. 

I*eut-on  pousser  plus  loin  la  haine  et  le  courroux? 
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Ah  1  je  s<îns  maintenant  tout  le  poids  de  Jours  coup.^. 
Ils  veulent  m  égorger  ;  je  mourrois  sans  murmure  : 
Mais  de  liraver  en  vous  les  cris  de  la  nature, 
Mais  de  me  faire  voir  vos  larmes,  vos  terreurs, 
Et  de  fixer  vos  yeux  sur  le  coup  dont  je  mcui'S  ; 
O  fille  infortunée!  ô  mère  lualJieurcuse ! 
Hclas  I  que  cette  mort  va  me  paroîtrc  aflituse  ! 

H  i  c  u  B  E. 
Non ,  tu  ne  me  verras  ni  pleurer  ni  soufRir. 
Ililus  vient  noui  chercher,  ma  fille,  allons  mourir. 

SCÈrsE  III. 

HKCUBE,  POLYXf':>'E,  HILUS,  CEPIUSi: ,  gat.ucs. 

H  ILUS. 

Gardes,  vers  le  tombeau  conduisons  Fo]}'XLne: 
Mais  Calclias  veut  qu'ici  l'on  ixtienue  la  reine. 

( ./  Uécube. ) 
Calchas  n'approuve  point  que  vos  yeux  soient  tcmoius 
Du  sacrilice  affreux  qu'on  rouimct  à  ses  soinr>. 

H  Û  C  U  B  E. 

yon ,  je  n'accepte  point  cette  odieuse  >;ràce. 

Les  Grecs  n'ont  pas  encore  épi-ouve  mou  audace. 

tans  relàcjic  livre'e  aux  traits  les  plus  perçants, 

La  douleur,  l'épouvante  avoit  glace'  mes  sens  ; 

Ce  coup ,  ce  dernier  coup  m'en  redonne  l'usage. 

Aux  fureurs  de  Pyrrhus  j'opposerai  ma  rage. 

Je  préviendrai  fcs  coups,  je  percerai  son  sein, 

J'arracherai  ma  fille  à  sa  saiigianie  main. 

Mais. . .  on  l'entraîne. . .  ô  fille ,  ô  mère  désolée  î  ' 

Que  je  l'eminasse  encore,  et  je  n;eurs  ci>nsolce. 
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(  Céphise  suit  PolyjcèiH',) 
HtHas  !  à  ma  tendresse  accordez  un  moment. . . 
Monstres,  que  ma  douleur  implore  vainement, 
L'eufcr  vous  enseigna  l'art  affreux  des  vengeances. 
Cruels,  si  vous  n'osez  terminer  mes  souffiances, 
Si  jusqu'à  m'e'pargner  vous  poussez  vos  dédains  ; 
Par  pitié,  d'un  poignard  armez  mes  foibles  mains. 
Je  ne  puis  plus  suffire  aux  excès  de  ma  peine. . . 
Quoi  I  je  vis ,  et  tu  meurs ,  ma  chère  Polyxèno  1 
le  vois  ton  sang  mouiller  un  sacrilège  autel. 
Ou  m'e'loigner  ?  oii  fuir  ce  spectacle  cruel  ? 

(Alpluf.) 
Que  vienl-on  m  annoncer?...  Sans  doute  Poly.xène... 

scÈrsE  ly. 

HÉCUBE,  IPHIS,  GAnuES. 

IPRIS. 

HklAS  !  sa  dcstine'e  est  encore  incertaine. 

ûalchas  a  réuni  presque  tous  les  esprits 

Que  la  pitié  naissante  avoit  déjà  saisis. 

Que  d'Achille,  dit-il,  on  célèbre  la  gloire, 

Par  des  honneurs  divins  consacrons  sa  mémoire; 

Qjic  sur  son  tombeau  même  un  temple  édifié 

Èkiit  à  son  nom  sacré  par  nos  soins  dédié. 

A  son  culte  éternel  il  faut  une  prétresse  ; 

Ce  choix  ne  peut  tondirr  que  sur  une  princesse. 

Neptune,  Jupiter,  nos  dieux  les  plus  puissants, 

Dfs  mains  d'une  princesse  ont  reçu  votre  encens. 

Achille  a  mérité  leur  giaiideur  souveraine. 

De  cet  emploi  sublime  honorez  ro'vxcnc. 
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Par-là  vous  l'immolez  aux  mânes  d'un  époux  ; 
Vous  la  sacrifiez  par  des  moyens  plus  doux. 
Qu'à  veiller  près  de  lui  jour  et  nuit  attentive , 
Dans  SES  chants  immortels  le  nom  d'Achille  vive. 
Les  vainqueurs  d'Ilion  sont  devenus  des  dieux  ; 
Pardonnez  comme  ils  font,  vous  serez  grands  comme  car. 
Mais  le  cruel  Pyrrhus  frémissant  de  colère , 
Réclame  sa  victime ,  et  veut  venger  son  père. 

HÉCUBE. 

Le  barbare. . .  Grands  dieux ,  favorisez  Calchas  ; 
Ah  !  s'il  m'èioit  permis...  Iphis,  gtiide  mes  pas, 
HâtOQS-nous 

SCÈNE   V. 

HÉCUBE,  IPHIS,  CÊ-PHISE. 

C  É  P  H  I  s  E. 

Akrêtez,  malheureuse  priocesse. 
uÉcuaS- 
Ma  filla 

C  É  P  H  I  s  E. 

Yous  voyez  la  douleur  qui  me  preste. 

H  INCUBE. 

KoD ,  Calchas  nous  protège ,  et  je  dpls  à  ses  scias... 

c  É  P  H I  s  E. 
Que  mes  yeux  ne  sont-ils  d  infidèles  témoins  ! 

Pyrrhus 

H i: CD  DE. 
O  nom  fatal  ! 

CÉPHISC. 

Dans  sa  fureur  extrême , 
U  vient  de  l'immoler  aux  yeux  de  Calchas  mt  me. 


I 


A  CTE  V,  SCÈNE  V,  5ç) 

BÉCVBE. 

(  Elle  tombe  sur  le  tomùeaii  de  Paris.  ) 
Ma  fille...  je  succombe...  Hélas!  elle  u'est  plus... 
De  ruines ,  de  morts ,  ciel  !  quel  amas  confus  i 
le  me  meurs.  Rois,  tremblez;  ma  peine  est  légitime, 
l'ai  cLéri  la  vertu ,  mais  j'ai  soullcit  le  cHme. 


tlH    UES    TUOYESSEg. 
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BRISÉIS, 

OU 

LA  COLÈRE  D'ACHILLE, 

TRAGÉDIE, 

PAR  POOSINET  DE  SIVRY, 

Représentée,  poui- la  piemièie  fois,  le  a^  juin 
1759. 


»    TU.'ilrs.  TrojjJdJet.  4- 


NOTICE 
SUR  POINSINET  DE  SIVRY. 


JUouis  Poi5»ixET  DE  SivRY,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  Poinsinet  auteur  du  Cercle,  et  son 
cousin  ,  naquit  à  Versailles  le  20  février  i  ^33 ,  de 
Pierre  Poinsinet  et  de  Magdclcine-Yictoire  Cha- 
part.  Son  pcrc  occupa  successivement  les  charges 
de  premier  valet  de  garde-robe  et  huissier  du  ca- 
Liaiet  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  d'Orléans,  <• 
réfjcnt  du  royaume,  et  de  contrôleur  delà  chambru 
et  intendant  des  menus  et  argenterie  de  monsei- 
gneur le  duc  d'Orléans,  premier  prince  du  snu<<- 
Le  jeune  Poinsinet  avoit  reçu  de  la  nature  une 
grande  aptitude  pour  le  travail.  Ses  parents, vou- 
lant cultiver  d'aussi  heureuses  dispositions ,  le 
mirent  à  Picpus,  chez  Colin  ,  maître  de  pension, 
qui  jouissoit  d'une  bonne  réputation.  Il  y  com- 
mença ses  études,  qu  il  acheva  au  collège  de  la 
Marche. 

Il  se  lit  connoître  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans  pa» 
«es  r'-gîéides,  ou  riciieil  de  poésies  tlédiées  à  Kglé. 
l'.e  premier  ouvrage,  qui  annonçoit  une  grande 
facilité  pour  la  poésie  ,  fut  bientôt  suivi  d'un 
autre ,  qui  prouva  que  le  jeune  auteur  étoit  fami- 
lier avec  les  poètes  grecs.  Il  Ht  paroitrc ,  en  1^58  , 


64    NOTICE  SUR  POiy?i:VF.T  DE  SIVRV. 
les  Muses   grecques,   traduction   en  vers   franrîw's 
d'Anacréon,  Sapho,  Moschn-,  Bion,  Tyitée,  «te. 
Cet  ouvrnge  eut  cinr[  éditions. 

Depuis  ce  moment ,  Louis  Poinsinet  ne  css5a  de 
donner  des  preuves  de  son  amour  et  de  sa  cons- 
tance pour  le  travail.  Nous  n'entreprendrons  pas 
ici  i'énumci-ation  de  ses  nombreux  ouvrages  , 
parmi  lesquels  on  doit  distinguer  sa  traduftifjii 
française  de  Pli-ne  le  Naturaliste ,  accomiiaguéi; 
d'un  texte  raisonné  et  de  commentaires,  formant 
i'2  volumes  ia-^". 

Il  est  à  croire  que  sans  cet  ouvrH:^e,  qui  éloigna 
Poinsinet  du  théâtre,  il  l'eût  enrichi  d'un  plus 
grand  nombre  de  tragédies.  Il  n'en  a  fait  repré- 
senter que  deux.  Briséis  parut  pour  la  première 
fois  le  25  juin  i-Sc)  ,  et  flit  fort  applaudie  pen- 
dant quatre  représentations  ;  mais  à  la  cinquicine, 
Lekain  s'étant  démis  le  pied  à  la  fin  du  quatrième 
acte ,  la  pièce  ne  fut  pas  achevée.  Cette  tragédie 
ne  fut  remise  que  aS  ans  après,  le  ii  mars  1787. 

Reprise  pour  la  troisième  fois  le  17  novembre 
1798,  elle  obtint  au  lliéâti-e  de  l'Odéon  un  très 
grand  succès  ptnidant  douze  représentations.  A  la 
première  ,  plusieurs  personnes  ayant  demandé 
l'auteur,  quelqu'un  du  parterre  répondit  qu'il  v 
avoit  plus  de  vingt  ans  qu'il  étoit  mort.  Aussitôt 
sort  de  la  galerie  une  voix  qui  crie  :  Eh!  non! 
messieurs  ,  je  ne  suis  pas  mort.  C'ètoil  Foinsine4  lui- 
même, âgé  alorsde  soixante-cinq  ans,qni,péuélré 
d*  joie,  ne  put  retenir  cette  exclamation. 
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Ajax,  sa  seconde  tragédie ,  fut  jouée  le  3o  août 
f^<".(i ,  et  retirée  après  la  première  représentation. 
Klle  devoit  rcparoître  en  1^89;  tous  1rs  rôles 
étoient  distribués  :  mais  des  circonstances  parti- 
culières empêchèrent  cette  représentation.  Poin- 
sinet  a  encore  composé  une  tragédie  intitulée 
Caton  d'Vlifjae,  qui  a  été  imprimée,  mais  qui  n'a 
pas  été  représentée. 

Cet  auteur  laborieux  fut  plusieurs  fois  honoré 
des  bienfaits  de  l'Empereur  ,  et  mourut  à  Paris  le 
1 1  mars  i8o4  ,  dans  sa  soi.vaute-douzicme  année. 
Il  a  laissé  lui  fils  qui ,  entraîné  par  son  propi-e  ta- 
lent et  par  l'enthousiasme  que  lui  avoient  inspiré 
les  vers  de  son  père,  a  traduit  en  latin ,  vers' pour 
vers,  le  beau  récit  de  Brisés.  ISous  avons  cru 
devoir  imprimer  cette  traduction  ,  à  la  suite  de 
la  pièce,  comme  un  hommage  de  1  admiration 
h  H  aie. 


PERSONNAGES. 


Briséis. 

Priam. 

BnisES. 

Paxhoclç.' 

Ulysse. 

Adhaste. 

EuPHASOR. 

Suite: 


La  scène  est  devant  Troie,  dans  le  camp  d'AcliilW, 
séparé  de  celui  des  Grecs. 


BRISEIS, 

TRAGÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 


SCENE  1. 

PATROCLE,   ADRASTE. 

PATKOCIE. 

AnnASTE,  que  dis-tu?  que  vi»ns-tu  m'annoucer? 
Atride  à  cette  honte  auroit  pu  s'abaisser  ! 

ADRASTE. 

Les  dieux  à  votre  ami  réserv  oient  cette  gloire. 

P  ATBOCLE. 

Ah  I  dois- je  le  penser  ? 

ADRASTE. 

Patroclc  peut  m'en  crotte. 
J'ai  vu  le  camp  des  Grecs,  au  défespoir  livré, 
Regretter  le  soutien  dont  il  est  séparé. 
!Nos  sold.its  rauimant  leur  audace  expirante , 
Maudissoieut  de  leurs  cliefs  la  querelle  sanglante; 
Comptoient  eu  fn^missant  les  triomphes  d'Hector, 
Et  tous  cetix  qu'à  son  bras  le  ciel  réserve  cncor. 
Ils  s'armoient  li  regret  d'un  courage  inutile, 
Ou  dt'daignoienc  de  vaincre  eu  l'absence  d  Aciùlle. 


r.^  BRîSF.15. 

À  (ride  est  elTrayé  de  Jeurs  cris  menaçant?  ; 

Il  dcTtinnde  une  trêve  aux  Trnj'cns  tiiomj)l!.int.s  : 

Il  l'obtient;  rependant  sa  politi'j'uc  h.J»ile 

Vf  ut  n'piirer  su  faute,  et  raniener  Acliiiic. 

p  A  T  r,  o  c  I.  E. 
Adraxtc,  il  n'est  plus  temps.  Demain  \f1iille  part  : 
Le  Hev  Ag.'imeiTinon  s'est  repenti  trop  tard. 
Que  dis-jc  ?  de  ce  lieu  tu  connois  l'iiuporLiuce  ; 
Voisin  des  murs  troyens,  il  en  fut  la  défense  ; 
Calclias  avoit  prédit  qu'à  moins  de  le  forcer, 
A  surprendre  Uion  il  falloit  renoncer  : 
l'u  sais  aussi  combien  de  travaux ,  de  carnage , 
^"ous  coûta  du  terrain  le  sanglant  avantage  ; 
Ce  fort,  l'espoir  des  Grecs    et  leur  plus  ferme  a})pui, 
Achille  aux  Phrygiens  l'aliandonnc  aujourd'hui. 

A  DU  AS  TE. 

Ciel  !  qu'entends-je  ? 

PATROCLE. 

Il  fait  plus;  ime  paix  solenucllo 
D'Achille  et  des  Troyens  temiine  la  querelle; 
Et  Priam ,  et  lui-même ,  ardents  à  la  jiu-er , 
Aux  portes  d'Iiion  ont  di'i  se  rencontrer. 
Une  commune  haine  en  ce  jour  les  rassemble, 
Et  dans  ce  mcme  lieu  tu  vas  les  voir  ensemble. 

ACr.  ASTE. 

O  ciel  I  quel  est,  seigneur,  mou  iuste  e'tonnement  ! 
Je  ne  crois  qu'à  regret  ce  triste  événement. 
Quel  iiiiiihcur  en  ce  jour  menace  la  patrie  ! 
Si  i'ami  de  Patroclc  aux  l'hrygiens  s  allie , 
Je  vois  Patrocle  mé^mc  avec  eux  conspirer. 

P  A  T  II  o  c  L  E. 

\mi ,  peux -tu  le  croire ,  et,  nie  le  dvclarcr  ? 
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>iii ,  moi  ?  que  je  renonce  à  l'ainoiir  Je  la  C,  xvrv  ! 

>iip  je  sois  insensible  au  danger  qui  la  presse! 

lue,  sans  eue  arrêti;  par  de  secrets  liens, 

3  l'abandunuc  ;  Adraste,  en  laveur  des  TroyensI 

a,  ses  înnux  iri  ont  touclic,  ust  ])ili<'  les  pnriaj^a, 

t  les  surrès  d  iteciiir  irritent  mon  CL^ura^e. 

levé  près  de  tui  sur  les  pa  -  des  Ihios  , 

E  languis  ù  regret  dans  us:  obsrur  repos. 

L  !  devois- je  prévoir  qu'une  avr uule  lrn.!re-;sc 

endroit  un  jour  Achille  ennemi  du  la  Gri-ce  / 

unesle  Dvise'is ,  source  de  nos  regrets, 

>ue  de  maux  ont  causé  vos  coupaldes  attraits! 

ourquoi ,  dieux  irrités ,  qui  détruisez  la  terre, 

iviez-vous  ù  l'amour  des  rœurs  laits  pour  la  ;-;u(rre? 

[ais  Achille  et  Priam  s'avancent  vers  ces  lieux. 

A  D  r.  A  '  T  E. 

ourrP7.-vous  contempler  ce^  tiailiis  odieux? 

hicl  clitirme  aura  pour  vous  un  entretien  funeste? 

p  A  T  n  o  c  L  r.. 
,es  dieux  le  trouhlciont  ;  c'est  l'espoir  qui  me  reste. 
len»eurous. 

SCÈ^E   IL 

lCHILLE,  priam,  PATROCLE,  ADRASïE, suite. 

A  c  H  1  1. 1.  E. 

Puissant  roi  des  peuples  phrygiens, 
lonipagnons  généreux,  Ihtos  thessaliens, 
^ous  ,  sujets  de'Priam ,  troupe  illustre  et  captive , 
•rêlez  tous  à  ma  voix  une  oreille  attentive. 
Ivant  (pic  le  soleil ,  sorti  du  sein  des  eaux , 
îi-niaiu,  loin  d'iui  perfide  ait  vu  l'r.ir  mes  vaisseaux, 


^n  BRISÉIS. 

J'^  voulu  de  ce  lieu  lui  ravir  l'avantage. 
J'abandoune  à  Priam  ce  prix  de  mon  courage. 
Reçois,  roi  des  Troyens,  ce  gage  glorieux 
Pe  1  amitié  d'Achille ,  et  du  secours  des  dieux- 
Toi ,  Patroclcj  des  Grecs  va  trahir  l'espérance; 
Aux  captifs  plirygiens  porte  la  delivrauce. 

PAxnociE. 
portons;  je  cède,  Adraste,  à  ma  juste -doulcut. 

(Il  sort  a\>ec  Adraste.  ) 

SCÈ^E  III. 

ACHILLE,  PRIAM,  sriTB. 

ÀCHILI.t 

Reprekds,  triste  Ilion,  ton  antique  ^lendeur: 
Puisse  Hector  de»  Troyens  venger  les  fune'railles  , 
■Voir  la  Grèce  expirante  au  pied  de  tes  murailles , 
Et  la  flamme  à  la  main  la  cherchant  sur  les  flois. 
Renverser  les  remparts  de  IMycène  et  d'Argos  ! 

PRIAM. 

Âc^iiQe  !  Achille  !  6  ciel  !  ne  dois-jc  plus  te  craindre? 
Ta  fureur  dans  mon  sang  seixibloit  vouloir  s'éteindre; 
Pour  le  répandre,  hélas!  tu  traversas  les  mers  : 
Ta  gloire  et  mes  malheurs  remplissent  l'univer»; 
Comment  s'est  pu  calmer  ta  colcre  inhumaine  ? 
Quel  dieu,  superbe  Achille,  a  désarmé  ta  haine? 

ACHILLE. 

Le  destin  l'a  voulu ,  le  destin  dont  le»  lois 
Au  milieu  de  leur  cours  suspendent  mes- exploits, 
Et  me  fout  immoler ,  pai-  un  dépit  funeste , 
Aus  Troyens  ennemis,  les  Grecs  que  je  déteete. 
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kîn  haine  la  plus  forte  est  mon  giiide  aujourd'hui; 

lion  dut  la  craindre,  et  j'çn  deviens  l'appui. 

iinsi ,  de  mes  travaux  foulant  aux  pieds  la  gloire, 

ït  de  la  Grèce  ingrate  oubliant  la  mt'iiioire , 

De  ma  seule  vengeance  aveuglément  épris , 

fe  veux  la  satisfaire  ;  il  n'importe  à  q^uel  prix. 

Par  l'afiroiit  qui  m'est  fait,  par  ma  liftine  iiuptaeaLle, 

l'eu  renouvelle  ici  le  serment  rcdoutioile  ; 

le  jure  à  cet  autel,  à  la  face  des  dieux, 

O'abandonner  ces  bords  et  les  Grecs  odieux, 

A.fin  qu'AgamemnoQ ,  qui  licliement  m'olll^nse, 

[Quelque  joui-,  mais  trop  tard,  m'a'Jpeilc  à  kur  de'fcuse. 

seul  je  les  sauvai  tous;  seul  je  le  puis  eueor. 

LJn  jour,  un  jour  viendra  que  la  fureur  à  lïector 

?oitera  dans  leurs  rangs  l'Iiorreur  et  le  carnage; 

Vies  yeux  verront  les  Grecs  fuyant  sur  ce  rivage, 

Les  Grecs  m'appelleront  au  bord  du  Simois  j 

Vlais  Acliille  irrite  sera  sourd  à  leurs  cris. 

PRIA  M. 

i  u  )s  communs  afuonts  Jupiter  s'intéresse, 
[lectoi  te  veogera  du  ciime  de  la  Grèce. 

SCÈNE  IV. 

ACHILLE,  PRIAM,  suite,  EUPHANDR. 

EtJPHANon,  h  Acliille. 
SEi(i;jrrn  ,  des  dieux  enGn  vos  vœux  sont  écoutés  : 
Des  Grecs  ea  ce  moment  j'ai  vu  les  députés  j 
r»  vu  le  fier  Ajax,  et  le  pi-udent  Ulysse. 

PRIAM. 

Da  8uis-je?  Ulysse/  ô  ciel  1  ô  revers î 

XCUlLLi:. 

O  jus  tic*  î 


Le  cioirai-je,  grands  di«ix?  l'iii-JL'  bien  entendu? 

L'orgueil  d'Agamcmiion  seroit-il  cunfijndu? 

Atride ,  à  la  pitié  me  crois-tu  si  facile  ! 

Par  des  soumissions  crois-tu  fléchir  Achille? 

C'est  du  sang  qu'il  falloit;  et  le  tien  eût  coulé, 

Si ,  rougissant  mon  bras ,  il  ne  l'eût  point  sonillii. 

Je  puis,  je  puis  du  moins  l'abandonner  sans  honte. 

Ma  vengeance,  il  est  vrai ,  me  semblera  moins  prompte; 

Conune  celle  des  dieux  elle  marche  à  pas  lents  : 

Mais  j'aurai  la  douceur  de  la  goûter  lon-^-temps.... 

Cette  fière  beauté  dont  j'adorai  les  charmes , 

Que  je  n'ai  pu  quitter  sans  répandre  des  larmes , 

N'offre  plus  à  mon  cœur  fju  un  don  injurieux 

Du  plus  l.'iche  des  Grecs  et  du  plus  odieux  , 

Qu'un  affront  à  ma  gloire,  un  objet  de  foiblessc 

Dont  Atride  peut-être  a  suipris  la  tendrcsie  ! 
Son  prix  ajoute  même  à  mon  ressentiment. 
Sera-t-il  dit  qu'Achille  ait  pleuré  vainement? 
Non  .  non  ;  bravons  l'amour,  et  perdons  sa  i!:énioire  ; 
Contentons  à  la  fois  et  ma  haine  et  ma  gloire. 
K'en  doute  point,  Priam;  je  sécherai  les  pleins. 
Je  vengerai  tes  fils,  qu'ont  perdus  mes  iurcur-.. 
13'un  transport  orgueilleux  je  ne  puis  me  diicndru; 
11  faut  le  partager  pour  le  pouvoir  comprendre; 
Ce  jour  va  devenir  le  plus  beau  de  mes  jours  : 
Je  veux  de  mes  succès  bonier  ici  le  coius. 
De  quelle  joie  !  ô  ciel  !  je  vais  goùl«r  l'ivresse  ! 
Je  vais  voir  à  mes  pieds  les  héros  de  la  (.n'-ce, 
Et,  confondant  l'espoir  des  peuples  e'perdus, 
Je  vais  leur  annoncer  mes  superbes  relus. 

p  n  I A  M. 
Va,  cours,  et  garde-toi  d'ouMitr  ion  offense. 
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SCÈNE    V. 

PRIAM,  BRISÉS,  SUITE. 

PRIA  M. 

UtYssE  va  venir:  que  je  crains  sa  présence  ! 
Sans  doute  il  vient  remplir  un  sinistre  dessein. 
Inexorables  dieux!  me  flattez-vous  eu  vain? 
Pourquoi  de  vos  faveurs  corrompez-vous  la  source? 
Çue  dis-je?  quel  traites  font  ici  ma  ressource? 
Et  ce  bienfait  du  sort ,  qui  me  pennet  l'espoir, 
De  quelle  main ,  grands  dieux  !  faut-il  le  recevoir  ? 
Une  main  de  mon  sang  encor  toute  fumante , 
Sous  qui  j'ai  vu  tomber  ma  famille  expirante  ! 
Oui ,  ta  clémence ,  Achille ,  irrite  mes  douleurs  ; 
Quels  dons  peuvent  jamais  réparer  tes  fureurs? 
Mais  parmi  les  captifs  qu'on  promit  de  me  rendie. 

O  ciel  !  par  quel  bonlieur  que  je  ne  puis  comprendre 

Mes  yeux ,  me  trompez- vous  ?  ô  Brisés  î 

BRISES 

O  moa  roi  1 

Souffrez  qu'à  vos  g,enoux.... 

PRIAM. 

O  Brisis  1  est-ce  toi  ? 
Quel  mélange  inouï  de  douleur  et  de  joie  ! 
Quoi,  Brisés,  se  peut-il  qu'enfin  je  te  revoie? 
Objet  de  mes  regrets ,  comment  m'es-tu  rendu? 
Commeut  te  retrouve-je  apri-s  t'avoir  perdu  ? 

BRISÙS. 

Quand  Lvrnesse ,  à  grand  roi ,  vit  triompher  Achilles 
Je  défendois  pour  vous  les  ieiu's  de  cette  ville. 


y4  BRISÉIS. 

Achille  sur  nos  tours  plaça  ses  étendards , 

Et,  la  flamme  à  la  main ,  foudroya  nos  remparts. 

Il  voloit ,  et  la  mort  prévenoit  son  passage  ; 

J'attaquai  ce  vainqueur  tout  fumant  de  carnage  ; 

Trois  fois  je  repoussai  son  bras  victorieux  ; 

Mais  qui  peut  résister  contre  Acliille  et  les  diieux? 

Je  vins  mordre  h  ses  pieds  la  sanglante  poussière  ; 

Mes  yeux  long-temps  fermés  revirent  la  lumière 

Trop  barbares  deslins  !  me  la  rei;dîtes-vous 

Poiu-  me  faire  éprouver  de  plus  sensibles  coups? 

Je  vis  Lyrnesse  entière  en  proie  à  mille  flammes, 

Les  vainqueurs  mettre  aux  fers  nos  enfants  et  nos  femmes, 

Nos  m.urs  réduits  en  ccndi'e ,  et  le  fils  de  Thétis 

A  mes  yeux  éperdus  enlever  Briséis. 

p  R  I  A  M. 
Ta  fille  ! 

BRISÉS. 

Elle ,  seigneur...  AJi  !  dois-je  eucor  me  taire  ? 

p  R  I  A  M. 

Que  dis-tu  ?  Briecis. . . 

BnisÈs. 

Je  n'étois  point  son  père. 
De  ses  jours  malheureux  un  autre  fut  l'auteur. 

pniAM. 
O  ciel  !  par  quel  destin  ?. . . 

BRISÉS. 

Apprenez  tout ,  seigneur. 
Sans  doute,  Il  vous  souvient  de  cette  Hippodamie... 

PHI  AM. 
Celte  fille  en  naissant  que  le  sort  m'a  ravie? 
El"  !  pourrois-je ,  Brisés ,  ne  me  souvenir  pas 
Des  lai  mes  qu'à  son  père  a  coûté  son  trépas? 
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Ht'las  !  un  sort  fatal  a  proscrit  ma  famille. 
Le  ciel  dans  son  courroux  s'expliqua  sur  tna  fille. 
Un  oracle  secret  prédit ,  dès  son  berceau , 
Qu'Hector  par  elle  un  jour  descendroit  au  tombeau. 
Je  recîoutois  ces  mots ,  quand  la  mort  moins  sévère , 
Hélas  !  presque  en  naissant ,  la  ravit  à  son  père , 
Traliit  mes  tendres  soins ,  et  trahit  même  encor 
Cet  oracle  des  dieux  prononce  contre  Hector. 

BRISÉS. 

Vous  vous  trompiez,  seigneur,  et  la  reine  elle-même. 
Cet  eufaut  voit  le  jour. 

PRIA  M. 

Qu'entcnds-je  ?  ô  trouble  extrême  ' 

BRISÉS. 

Votre  fille  respire 


PRIA  M. 

Achève.  Justes  cieux  l 
Quoi?  cette  HippoJaniie... 

BRISÉS. 

Est  Brisfcis. 
p  n  I A  M. 

Grands  dieux  ! 

BRISÉS. 

Oui ,  c'est  elle  qu'Ajchille  enleva  dans  Lyrnesse  ; 
C'est  elle  que  vingt  ans  pleura  votre  tendresse. 
Sacliez  par  quoLs  destins  votre  fille,  ô  mon  roi, 
Du  v;iinquem  de  Lyniesse  a  pu  subir  lu  loi  :     , 
Votre  épouse ,  d'Hector  mère  foible  et  sensible , 
Voulut  tromper  du  f  iti  lu  menace  terrible. 
M'ordonna  d'exposer  cet  enfant  muUieureux, 
Victime  de  sa  crainte  et  d'un  sort  rigoureux. 


-6  BRisr.is. 

Mais  moi.  plus  foible,  hélas  !  et  touche  de  tendresse, 

J'osai  secrètement  la  conduire  à  Lymesse. 

Elle  a  porté  depuis  le  nom  de  Briséis  : 

C'est  sous  ce  nom,  seigneiu-,  que  le  fils  de  Thétis 

Fit  passer  dans  les  fers  la  triste  Hippodamie, 

Mais  soudain  son  amour  e'gala  sa  fiarie  ; 

Cette  ardeur  éclata ,  lorsqu'Atride  en  courroux 

Enleva  votre  fille  à  son  vainqueur  jaloux. 

Achille  furieux  n'écouta  que  sa  rage  ; 

Il  s'éloigna  des  Grecs  après  un  tel  outrage ,' 

Pour  laver  cet  affront,  mit  sa  gloire  en  danger, 

Et  trahit  sa  querelle  afin  de  la  venger. 

Briséis  cependant  ignore  sa  naissance  ; 

Elle  croit  qu'en  ces  lieux ,  séjour  de  son  enfance , 

Par  un  Grec  fugitif  exposée  au  berceau, 

Je  daignai  de  ses  jours  rallumer  le  flambeau. 

Pour  mieux  d'un  triste  oracle  écarter  la  menace , 

Je  crus  devoir,  seigneur,  lui  cacher  sa  disgrâce. 

Elle  est  loin  de  penser  que  d'fiécube  autrefois 

îlion  la  vit  naître  au  palais  de  ses  rois. 

Et  que  l'illustre  e'clat  du  sang  dont  elle  est  née 

L'avoit,  prcsqii'en  naissant,  à  périr  condamnée. 

Elle  croit,  dans  l'erreu!  qui  flatte  son  amour. 

Que  d'un  Cj  rec ,  dans  Argos ,  elle  a  reçu  le  jour. 

p  n  I A  M. 
Je  sens,  à  chaque  mol ,  un  tendre  et  doux  murmure 
Bévciller  dans  mon  cœur  la  voix  de  la  nature. 
Ma  fille  !  la  douleur  de  ne  plus  te  revoir 
Fait  passer  dans  mon  âme  un  affreux  desespoir. 
Mais  que  dis-je  ?  le  ciel ,  en  ce  moment  terrible , 
Dans  mou  cœur  agité  porte  un  présage  horrible  : 
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Il  me  dit  que  mes  yeux  te  reverront  encore 
Mais  Iié'as  !  ce  bonheur  va  me  coûter  Hector. 
Le  lâche  .\gnmemnon,  généreux  par  foiblesse, 
A  son  îîer  ennemi  va  rendre  la  princesse. 
Ma  fille  va  bientôt  l'exciter  aux  combats. 
Elle  trahit  son  sang,  qu'elle  ne  conno't  pas  ; 
Et  si  ce  jour  pour  nous  ne  produit  un  miracle , 
Erisès,  voici  l'instant  annoncé  par  1  oracle. 

Que  résoudre? Ah  1  comment  prévenir  Tlrisi'ls  ? 

Dieux I  rendez-moi  ma  fille,  et  conservez  mon  fils. 


ris  DU  pnrMiEn   acte. 


ACTE    SECOND. 


SCENE    I 

PATROCLE,  ULYSSE,  AJAX. 

ULYSSE,  à  Palrocle. 

A-CHiLLE  est  irrite,  vous  pouvez  tout  sur  lui  ; 
La  Grèce  attend  de  vous  un  généreux  appui. 
Que  peut  vous  refuser  nn  héros  qui  vous  aime? 

PATROCLE. 

Croyez  pour  vous  servir  que  mon  zèle  est  extrême. 

Si  Ion  m'a  vu  d'Achille  accompagner  les  pas, 

C'étoit,  n'en  doutez  point,  pour  le  rendre  aux  combats  : 

'Votre  intérêt  rendit  ma  fuite  nécessaire , 

li  falloit  d'un  ami  désarmer  la  colère. 

Pour  fléchir  sa  rigueur  que  n'ai-je  point  tenté  ? 

Prière ,  instances ,  pleurs ,  il  a  tout  rejeté  ; 

Cependant  j'ose  encor  former  quelque  espérance. 

Oui ,  j'attends  tout  du  ciel,  et  de  votre  assistance. 

AchiDe  va  bientôt  se  montrer  à  vos  yeux. 

(  Il  sort,  ) 

SCÈNE    IL 

ULYSSE,  AJAX. 

AJAX. 

Ph]£VE>'0:js  d'un  refus  l'éclat  injurieux: 

Eli  !  ne  voye/.-vous  pas  l'afiront  qu'on  nous  prépare  ? 

Nous  venons  implorer  la  pitié  d'un  baitare  : 
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Qui,  moi?  j'irois  d'Acliille  essuyer  les  refus? 
Non ,  retournons  au  camp  :  soyons  plutôt  vaincus. 

ULYSSE. 

Oubliez- vous  ainsi  l'intérôt  de  la  Grèce  ? 

A  J  A  X. 

Ne  puis-je  la  servir  que  par  une  foiblesse  ? 
Pîous  conviendroit-il  bien  de  descendi-e  si  bfis? 
Et  vous-même  avec  moi  n'en  rougiriez-vous  pas  ? 

ULYSSE. 

Ramenons  à  la  Grèce  un  héros  indocile  ; 
Rendons-nous  immortels  en  flécliissanl  AcIhIIg. 
Achille  d'ilion  avançiint  les  desti:!s 
Va  d'un  beau  champ  d'exploits  vous  ouvrir  les  chemins. 
Je  crois  déjà  vous  voir,  au  sentier  de  la  gloire, 
Suivre  d'un  pas  égal  sa  rapide  vicloire. 

A  J  AX. 

Ulysse,  ah  !  si  le  sort,  de  mes  lauiicrs  jaloux, 
Ne  m'eût  point  envié  l'iionueur  des  premiers  coups , 
On  ne  me  verroit  pas ,  pour  remplir  ma  carrier* , 
Attendre  qu'im  rival  vînt  m'ouvrir  la  barrière. 
IMais  puisqu'ainsi  le  veut  la  fortune ,  ou  Calclias , 
Consentons  d'implorer  l'appui  d  un  autre  bras. 
Faut-il  vaincre  à  ce  prix?  je  veux  cnoor  vous  croire. 

ULYSSE. 

Nul  chemin  n'est  honteux  quand  il  mène  à  la  gloire, 

AJAX. 

Mais  nie  répondez-vous ,  Ulysse ,  du  succès  ?. 

ULYSSE. 

Instruit  de  mon  projet ,  comptez  sur  les  effets. 
Un  des  guerriers  d'Achille,  à  la  Grèce  fidèle  ^, 
M'a. cette  iiuit,.i]px,  secouru  de  son  zèle; 


So  BRI  SRI  S. 

Ce  Grec,  pour  me  servir  abusant  tous  les  yeux, 
A  conduit  en  secret  Bristis  en  ces  lieux. 
Ignorez  le  dessein  que  je  vous  fais  connoître  : 
Çuand  il  en  sera  temps,  je  la  lerai  paroître. 
Ses  regards  vont  produire  un  heureux  changement  ; 
Us  uepargucront  rien  pour  fléchir  un,  amant. 
Acîiiile  par  ce  charme  est  facile  à  surprendre  ; 
Briseis  fera  plus  qu  Ajax  n'en  ose  attendre. 
AJAX. 

Btiséis  !  une  esclave  !...  Ah  !  f;.ut-il  que  ses  yeux 
De'cident  du  destin  d'un  peuple  glorieux  ? 

DIiYSSE. 

De  cette  Briséis  ccnnoisscz  le  génie  : 
Les  fers  qu'elle  a  portés  ne  l'ont  point  asservie  ; 
C'est  dans  ces  mêmes  fers  et  dans  l'adversité 
Çu'elle  a  fait  éclater  une  mâle  fierté. 
Cessez  de  voir  en  elle  une  esclave  vulgaire  ; 
Les  plus  nobles  vertus  forment  son  caracicre: 
J'ai  su  l'environner  des  oracles  trompeurs 
Dont  Calchas  à  mon  gré  sème  ici  les  erreurs  ; 
Et  j'ai  vu  dans  son  coeur  s'accroître  avec  ivresse 
Le  désir  de  la  gloire ,  et  l'amour  de  la  Grèce. 
Vous  le  dirai-je  enfin  ?  l'alticre  Briséis 
■Voudroit  voir  ses  destins  à  ceux  d'Achille  unis... 
Mais  on  entre.  C^t  lui  ;  secondez  ma  prudence  ; 
Et  forçons,  s'il  se  peut,  ce  tigre  à  la  clémence. 
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SCÈNE    III. 

ULYSSE,  AJAX,  ACHILLE. 

ACHILLE. 

Amis,  qui  vous  amène  au  pied  de  ces  remparts  ? 
Quel  sujet ,  quel  dessein  vous  offre  h  mes  regards  ? 
Étes-vous  en  ces  lieux  par  les  ordres  dAtride? 
Que  vous  a  commandé  cet  ennemi  perfide  ? 
Venez-vous  de  sa  part,  une  seconde  fois , 
M'enlever  dans  mon  camp  le  prix  de  mes  exploits  ?. 

c  L  Y  s  s  E. 
Nous  venons  pour  ce  roi  désarmer  ta  vengeance. 
Connois  l'excès  des  maux  qu'a  produits  ton  absence  : 
Le  sort  te  venge,  Acliille,  et  tu  vois  aujourd  hui 
Les  princes  de  la  Grèce  implorer  ton  appui. 

ACHILLE. 

Cet  honneur,  )e  l'avoue,  a  droit  de  me  surprend;'. 
Jamais  le  sort  si  has  ne  vous  eût  fait  descendre , 
Si  la  Grèce  assemblée  avoit  élu  pour  roi , 
Au  lieu  d'j'igamemnon,  Patrocle,  Ajax,  ou  moi. 

VLYSSE. 

Ainsi  donc  ton  courroux    fomente  par  l'absence , 
Toujours  d'Agamcmnon  te  retrace  l'olTense  ? 
Mais  quelle  o.Tonse ,  enfin  ?  tu  l'osas  outrager  ; 
Il  se  devoit  justice... 

ACHILLE. 

Et  j'ai  dû  me  venger. 
Quoi  !  j'aurai  soutenu  le  fardeau  de  la  guen'C, 
Du  bruit  de  mes  exploits  j'aurai  rempli  la  terre, 
Afin  qu'un  ravisseur,  par  im  ordre  odieux, 
Du  fruit  de  mes  travaux  me  di'pouille  à  mes  yeux  î 


Sa  BRISEIS. 

Atride  éprouve  enfin  les  malheurs  qu'il  dut  craindre  ; 
Il  a  voulu  se  perdre,  est-ce  b  moi  de  le  plaindre  ? 
Non,  non  :  suivons  le  cours  de  notre  inimiiié;  - 
Qu'il  n'attende  de  moi  ni  secours  ni  pitié; 
Il  n'écoute,  il  ne  suit  qu'une  aveugle  fiu-ie; 
Portez-lui  mes  refus  :  et  s'il  voit  sa  patrie 
Expirer  sans  défense  aux  remparts  phrygiens, 
Qu'il  n'accuse  que  lui  de  vos  maux  et  des  siens. 

ULYSSE. 

Oses-tu  t'applaudir  de  notre  ignominie  ? 
Ta  honte  à  nos  malheurs  n'est-elle  pas  unie? 
Peux-tu  bénir  le  ciel  qui  s'arme  contre  nous, 
Et  ne  rougis-tu  pas  lorsqu'il  sert  ton  courroux? 

ACHILLE. 

Achille  en  rougiroit,  s'il  avoit,  par  foiblesse, 
Remis  aux  immortels  sa  fureur  vengeresse  ; 
Ou  si  le  ciel ,  trop  lent  à  servir  ses  transports , 
N'eût  fait,  pour  le  venger,  que  d'impuissants  efiorts. 

ULYSSE. 

Garde-toi  d'abuser  du  succès  qu'il  te  donne  : 
A  l'exemple  des  dieux,  le  vrai  héros  pardonne.- 
La  vengeance  souvent  nous  mène  au  repentir  ; 
Il  est  doux  d'y  penser,  dangereux  d'en  jouir. 
Vois  ce  roi  si  superbe,  Agamemnou  lui-même, 
Descendre ,  après  dix  ans ,  de  sa  grandeur  suprême , 
ConlraiDt  de  redouter  la  honte  ou  ie  trépas, 
Et  d'implorer  enfin  le  secours  dc^on  bras. 
Qui  l'eût  dit  qu'un  héros  si  grand  par  sa  naissance, 
Que  le  chef  de  vingt  rois,  si  fier  de  sa  puissance. 
Et  qui  de  tous  les  Grecs  osa  seul  l'oîTcnser, 
Jusque*  à  la  prière  un  joui'  pût  s  abaisser?. 


ACTE  II,  SCÈ>'E  III.  83 

ACHILLE. 

En  vain  à  l'excuser  ta  prudence  s'applique  : 

Va ,  je  connois  sa  liaiue  ;  et  mieux .  sa  politique  : 

3'euti-evois  sa  fiertc  dans  sa  soumission, 

Il  fait  ce  sacrifice  à  son  ambition. 

Les  auteîs  sont  fumants  du  saiij;  de  sa  famille  ; 

A  ce  dieu  dans  1  Aulide  il  immola  sa  fille, 

X'L  Y  SSE. 

Que  lui  reproches-tu  ?  quel  crime  a-t-il  commis  ? 

Pl'accuse  point  Atride  ;  il  aima  son  pays. 

C'est  lui ,  c'est  par  ma  voix  la  Grùce  qui  t'implore: 

«  Acliille,  te  dit-elle,  eh  1  qui  t'arrête  encore  ? 

((  Quoi  !  cet  amour  de  gloire  est-il  donc  ctoufTé  ? 

«  TTector,  en  ton  absence,  Hector  a  triomplic. 

(<  Troie  insulte  à  Cassaudre ;  et  Paris  qui  t'aCloute , 

«  Ixnputt  à  ta  frayeur  ta  retraite  et  ma  honte. 

«  La  mort  fient  dans  mon  camp  moissoaner  mes  hcio*; 

K  Et  ton  bras  cependant  languit  dans  le  rt-pos. 

(i  Accours ,  vole ,  mon  fils ,  mets  Ilion  en  cendre  : 

«  Viens  venger  ta  patrie ,  ou  du  moins  la  défendre.  » 

Tu  détournes  les  yeux  I...  au  nom  de  Bristis  ! 

ACHILLE. 

Quittons  cet  entretien. 

AJAX. 

Ah  î  c'est  trop  de  mépris. 
Retournons  vers  l'armée;  éloignons-nous,  Ulysse; 
C'est  trop  attendre  ici  que  sa  fierté  fléchisse. 
Sans  plus  presser  Achille ,  et  sans  l'implorer  plus, 
De  ce  jeune  orgueilleux  annonçons  le  refus. 
Il  n'en  rougira  point  ;  son  implacable  rage 
S'applaudit  de  nos  maux,  il  y  voit  «on  ouvrage: 
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Achille  est!  né  féroce  ;  il  n'a  jamais  changé  i 

On  veut  le  satisi'aire ,  il  veut  être  vengé. 

Qu'atteuds-tu  donc,  cruel  ?  qu'est-ce  que  tu  regrettes? 

Quoi  !  tes  fureurs  encor  ne  sont  point  satisfaites  ? 

îvi  la  Grèce  expirante  aux  rivages  troyens , 

IN'i  les  exploits  d'Hector,  qui  siu-passcnt  les  tiens, 

Piicn  ne  peut  assouvir  ta  barbare  furie. 

Puisque  tu  mets  ta  gloire  à  trahir  ta  patrie , 

Adieu  :  c'est  trop  larder.  Garde  ta  haine,  et  croi 

Qu'Ajax  saura  mourir  ou  trioniph.erjsans  toi. 

SCÈNE    IV. 

ACHILLE,  ULYSSE. 

ACHILLE. 

A  H  î  c'est  ainsi  du  moins  que  j  aime  qu'on  me  prie  ; 
Et  non  que  l'on  s'abaisse ,  et  non  qu'on  s'humihe. 
Ulysse ,  qu'attends-tu  ?  que  ne  suis-tu  ses  pas  } 
Peux-tu  laisser  Ajax  aller  seul  aux  combats  ? 

ULYSSE. 

Ajax  n'ira  pas  seiil  ;  j'y  serai mais  écoute  : 

Il  faut  parler,  Achille,  et  in'éclaircii'  un  doute. 
Cette  beauté  qui  seule  irrita  ton  courroux , 
Et  que  tu  veux  venger  sur  Atride  et  sur  nous, 

Briséis 

ACHILLE. 

Briséis 

ULYSSE. 

Quel  souvenir  te  blesse? 
Ke  seroit-cUe  plus  l'objet  de  ta  tendresse  .' 
Quel  est  le  terme  enfin  J'uu  désespoir  fatal?, 
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Prétends-tu  la  laisser  aux  mains  de  ton  rival  ? 
Tu  te  troubles ,  cruel  ! 

Achille; 

Ali  !  dangereux  Ulysse, 
Quel  fruit  espères-tu  d'un  indigne  artifice? 
Attaque-moi  du  moins  avec  plus  de  grandeur. 

ULYSSE. 

Oui  ;  mes  traits  les  plus  sûrs  sont  au  fond  de  ton  cœur. 

Nous  voulions  te  fléchir  sans  obscurcir  ta  gloire  ; 

Ta  défaite  eût  paru  ta  plus  belle  victoire , 

Et  la  Grèce  auroit  mis  au  rang  des  plus  grands  jor.rn 

Celui  qui  t'auroit  vu  voler  à  son  secours. 

Mais  tu  veux  qu'indignés  du  vengeur  qui  nous  Lravc , 

Kous  devions  en  ce  jour  Achille  k  son  esclave. 

Tu  soupires ,  barbare  ;  et  tu  baisses  les  yeux. 

Va,  je  veux  te  punir  et  te  confondre  mieux. 

Amant  de  Briséis,  l'instant  fatal  arrive 

OÙ  ces  lieux  vont  te  voir  aux  pieds  de  ta  captive. 

Ton  tiouble  te  trahit  ;  je  l'ai  vu.  C'est  assez. 

ACHILLE. 

Quelle  honte!  ah!  plutôt 

ULYSSE. 

Madame ,  paraissez. 

SCÈNE    y. 

ACHILLE,  ULYSSE,  BRISÉIS. 

ACH  ILLE. 

Qu'estesds-je  ?  je  frémis.  Ah  !  rigoureux  supplice  ! 
Que  vois-je?  Briséis  ! 

ULYSSE,  ("i  l'art. 
Suivons  notre  artifice. 

Tliéâtrc.   Tragiî<l!e4.  !f.  8 
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ACHILLE. 

O  revers,  6  bonheur,  que  je  n'ai  point  prévus i 
O  tendi'esse  1  ô  fureur!.. .  je  ne  me  connois  plus. 

B  R  I  s  É  I  s. 

Seigneur. . . .. 

ACHILLE. 

Quel  parti  prendre  en  ce  moment  funeste  ? 
Puvons. 

B  r,  1  s  É I  s. 
y  0U5  ,  me  quitter  ? 

ACHILLE. 

C'est  le  90ul  qui  me  reste. 

(Il  sort.) 

SCÈJ^^E    YL 

BRISÉIS,  ULYSSE. 

BRISÉIS. 

I L  fuit  :  de  mes  attraits  tel  est  donc  le  pouvoir  ! 
O  trop  sensible  afl'iont  que  j  aurois  dû  prévoir  ; 
A  cette  honte ,  ô  ciel ,  comment  puis-je  survivre  ? 

ULYSSE. 

I.a  victoire  est  à  vous,  si  vous  daignez  la  suivre. 
Son  trouble ,  ses  combats,  sa  fuite ,  tout  ei.iju 
Prouve  qu'il  vous  adore,  et  qu'il  s'échappe  en  vain. 
Achille  soupiroit...  ah  !  croyez... 

BBISÉIS. 

Mûis  vou»-n.êaie , 
Vous  l'avez  vu ,  seigneur  ;  il  me  fuit. 

VtïSSE. 

Il  vous  aime , 
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Il  craint  de  succomber  en  voyant  tant  d'appas  : 
Vous  craindioit-il  en6u ,  s'il  ne  vous  aimoit  pas  ? 
Montiez-vouSj  triomphez  du  courroux  qui  l'enflamme. 

BitisÉis. 
îîon ,  non.  Je  connois  trop  la  fierté  de  son  âme. 
La  vengeaijce  est  son  dieu  ;  lui  seul  est  écouté. 

ULYSSE. 

Eli  !  connoissez-vous  moins  le  prix  de  la  beauté  ? 
l'Jst-ce  à  vous  d'ignorer  son  empire  et  ses  cliannes  ? 
Quel  âge  a  mieux,  prouvé  le  pouvoir  de  se*  armes? 
Où  u'ont  point  pénétré  ses  triompLes  divers  ? 
Un  seul  regard  d'Hélène  a  troui)lé  l'u-iivers. 
Mais  ce  que  n'a  point  fait  cette  Hélène  si  belle, 
Et  ce  qui  rend  surtout  votre  gloire  iitmorteUe , 
Vous-même  oubliez-vous  que  vos  yeux  oui  sourau 
Le  fils  d'Atrée  ensemble  et  celui  de  Thttis  ? 
Poursuivez  ;  couronnez  cette  double  conquête  ; 
Et  goûtez  la  douceur  que  ce  jour  vous  appr(>te , 
De  voir  deux  demi-dieux  de  vous  plaire  jaloux, 
Et  par  vous  désunis ,  et  réunis  par  vous. 

BRJSÉIS. 

Eh  bien  !  à  vos  conseils  je  m'abandonne  encore  : 
Fléchissons  ce  cruel,  qui  craiut  qu'on  ne  l'implore; 
A  ce  fier  ennemi  courons  nous  faire  voir , 
Et  de  mes  yeux  encore  essayons  le  pouvoir. 

ULYSSE. 

Le  succès. vous  attend;  faites  parler  la  gloire. 
Aux  yeux  de  votre  amaut  présentez  la  victoire  5 
Echauffez  :  ranimez  par  vos  nobles  discours 
Cette  ardeiu  des  combats  suspendue  en  son  cours. 
Que  d  exploits  les  suivront  1  ils  seront  votre  ouvrage. 
Aux  flambeaux  de  l'amour  allumez  son  courage. 


88  BRISÈIS. 

C'est  à  TOUS ,  Bri?éis ,  de  contraindre  son  bras 
A  venger  sur  ces  bords  laffront  de  Ménélas. 
Que  l'Europe  par  vous  tiiomplie  de  l'Asie. 
De  l'aurore  au  coiicliant,  que  l'univers  s'e'crie: 
«  Aclillle  alloit  languir  dans  un  honteux  repos; 
«  Il  aima  Briséis ,  elle  en  fit  un  héros.  » 


PIS    DU    SECOND     ACTE. 
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ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE   I. 

PRIAM,  seul. 

\j  V  courir  ?  où  porter  ma  douleur  et  mon  trouble  ? 
Mon  espoir  se  détruit,  et  ma  crainte  redouble. 
O  cIrtc  Hippodamie  I  O  triste  sœur  d'Hector  ! 
Tendre  objet  de  mes  pleurs,  te  reverrai-je  encor  ? 
Brises  m'avoit  promis...  espérance  fragile  ! 
Brisés  ne  revient  point.  Dieux,  j'aperçois  Achille  î 
Que  va-t-il  m'annoucer  ? 

SCÈNE    IL 

PRIAM,  ACHILLE. 

ÂCBILLE. 

Îj  e  sort  prouve  en  ce  jour 
Sa  haine  pour  Atride ,  et  pour  nous  son  amour  : 
C'est  en  vain  qu'à  mes  pieds  j'ai  vu  tomber  la  Grèce; 
Je  la  livre  avec  joie  au  peiil  qui  la  presse. 
L'espoir  qui  la  flattoil  ue  doit  plus  t'alarméï-  ; 
J'ai  prévu  tes  terrems ,  et  je  viens  les  calmer. 
Achille  quitte  enfin  le  rivage  de  Troie , 
Et  les  Grecs  de  ton  fils  vont  tous  être  la  proie. 

p  r.  I A  M. 
Ulysse ,  ainsi  des  dieux  uiomphcnt  les  décrets  : 
Leur  prf.dcncc  immorlellc  a  trompé  tes  projets. 

8. 


ij)  BRI  SKIS. 

IJcstins,  qui  confondez  les  ruses  du  perfide, 
Daignez  au  gré  d'Achille  humilier  Atride; 
Et  puisqu'un  doux  espoir  aujourd'hui  m'est  rendu, 
Dieux  puissants,  rendez-moi...  tout  ce  que  j'ai  perdu. 

ACHILLE. 

Je  pars;  qu'aucun  efiVoi  ne  trouble  plus  ton  âme. 

(l'riain  se  retire.) 

SCÈNE   III. 

ACHILLE,  seul. 

3  E  puis  donc  assouvir  le  courroux  qui  m'enflamme. 
Je  vais  aux  yeux  des  Grecs  confus ,  désespérés , 
Mouter  sur  mes  vaisseaux  di-ja  tout  préparés; 
Tandis  que  le  Troyen  va,  de  cariiage  avide, 
Fondre,  la  foudre  en  main  ,  sur  les  guerriers  d'Atride. 
Superbe  AgameuMion,  sous  qui  tremblent  vingt  rois, 
Sur  ces  bords  désolés,  qui  défendra  tes  droits? 
Comment  de  ces  combats  soutiendras-tu  l'iuiage  ? 
Ton  courage  se  borne  à  flétrir  le  courage , 
A  vaincre  sans  péril,  à  régner  saus  honneur, 
A  dérober  aux  Grecs  le  prix  de  la  valeur. 
PlemCj  pleure  à  loisir  ta  fatale  imprudence. 
Hector, à  mes  fureurs  égale  ta  vengeance. 
Fais  tomber  à  tes  pieds  ce  fier  tyran  d'Argos. 
Partons  :  qu'il  juge  enfin  de  moi  par  mon  repos. 
Que  ma  fuite  l'accable,  et  lui  fasse  comprerrdre 
Que  celui  qu'il  bravoit  pouvoit  seul  le  défendre. 
Contentons  cependant  mes.  déàrs  les  plus  doux; 
Emmenons  Briséis. 
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SCÈNE  IV. 

ACHILLE,  BRiSÉtS,  ULYSSE. 

ULYSSE,  a  Briséis. 
Fléchissez  son  courroux. 
De  vous  seule  dépend  le  saltft  de  la  Grèce. 
Tout  est  perdu  s'il  paît. 

BRISÉIS. 

Il  suffit  ;  le  temps  presse; 
Allez  d'Acltille  aux  Grecs  annoneer  le  retour. 

SCÈINE  V. 

ACHILLE,  BRiSÉISw 

ACHILLE. 

O  ciel  !  que  dites- vous  ? 

BIl  ISÉIS. 

Ai-je  encor  votre  amour? 
Vous  suis-je  ctère ,  Achille  ? 

ACHILLE. 

Ah  !  si  je  vous  adure  1 
Atridé ,  espères-tu  me  la  ravir  encore  ? 
Que  plutôt,  à  ses  yeux,  de  tes  perfides  jours, 
Ce  fet,  ce  fer  vengeur  tranche  l'indigne  cours  ! 

BlilSÉlS. 

Que  parlez-vous  d'Atride?  oubliez  son  injure  : 
QiKind  je  vous  suis  rendue ,  étouffez  ce  murmure  j 
Achille  me  revoit;  qu'a-t-il  à  regretter? 
Sont-cc  là  ks  tiansporls  (^u  il  doit  fuite  éclatei  ?. 


çfi  BUISEIS. 

ACHILLE. 

Oui,  madame,  Je  code  au  d«pit  (jui  m'entraîne. 
Ainsi  que  mon  amour,  je  sens  croître  ma  liaine; 
Et  l'afFront  trop  sensible  ù  mpn  cœur  outrage.... 

B  n  I  s  É I  s. 

C'est  dans  le  sang  troyen  qu'il  doit  être  vengé.  A 

Armez-vous.  Descendez  aux  rives  du  Scamandre; 
Venez  braver  les  (Jrecs  dans  Ilion  en  cendie. 
Que  ce  grand  jour  apprenne  à  vos  fiers  emiemis 
Tout  ce  que  peut  Aclùlle ,  aime'  de  Briséis. 
Hector  en  votre  absence  usurpe  voire  gloire  : 
De  ses  bras  tout  sanglants  arrachez  la  victoire  : 
Qu'au  bruit  de  vos  exploits,  moins  venge  que  jaloux, 
Atride.  en  frémissant,  applaudisse  à  vos  coups. 
Venez. 

ACHILLE. 

Il  n'est  plus  temps,  j'ai  donné  ma  parole  : 
Je  dois  même  aujourdhui  l'accomplir,  et  j'y  vole. 
Il  faut  paiiir,  madame,  et  remplir  mes  serments  : 
Tout  m'appelle  à  Larysse,  et  mon  père,  et  les  vents. 
J'ai  remis  à  Priam  ce  fort  dont  j'étois  maître  : 
AcliiPe  à  ses  regai-ds  ne  doit  jilus  reparoitre. 
Je  viens  en  ce  moment  de  lui  jurer  enror 
De  livrer  tous  les  Grecs  à  la  fureur  d'Hector. 
Lh'']ii  de  mes  vaisseaux  la  voile  se  dév'loie  ; 
Déjà  les  matelots  poussent  des  cris  dt;  joie  ; 
Allons,  et  de  ces  boi-ds  éloignés  ù  jamais. 
De  la  perfide  Grèce  emportons  les  regrets. 

BnisÉis. 
Moi ,  seigneur ,  qu'écoutant  un  sentiment  servile , 
Je  trahisse  la  gloire  et  rintéiél  d'Achille  1 
Que  je  vous  abandonne  à  ce  repos  liouteux  ! 


/ 
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ACHILLE.  . 

Ce  repos  fait  ma  gloire  ;  il  noxis  venge  tons  deux^ 
Par  lui  d'Agamemnon  la  ruine  est  certaine; 
Si  vous  aimez  Acliille ,  il  faut  servir  sa  haiue. 
En  faveiu"  d'un  rival  vous  armeriez  son  bras  I 
Partons.  Qu'attendez-vous  ? 

BBISÉIS. 

Non ,  ne  l'espérez  pas. . . . 
(  Elle  aperçoit  Fatrocte,) 

SCÈNE    VI. 

ACHILLE,  BRISF.IS,  PATROCLE. 

BBisÉis,  h  Patrocte. 
SriGHEÛn,  c'est  donc  à  vous  qu'il  faut  que  je  m'adresse. 
Souffrirez-vous  qu'Achille  abandonne  la  Grèce? 
Ne  l'aurez-vous  suivi  sur  ces  bords  étrangers , 
Çue  pour  mettre  ses  jours  à  l'abri  des  dangers  ? 
Jusqu'à  quand  verfa-t-on ,  dans  cette  honte  extrême  j 
Dégénérer  acliille,  et  Patrocle  lui-même  ? 
C'est  en  vain  qu'on  vous  place  au  nombre  des  héros  ; 
Ce  grand  titre  n'est  dû  qu'aux  illustres  travaux. 
Ramenez  à  la  Grèce  Achille  et  ta  victoire  ; 
Fléchissez  un  ami  ;  retracez-lui  sa  gloire. 
Faites  sur  les  Troyeus  retomter  son  courroux  : 
Voilà,  seigneur,  voilà  des  traits  dignes  de  vous. 

PATROCLE. 

.^chille,  tu  l'entends;  quoi  !  ton  âme  insensible 
Résiste  à  cette  atteinte ,  et  demeure  inflexible  : 
Ton  barbare  courroux  veut  braver  tour  à  tour 
La  Grèce  qui  t'implore ,  et  la  gloire ,  et  l'amour. 


çî  BRISKIS. 

Rougis,  rougis,  cruel!  de  ta  fierté  sauvage; 
Tourne  contre  JJion  ce  superbe  courage. 
Toujours  un  vain  dépit  sera-t-il  écoute?... 
r>on  ,  ton  coeui-  n'est  point  fait  pour  tant  de  cruauté. 
Tu  u'as  point  oublié  que  se  vaincre  soi-même , 
Est  le  plus  noble  effort  de  la  vertu  suprême. 
Elle  t'inspire,  ami  ;  cède  à  son  mouvement. 

ACHILLE. 

Ote-raoi  conc  ma  haine  et  mou  ressentiment. 

I  itl'ace ,  s'il  se  peut ,  de  mon  âme  blessée , 
L'afi'iont  toujours  présent  à  ma  triste  pensée. 
Al^olissez  tous  deux  l'outrage  et  le  mépris 

<^)ui  de  mes'  longs  travaux  furent  l'incligne  prix. 

Eh  !  comment  oublier  ma  honteuse  disgrâce , 

Et  d'Atride  en  courroux  l'insupportable  audace?... 

Mais  quand  je  l'oubUerois,  vingt  rois  en  sont  témoins.,.. 

Les  Grecs  qui  l'ont  souffert,  s'en  souviendroient  ils  moins? 

De  mon  horreur  pour  eux  n'accusez  que  vous-même. 

Je  les  hais,  Briséis,  puisqu 'enfin  je  vous  aime, 

Et  puisqu'ils  ont  permis  que  leur  chef  odieux 

Me  privât  du  Uésor  le  plus  cher  à  mes  yeux. 

BBISÉIS. 

Mettez  cet  attentat  au  rang  des  plus  grands  crimes  ; 
Biais  pardonnez  aux  Grecs ,  ils  en  sont  les  victimes. 
Le  ciel  les  a  puni.s  ;  Hector  vous  venge  assez  ; 
Quels  crimes  par  le  simg  ne  sont  point  effacés  ? 

PXTROCLE. 

Non.  L'affront  qu'ils  t'ont  fait  mérite  ta  colère; 

II  est  d'autant  plus  grand ,  que  Briséis  t'est  chèrti 
L'effort  de  les  servir  après  qu'ils  t'ont  trahi , 
Est  pénible  sans  doute,  et  pcut-cUc  iuouï ; 
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Mais  enfin  la  patrie  à  son  secours  t'appelle  ; 

Ton  devoir,  en  tout  temps ,  est  de  t'avmer  pour  elle. 

L'honneur  et  la  vertu  t'en  imposeiU  la  loi  ; 

Si  l'etTort  est  suLlime,  il  est  digne  de  toi. 

Consulte  bien  ton  cœur,  consulte  ta  tendresse  ; 

Tout ,  jusqu'à  ton  amour ,  te  ramène  à  la  G  rèce. 

Tout  te  dit  de  chérir,  de  venger  ton  pays. 

Pour  apprendic  à  l'aimer,  contemple  iirisJis  : 

Dès  l'enl'ance  exposée  aux  rives  étrangères , 

C'est  peu  qu'elle  ignorât  jusqu'au  nom  de  ses  pères; 

Argos  de  ses  vaisseaux  couvre  hienlôt  les  nirrs, 

L'assiège  dans  Lyrnesse,  et  lui  donne  des  fers. 

A  nos  seids  intérêts  Briséis  dévouée, 

Chérit  pourtant  ces  Grecs  qui  l'ont  désavouée. 

Malgré  son  infortune,  et  l'injure  du  sort. 

Le  zèle  qui  l'anime  est  toujours  le  plus  fiîrt. 

Fidèle  à  sa  patrie ,  il  lui  suffit  pour  1  êlie , 

De  savoir  qu'elle  est  Grecque,  et  qu'Argus  l'a  vu  naître. 

Tant  ces  dioits  sont  puissants  I  et  tant  on  doii,  d'amour 

Aux  climats,  quels  qu'ils  soient,  où  l'on  reçut  le  jour.' 

Tout  ton  cœur  s'est  ému  :  ce  reproche  te  blesse.... 

Oui,  ton  ÙLiric  est  sensible  aux  dangers  de  la  Grèce. 

La  gloire  t'a  parlé  ;  tu  roconnois  sa  voix  ; 

Ton  courage  t'appelle  à  de  nouveaux  exploits. 

Est-il  vrai  ?  le  sens-tu  ce  rr-jjre:  n:ap:i;!iinKe, 

Ce  remords  des  héros,  cette  honte  sublime? 

Quels  nouveaux  sentiments  t'animent  aujourd'hui  ? 

Achille  enfin,  Achille  est-il  digue  de  lui? 

ACHILLE 

Patrocle  !  Briséis  !  ami  1  gloire  I  tendresse  ! 
Qu'attendez-vous  de  moi  ?  «■' 


gti  BRISEIS. 

PATROCLE. 

Le  salut  de  la  Grccev 

BKISÉIS. 

Au  nom  de  votre  amour. 

PATHOCLE. 

Au  nom  de  l'amllié , 
Ouvre  ton  cœur,  Achille ,  aux  traits  de  la  pitié  î 

ACHILLE. 

îTor» ,  ne  me  parle  point  de  secourir  Atride. 
Ma  bouc!)e  a  fait  serment ,  même  aux  yieux  du  perfide , 
Que  jamais  contre  Hector  Mars  n'armeroit  mon  bras, 
<Ju'Hector  au  dernier  Grec  n'eût  donné  le  trépas. 
Tu  sais  à  quels  devoirs  un  serment  nous  engage. 

PATROCLE. 

Périsse  ton  serment  !  pe'risse  ton  outrage  ! 
Veux-tu  me  voir ,  cruel  !  embrasser  tes  genoux  ? 
Eh  bien  !  c'est  h  tes  pieds 

BRISÉIS. 

Seigneur  !  que  faites-vous? 
N'espérez  plus  fléchir  ce  courage  indocik  ; 
Cessez  d'humilier  la  Grèce  aux  pieds  d'Achille. 

Un  tel  abaissement  sied  mal  h  vos  pareils 

Mais  quoi  !  ne  savez-vous  que  donner  à<:z  conseils  ? 

Puisque  l'âme  d'Achille  h.  sa  haine  fidèle . 

Ainsi  qu'à  ma  prière ,  à  la  vôtre  est  rebelle, 

Que  tardez-vous  encore?  allez  dans  les  combats 

Vous  couvrir  des  lauriers  qu'eût  moir.sonnes  son  braî, 

Remplissez  la  carrière  à  vos  yeux  présentée  ; 

Et  ne  faites  plvis  dirafà  la  Grèce  irritée  : 

»  Le  compagnon  d'Achille  étoit  né  sans  vertu, 

«<  JLi  j^cut-éirc  sans  lui  n'eût  jamais  combattu.  » 
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P  A  T  R  O  C  L  E. 

Oui ,  je  l'ai  mérité ,  cet  odieux  murmure  ; 
Il  faut ,  il  faut  dans  Troie  en  efiàcer  l'injure. 
Dieux  !  où  suis-je  en  effet  ?  n'est-il  pas  temps  d'agir  ? 
Sortons  du  vil  repos  dont  j'eus  trop  à  rougir. 
Lorsque  la  terre  au  loin  frémit  au  bruit  des  armes , 
Quel  indigne  loisir  auroit  pour  moi  des  charmes  ? 
Vengeons  les  Grecs ,  vengeons  leur  courage  abattu. 
Pour  la  dernière  fois,  Achille ,..,  me  suis-tu  ? 

ACHILLE. 

Eh  quoi  I  pour  des  ingrate  dont  le  nom  seul  m'offense , 
Tu  peux  m'abandonner  et  trahir  ma  vengeance  ? 
Dans  ma  querelle,  ami ,  j'espérois  mieux  de  toi. 
Quoi .'  tout,  jusqu'à  Pairocle,  est-il  donc  contre  moi  ? 
Is"éloit-ce  pas  assez,  Briséis,  de  vos  charmes  ? 
Ah  !  cessez  dans  mon  cœur  de  vous  chercher  des  armes  : 
Qu'exigez-voHs  d'Achille,  et  que  préîendez-vous ? 
Kst-ce  à  vous  de  vouloir  apaiser  mon  courroux? 
Eh  I  pour  qui  de  vingt  rois  ai-je  cherché  la  haine  ? 
Loin  de  ces  bords  enfin  quel  intérêt  m  eutraîue  ? 
Faut-il  donc  que  les  Grecs  vous  deviennent  plus  clier», 
Quand  je  veux  vous  venger  de  1cm  s  indignes  fers  ? 
Cessez  en  leur  faveur  une  plainte  inutile  ; 
Montrez- vous  débomiais  la  compagne  d'Achille. 
D'un  rival  que  j'abhorre ,  et  qui  m'osa  trahir. 
Ne  vous  ressouvenez  que  pour  le  mieux  haïr. 
Je  vous  offre  ma  main.  D'un  pompeux  hyménée 
Je  veux  sur  mes  vaisseaux  consaaer  la  joui'née , 
Kt  du  crime  d'Atride  attestant  tous  les  dieux , 
>'ous  couronner,  madame ,  et  partir  à  ses  yeux. 

PRISÉIS. 

Partez ,  mais  loin  de  moi.  Coure»  en  Thestalie 
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Oublier  les  lauriers  qxii  croissent  en  Pbrygie  : 
Briséis  aujourd'hui  ne  prétend  point  s'unir 
A  vos  destins,  seigneur,  afin  de  les  ternir. 
Pi-rissenl  ces  beautés  aux  empires  fatales , 
Qui  des  nobles  vertus  indignement  rivales , 
Plongent  les  jours  des  rois  dans  l'oubli  flétrissant  ,■ 
r.t  nosent  s'illustrer  qu'en  les  avilissant  ; 
Reprenez  tous  les  dons  que  vous  vouliez  me  faire. 
Feusiez-vons  qu'à  ce  prix  un  trône  pût  me  plaire  ? 
Que  m'importe  ce  sceptre ,  et  mille  autres  encor  ? 
J'aimois  Achille  seul,  et  le  vainquem-  d'Hector. 
Puisque  vous  renoncez  à  cette  gloire  insigne, 
Sans  doute  qu'en  effet  vous  n'eu  êtes  plus  digne. 
Allez  loin  des  périls  lionteusement  rigiier, 
Mais  ne  me  pressez  plus  de  vous  accompagner. 
Ive  me  contraignez  pas  de  partager  sans  cesse 
L'affront  de  votre  fuite  et  de  votre  foiblesse. 
Non.  Je  ne  vous  suivtois  que  pour  vous  reproclier 
La  honte  et  le  repos  que  vous  allez  chercher. 
Paitez  ;  abandonnez  Briséis  et  la  gloire  ; 
Piciournez  à  Larysse,  et  perdez  ma  mémoire. 
Ulysse  et  Diomède ,  Ajax  et  Mérion , 
S'Illustreront  sans  vous  sous  les  murs  d'IlioD. 

ACHILLE. 

Patrocle,  où  sommes-nous?  que  venons-nous  d'entendre? 

Ah  !  de  vous  adorer  qui  pourroit  se  défendre  ? 

Par  quel  cliarme  nouveau  je  me  sens  attirer  ! 

(l'est  peu  de  vous  chérir ,  il  laut  vous  admirer. 

Aîridc,  mon  courroux  s'accroît  par  cette  estime;' 

Ce  n'est  que  d'aujourd'hui  que  je  sens  tout  ton  crime. 

Ta  politique  en  vain  cint  trioniMocr  do  moi  ; 

1  u  me  livres  ici  des  armes  conuc  ;oi 
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Et  toi,  cruel  ami,  qui  déchires  mon  âme, 
Rends-toi ,  viens  seconder  le  désir  qui  m'enflamme. 
Viens  ;  je  prétends  qu'heureux  entre  tous  les  mortels, 
Achille  de  tes  mains  la  reçoive  aux  autels  ; 
Et  qu'à  tes  yeux  la  foi^ue  ma  bomhe  lui  jiu-e, 
Couronne  dans  Larysse  une  vertu  si  pure. 

PATHOCLE. 

Non ,  non.  C'est  aux  remparts  que  je  prétends  aller. 

L'honneur,  l'honneur  m'appelle,  et  m'y  verra  voler. 

Achille,  trop  long-temps  j'ai  servi  tia  colt'-re. 

J'ai  partagé  l'affront  qu'Atride  osa  te  faire  ; 

De  son  camp,  comme  toi,  je  me  suis  séparé: 

Mais  Atride  est  soumis  ;  son  crime  est  réparé. 

La  patrie  à  son  tour  me  demande  vengeance  ; 

Je  ne  balance  plus ,  je  cours  h  sa  défense  ; 

Je  vais  parmi  le  fer,  la  flamme  et  les  combats, 

Chercher,  en  la  servant,  la  gloire  ou  le  trépas. 

Illustre  Briséis,  que  l'honneur  seul  anime, 

C'est  ù  vous  que  jeu  fais  le  serment  magnanime. 

Adieu. 

ACHILLE. 

Qui,  toi  I  me  fuir?  tu  l'aurois  projeté?, 
Quitte  un  fatal  dessein. 

PATROCLE. 

Le  sort  en  est  jeté. 
Je  ne  te  presse  plus  ;  je  sais  quelle  est  ta  haine  ; 
Je  connois  ta  valeur,  et  quel  serment  l'enchaîne: 
Mais  moi  qu'un  tel  lien  n'an'éte  point  encor, 
Pour  rendre  Acliille  aux  Grecs,  je  vais  combattre  Ilcclor, 
Peut-être  est-il  resté  sur  la  rive  trpyeniie 
Quelque  dtTjris  de  gloire  échappée  à  la  tienne. 
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La  carrière  est  ouverte ,  et  m'invite  à  rentrer; 

Patrocle  à  ton  défaut  la  doit  seul  illustier. 

Le  compagnon  d'Achille  en  aura  le  courage; 

Suivi  de  ce  grand  titre ,  et  d'un  si  beau  présage , 

Mes  cris  \«ont  rappeler  aux  bords  du  Simoïs 

Tfos  guerriers  trop  long-temps  dans  l'opprobre  assoupis. 

Osons  sur  tous  les  noms  célèbres  dans  l'iiistoire , 

Osons  sur  le  tien  même  élever  ma  mémoire. 

Vous  qui  montrez  la  gloire  à  mes  yeux  éblouis. 

Vous  dont  j'entends  la  voix,  dieux  puissants,  je  vous  suis! 

SCÈNE  VIL 

ACHILLE,  BRISÉI  s. 

ACHILLE. 

Arrête....  il  fuit,  madame,  ah  I  c'est  vous  que  j'implore; 
Rappelez  mon  ami ,  s'il  en  est  temps  encore. 
Sans  Patrocle  et  sans  vous  je  ne  puis  être  lieureux;. 
Mon  destin  désormais  dépendra  de  vous  deux. 
Unissons  nos  efforts  ;  courons  à  sa  poursuite. 

BRISÉ  IS. 

Allons  plutôt  hâter  sa  généreuse  fuite. 


\ 


Fin    DU    TROISIEME    ACTE. 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCE^E  I. 

PRlAx^I,  BRISÉS. 

BlilSÈS.. 

V  ans  verrez  Brisûis. 

p  n  I A  M. 
Qu'elle  tarde  «»  venir .' 
Je  la  verrai,  dis-tu?  qui  peut  la  retenir? 
Que  fait  Acliille  ? 

BnisÈs. 
En  proie  au  trouble  qui  le  presse, 
Il  accuse  les  dieux ,  son  ami ,  sa  tendresse, 
Et  ce  cruel  départ  qu'il  n'a  pu  retarder, 
La  seule  Briséis  ose  encor  l'aborder  : 
Elle  étale  à  ses  yeux  le  prix  de  la  victoîie  ; 
L'imprudente  lui  montre  Hector  couvert  de  gloire  J 
Les  TroyBns,  dans  son  camp,  tout  prêts  à  l'outrager; 
Ses  guerriers  mumiurant,  et  Patiocle  en  danger. 
Je  m'appïoche  ;  et  cachant  le  dessein  qui  m'amène: 
«  Rendez-vous,  ai-je  dit,  vers  la  tente  prochaine.» 
Elle  vient.  Laissez-moi  sonder  ses  sentiments. 

p  li  I  A  M. 

Ya  ;  prépare  son  cœur  à  ces  grands  changements. 

(Priam  sorU) 


loa  BKISÉIS. 

SCÈrsE    IL 

CRISES,  BRISÉIS. 

BE  ISÈS. 

O  vocs  à  qiii  long-temps  j'ai  terni  lieu  de  père, 
Approcliez ,  Briseis  ;  vous  m'êtes  toujoiirs  chère  : 
Objet  infortune  de  mes  plus  tendres  soins , 
Je  puis  donc  en  ce  jour  vous  parler  sans  te'moius. 
Les  dieux  changent  le  cours  de  votre  destinée  ; 
De  grands  événements  marquent  cette  journée  ; 
fur  vos  projets  pre'sents  ,  comme  siu  l'aveuir, 
Ma  fiUe ,  il  me  tardoit  de  vous  entretenir. 

BRISÉIS. 

Parmi  1-es  soins  divers ,  le  trouble ,  les  alarmes , 

La  rupture  et  la  paix,  les  traités  et  les  armes. 

Won  père ,  car  ce  nom  toujours  me  sera  doux. 

Trop  long-temps  Briseis  a  gémi  loin  de  vous. 

Mes  parents ,  que  jamais  ne  connut  mon  enfance, 

Et  dont  seul  dans  mon  cœur  vous  remplacez  l'absence , 

Mes  parents ,  s'il  en  est  que  je  dusse  implorer , 

Ignoroiout  mon  malheur,  ou  vouloient  1  ignorer. 

Errante  et  sans  soutien ,  captive  et  sans  patrie, 

A  mon  premier  vainqueur  indignement  ravie, 

Passant  des  fers  d'Achille  en  ceux  d'Agnmemnon, 

Sans  changer  de  destiu,  je  changeai  de  prison. 

Le  ciel  en  ce  grand  jour  semble  oublier  sa  haine  : 

Comme  votre  esclavage .  il  a  brise'  ma  chaîne  ; 

Il  venge  de  nos  fers  l'affront  injurieux; 

Achille  enfin  m'épouse  à  la  face  des  dieux. 

Ainsi ,  quittant  bientôt  les  rives  du  Scamandre , 

Aux  bords  thessaliens  nos  vaisseaux  vont  deicendre  ; 
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Je  vais  bient<jt  régner  sur  vingt  peuples  divers, 

Et,  fille  cleThétLs,  francliir  les  vastes  mers. 

Seul ,  de  tous  les  Troyens ,  ne  craignez  plus  Acliille  ; 

Si  Pcrganie  est  déu  uit ,  Larys^e  est  votre  asyle. 

Vivez  poiu-  voir  finir  vos  malheurs  et  les  miens, 

Et  présidez  ^■x>us-même  à  de  si  beaux  liens. 

Vous  garnissez ,  seigneur,  et  maigre  tant  de  gluire... 

BRISÉS. 

Ces  liens  sont  affreux  ;  pevdez-en  la  mémoire. 
Rompez,  rompez  des  nœuds  que  le  crime  a  tisïus. 

BnisÉis. 
Qu' entends-je  ?  je  frémis  1 

BRISÉS. 

Vous  frémirez  bien  pins. 
Cet  hymen  n'est  qu'horreur,  impiété,  parjure. 

BRISÉIS. 

Qui  peut-  il  offenser  ? 

nnisÈs. 
Les  dieux  et  la  nature. 
Vows  outragez  enfin ,  par  ces  noeuds  crin)inels , 
Les  droits  sacres  du  sang  et  tous  ceux  des  mortels. 

BRISÉIS. 

Qui ,  moi  ?  les  droits  du  sang  I  eh  !  les  pnis-je  connoitre  ? 
En  scruit-il  pour  moi  ?  sais-je  qui  m'a  t'ait  naître  .' 
Quoi  !  vous-même,  seigneur,  ne  me  disiez-vous  pas 
Çxiv,  victime  en  naissant,  dévouée  au  U'épas, 
Triste  jouet  de  l'onde ,  et  rebut  du  naufrage , 
J'aliois  périr,  sans  vous,  sur  un  roclier  sauvage? 
.Sais-je  enfin  rien  de  plus  des  auteurs  de  mes  jours. 
Que  leurs  vœux  pour  ma  mort  trompes  par  vos  secours  ? 
Le  sang  n'a  point  de  droits  dont  mon  cœur  ne  s'offense  ; 
Je  ne  connois  que  ceux  de  la  recounoissance. 


I04  BRISPIS. 

Croirai- je  les  tiahir,  quand ,  libre  de  mes  fers , 

Et  vengeant  nos  affronts  aux  yeux  de  1  univers, 

Du  plus  grand  des  héros  épouse  couronnée , 

Je  relève  mon  sort  et  votre  destinée  ? 

Quels  dieux  par  Briseis  sont  alors  offensés?, 

BHISÈS. 
Ces  liens  sont  affreux ,  vous  dis-je  ;  frémissez  ^ 
Il  est  temps  de  lever  le  voile  impénc'trable 
Qui  couvrit  de  vos  jouis  la  source  déplorable. 
Victime  du  destin ,  jouet  de  ses  rigueurs , 
Hélas  !  vous  ignorez  vos  plus  cruels  malheurs. 
Ils  avoient  prccédé  l'instant  qui  vous  vit  naître  ; 
Sans  horreur  aujourd  hui  pourrez-vous  les  connoître  :" 
Comment  en  soutenir  le  récit  accablant? 
Quels  secrets  I  je  frissonne  en  vous  les  révélant. 
Même  avant  le  berceau,  proscrite,  infortunée, 
A  trahir  votre  sang  vous  fiites  destinée. 
Le  premier  de  vos  joui-s  fut  un  jour  de  douleur  ; 
L'n  oracle  cruel  en  consacra  Ihorreur. 
D'un  frère  glorieux  sœur  et  sujette  irnpi*-, 
Vous  dûtes  ou  périr  ou  menacer  sa  vie. 
De  la  vôtre  la  païque  aUoit  trancher  le  cours  ; 
Vous  fûtes  exposée...  et  si,  par  mon  secoxu-s. 
Vous  jouissez  encor  du  ciel  qui  nous  éclaire  , 
Tremblez ,  il  vous  forma  pour  servir  sa  colère. 
Instrument  malljeureux  de  ses  desseins  secrets. 
Vous  n'avez  point  trahi  ses  barbares  arrêts. 
Eh  bien  1  de  ses  rigueurs  accomplissez  le  reste-, 
Allez  justifier  son  oracle  fimeste. 
Mais  que  dis-je  ?  quel  coup  n'avez-vous  point  porté  ? 
Que  manque-t-il  encore  à  votre  impiété. 
Quand,  ])ourruivant  le  cours  de  vos  destias  contraires,. 
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V'ous  acceptez  la  main  qui  massacra  vos  freFCs  ?. 
Vous  soupirez,  des  pleurs  obscurcissent  vos  yeux. 
Pleurez,  fille  des  rois. 

B  n  1  s  É I  s. 

Ou  suis-je?  justes  dieux! 
B  1)  I  s  £  s. 
Les  temps  sont  arrives  :  commencez  à  connoître 
Ces  rois,  ces  demi-dieux  qui  vous  ont  donnt:  lélïe. 
O  fille  des  héros  de  1  antiqoe  Uioii , 
Reste  du  sang  de  Tros  et  de  Laomédon , 
Rejetou  mallieiu-eux  d'une  auguste  famille, 
Embrassez  votre  père. 

SCÈNE  III. 

PRIAM,  BRISÉS,  BRISÉIS. 

P  B  I  A  M. 

O  mon  Sang  !  ô  ma  fille  ! 
B  n  t  s  É  I  9. 
O  mon  père  !  &  mon  roi  î...  fi-appcz ,  qu'attendez-vous  ? 
Frappez  la  sœur  d'Ueclor,  treinlilante  à  vos  genoux; 
Daignez  rendre  h  la  mort  une  triste  victime: 
Elle  a  trahi  sou  sang  ;  elle  expiera  son  crime. 

PRl  AM. 

O  chère  Hippodamic  !  j'pargne  mes  douleurs. 
Perdons  le  souvenir  de  nos  premiers  malheurs. 
RIou  âme  s'ouvre  entière  aux  transports  que  j'éprouve  : 
Le  ciel  est  apaise  puisque  je  te  retrouve. 
Les  dieux  daignent  enfin  suspendre  mes  regrets, 
J'oublie.en  ce  moment  tous  les  maux  qu'ils  m'ont  faits. 
O  triste  sœur  d'Hectoi  !  ô  fille  teujours  chère  ! 
Sais-tu  conibicD  de  pleurs  lu  coûtas  à  ton  père? 


loô  BTUSEIS. 

Je  n'en  verserai  plus.  Le  ciel  finit  leur  cours , 

El  tu  vas  rendre  heureux  ces  derniers  de  mes  jours. 

Seule  tu  vas  changer  ma  forttme  cruelle, 

Et  calmer  sa  rigueur...  qui  dût  être  étemelle'! 

Brisais ,  conçois- tu  le  juste  étonnement. 

Les  plaisirs  qui  suivront  ce  grand  événement . 

Quand  aux  premiers  Troyens  que  m  offrira  leur  zèle, 

Ma  bouche  annoncera  cette  heureuse  nouvelle  ? 

Peins-toi  leur  allégresse  ;  et  peins-toi  même  encor 

Les  transports  de  la  reine ,  et  ceux  de  mon  Hector. 

Hâtons-nous ,  cher  Brisés  ;  allons  porter  dans  Troie 

La  joie  et  les  plaisirs  où  mon  âme  est  en  proie. 

Suis-moi  ;  ne  tardons  plus. 

BRISÉS. 

Seigneur,  où  courez- voji^? 
Quel  trouble  vous  égare  en  des  moments  si  doux  ? 
Infortuné  monarque,  et  plus  malheureux  père, 
Vous  rcti  ouvez  à  peine  une  fille  si  chère  ; 
A  peine  le  destin  la  remet  sous  vos  lois ,    - 
Et  vous  allez  la  perdre  une  seconde  fois  ! 
Déguisez ,  réprimez  cet  excès  de  tendresse  ; 
Trompez  également  les  Troyens  et  la  Grèce , 
Et  d'Ulysse  et  des  siens  craignez  les  trahisons; 
Surtout  du  fier  -Atride  écartez  les  soupçons. 
Eh  !  de  quel  prix  alors  racheter  votre  fille  ? 
Quels  efforts  la  reudroicnt  aux  pleurs  de  sa  famille, 
Si  ce  fatal  secret,  qu'on  ne  peut  trop  celer, 
Aux  Grecs,  avant  la  nuit,  alloit  se  dévoiler? 

p  R  I  A  M. 
Les  dieux,  qui  m'ont  rendu  cet  objet  de  mes  larmes. 
Sans  doute,  cher  Biiscs,  t'inspirent  ces  alarmes. 
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Ils  ont  parlé ,  ma  fille ,  et  leur  ordre  sacré 

A  votre  oreille  en  vahi  ne  s'est  pas  dtclard 

Renfermez  ces  secrets  ;  et  quand  la  nuit  propice 

Va  couvrir  et  les  Grecs ,  et  les  ruses  d'Ulysse , 

Nous  vous  ferons  sans  peine  éclsapper  de  ces  lieux , 

Et  rentier  dans  les  murs  élevés  par  les  dieux. 

Si  ces  dieux  bienfaisants ,  secondant  notre  audace , 

A  ma  triste  vieillesse  accordent  celte  grâce; 

J'atteste  leurs  autels  aux  sennents  consacrés, 

De  rendre  Hélène  aux  Grecs,  contre  elle  conjurés. 

Cessez ,  guerre  funeste ,  et  d'une  paix  durable 

Resserrons  à  jamais  le  lien  désirable. 

Grôce,  reprends  le  bien  que  j'ai  trop  défendu, 

Et  rends-moi  seulement  celui  que  j'ai  perdu. 

Oui,  je  vais  tout  tenter  pour  enlever  ma  fille 

Aux  mains  du  meurtrier  de  toute  ma  famille. 

Car  je  ne  pense  pas  qu'un  tigre  furieux, 

Tout  couvert  de  ton  sang ,  puisse  plaire  à  tes  yeux. 

Non ,  ton  creur  envers  moi  ne  sera  point  perfide. 

Jure  donc  de  quitter  ce  vainqueur  homicide , 

De  rejeter  ses  feux ,  de  détester  son  nom , 

De  lui  taire  le  tien ,  de  revoir  Ilion. 

Parle.  Le  promets-tu ,  ma  chère  Hippodamie  ? 

B  R  I  s  É I  s. 
Seigneur,...  je  promets  tout;  disposez  de  ma  vie. 

BRISÉS. 

Achille  va  venir  ;  il  faut  vous  séparer. 

P  R  I  A  M. 

Adieu  :  songe  aux  serments  que  tu  viens  d«  jiu-er. 

BRIS£IS. 

Vous  me  quittez ,  mon  pèra  ? 


lo8  BRISÉIS. 

SCÈNE   ly. 

BRISÉIS,  5ew/e.. 

HÉLAS  !  tout  m'abandouiiR 
Que  vah-je  devenir?  quelle  horreur  m'environne.' 
Qui  suis-je?  qu'ai-je  appris?  quelle  afiVeuse  clarle! 
Grands  dieux!  reploncez-moi  dans  mon  ohscuriic — 
Ou  de  mon  unie  au  moins  bannissez  la  mémoire 
Des  instants  plus  lieureux,  et  mainués  par  la  gloire, 
Où  le  fils  de  Tlictis  ,  au  bord  thcssalieu , 
Dût  pour  jamais  unir  et  son  sort  et  le  mien. 
Hélas  î  de  quel  espoir  mon  ftme  pcfssédéo 
Formoit  de  cet  liynicn  la  douce  ei  frêle  idt'e  ! 
Ne  reviendrez- vous  plu  s  pour  calmer  ma  douleur, 
ït-'mps  hciueux,  ou  du  moins  j'ig;iorois  mon  malheur? 
Mais  où  t'égares- tu,  sœur  et  fille  parjure? 
Tous  les  vœux  que  tu  fais  outragent  la  nature. 
Mon  trouble  et  ma  terreur  croirsent  à  chaque  pas. 
Que  vois-je  ?  Achille  armé  I  que  lui  dirai-je  ?  hclas  ! 

SCÈNE  V. 

BRISÉIS,  ACIÎÎLLL'. 

ACHiLtE,  en  liaint  de  com'iai. 
MADAME,  tiiomphez  du  pouvoir  de  vos  charmes  ; 
Ils  ont  contraint  Achille  h  reprendre  les  armes.  ' 
Ce  fer  du  sang  iroyen  va  se  rougir  encor  ; 
Adraste,  par  mon  ordre,  (^st  allé  vers  Hector. 
Dans  la  plaine  avec  lui  je  vais  bientôt  descendre  ; 
Dans  une  heure  il  m'attend  aux  rives  du  Scamandre. 
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Nos  traités  sont  rompus,  je  les  ai  violés 5 

Il  faut  comhattre  Hector,  puisque  vous  le  voulez. 

Pardonnez  si  tantôt  je  tardois  à  vous  croire. 

Ma  résistance  même  ajoute  à  votre  gloire. 

Je  vais....  mais  quel  ennui  vous  trouble  en  ce  moment? 

Quel  triste  adieu,  madame,  emporte  votre  amant? 

Eh  quoi  !  vos  yeux  sur  moi  ne  se  tournent  qu'à  peine. 

Au  nom  de  cet  hymen  dont  l'attente  est  prochaine , 

Au  nom  de  cet  espoir  dont  j'aime  à  me  remplir, 

Qu'un  regard....- 

B  R I  s  É I  s. 
Cet  hymen  est  loin  de  s'accemphr, 
Seigneur. 

o 

.\  C  H  I L  L  E. 

Que  dites-vous  ? 

B  R  l  s  É  I  s. 

L'injuste  destine'e 
Des  plus  cruels  revers  marqua  cette  journée. 
Mon  malheur  me  condamne  à  d'éternels  ennuis. 

ACHILLE, 

Qu'entends-je  ? 

BRISÉIS. 

Jour  funeste  ! 

Achille; 

Achever- 
BEI  sÉi  s. 

Je  ne  puis. 

A.CH  ILLE. 

J'entends;  j'ai  mérité  votre  juste  colère; 
Je  devois  n'aspirer,  ne  songer  qu'à  vous  plaire  : 
J'ai  dû,  mettant  ma  gloire  et  ma  haine  à  vos  pieds, 
Verser  soudain  le  sang  que  vous  me  demandiez  ; 

Thcâtre.  Tragcdics.  4"  lO 


:io  BRISÉIS. 

Il  îniloit  à  l'instant  combler  votre  espérance. 

Eli  bien  I  je  vais,  je  cours  réparer  cette  oflense. 

Adieu. 

BRISÉIS. 

C'en  est  donc  fhit....  qiioi  !  seigneur,  vous  partez 

ACHILLE. 

Vous  le  voulez,  madame,  et  j'y  vole.... 

BItXSÉiS. 

Arrêtez. 
Ah  !  seigneur,  épargnez  mes  mortelles  alarmes. 

ACHILLE. 

Achille  va  combattre,  et  vous  versez  des  larmes î 
Ahl  bientôt  à  vos  yeux  cet  AchUle  vainqueur, 
Couvert  du  sang  d'Hector.... 

BaiSEIS. 

Vous  me  percez  le  cœur. 

ACHILLE. 

Vcillé-je?  n'est-ce  point  un  songe  qui  m'abuse? 

O  ciell  est-ce  bien  moi  que  votre  bouche  accuse, 

Moi  qui,  pour  satisfaire  à  votre  volonté, 

Ai  brisé  des  seruieuts  le  lien  redouté? 

De  quel  crime  en^-e^s  vous  soupçonnez-vous  mon  âme? 

buiséis. 
Que  ne  puis-je  parler  ! 

ACHILLE. 

Hector  m'attend ,  madame. 
buiséis. 
Seigneur....  hélas  I  du  moins,  différez  un  moment 

ACHILLE. 

Que  prnscroit  Ilrctnr  de  mon  retardement? 
J'ai  déjà  trop  long-temps  dillcré  pour  ma  gloire. 
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Cependant  vous  voulez...  grands  dieux I  puis-je  le  croire? 
Briséis ,  savez-vous  ce  que  vous  proposez  ? 

buiséis. 
Ah  I  je  sais  que  je  meurs ,  si  vous  me  refusez. 
Périssent  les  combats  qu'à  jamais  je  déteste  ! 
Apprenez  qu'en  ce  jour  un  oracle  funeste , 
Un  oracle  pour  moi  plus  cruel  que  ia  mort. 
M'a  rendu  meà  parents ,  m'a  révèle'  mon  sart. 
Muis  un  ordre  sacré,  qu'il  f;iut  que  je  révère, 
?.Ie  force  à  tous  les  ytuv  d  en  voiler  le  mystf're. 
Seigneur  ,  qu  il  vous  suffise  aujpurd'liui  de  savoir 
Que  cliérii  cet  Hector  est  mon  pren;icr  devoir, 
Que  pour  sa  vie  enfin  je  donnciois  la  mienne , 
Que  aion  sang  est  à  lui ,  que  je  naquis  Tioyeime. 

ACHILLE. 

Vous  Trovennel  et  c  est  vous  qui  vouliez  son  trépas! 
Contre  Hector  aujomd'liui  vous  seule  armez  mon  bras. 

E  li  I  s  É I  s. 
Puissé-je  chez  les  morts  descendre  la  première  ! 
Tournez ,  tournez  sur  moi  cette  arme  meiutrière. 
Qu'elle  épuise  mon  sang  comme  elle  a  commencé.... 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  vous  l'aurez  versé. 
Mes  frères  généreux ,  dont  Troie  arma  le  zèle , 
Ont  péri  sous  vos  coups  en  combattant  pour  elle. 
Briséis  plus  long  tempsiie  sauroit  les  tra'uir.... 
Elle  a  mt'nie  promis,  seigneur,  de  vous  lîaîr. 
Mais  dussé-jc  paroître  oiî'enser  la  uature, 
Dût  une  mon  soudaine  expier  mon  parjure , 
C'est  le  seul  des  serments  que  je  veux  violer, 
iit  c'est  ce  qu  en  tremblant  j'ose  vous  révéler. 
A  ma  prière ,  bclas  !  serez  vous  inflexible  ? 
\'oirc  cœur  à  ma  voix  sera-t-il  insensible? 
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Songez  qu'Achille  un  jour  dut  être  mon  époux. 
Tous  ne  rëpondcz.rien —  Je  tombe  à  vos  genoux 
Je  veux  les  arroser,  les  baigner  de  mes  larmes. 
Kt  si  mou  désespoir  a  poiu-  vous  quelques  charmes, 
S'il  faut ,  cruel ,  enfin ,  que  vous  me  refusiez , 
Cet  instant  va  me  voir  expirer  à  vos  pieds. 

ACHILLE. 

(a  part.  ) 
Grands  dieux!  souffrirez-vous  que  ma  gloire  trahie 

(  A  Brtséis.  ) 
Ah  1  que  demandez-vous  ? 

BR  ISÉIS. 

Je  demande  la  vie. 
Que  vols-je  ?  dans  vos  yeux  un  doux  espoir  me  luit, 
ftlais  soudain,  quel  nuage!....  ah  !  tout  mon  bonheur  fuit. 

ACHILLE. 

Briséis ,  il  faut  donc ô  ciel ,  que  dois-je  faire .' 

BRI  SÉIS. 

Eh  bien  !  c'est  trop  caclier  un  funeste  mystère. 
Apprenez  des  secrets  trop  long-temps  inconnus 

SCÈNE   yi. 

ACHILLE,  BRISEIS,   ULYSSE. 

ULYSSE. 

Achille,  Hector  triomphe,  et  Patrocle  n'est  plus. 

ACHILLE. 

Dieux! 

BRISÉIS. 

Qu'entends-je  ? 

■ULYSSE,  h  Achille. 

La  mort  a  fermé  sa  paupière  ; 
La  gloire  a  terminé  sa  brillante  carrière. 
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A  peine  ce  liéros  avoit  quitté  ces  lieiix , 
Hector  s'avance  à  lui  la  fureur  dans  les  veux, 
Hector  croit  voir  Achille  ;  et  d'un  ton  de  menace  : 
«  Viens,  dit-il ,  rerevoir  le  prix  de  ton  audace.  » 
Patrocle  ne  répond  que  par  uu  trait  lancé, 

Qui  dans  l'air Mais  lui-même  il  tombe  tenassé; 

Et  par  le  fier  Hector  immolé  sans  défense, 
U  s'écrioit  :  Achille  I  et  deniandoit  vengeance. 
11  l'obtiendra  sans  doute,  et  je  vais  de  ce  pas 
Exciter  tous  les  Grecs  à  venger  son  trépas. 

SCÈNE  VIL 

ACHILLE,   BRlSJ';iS. 

ACHILLE. 

Il  n'est  plus  !  ô  destin  !  ô  fortune  ennemie  ! 

Mais  je  verse  des  pleurs ,  et  Patrocle  est  sans  vie  ! 

Étendu  sur  larène ,  il  attend  un  vengeur. 

Ami,  je  le  serai;  j'en  jure  ma  fureur. 

Je  dois  une  victime  en  tribut  à  ta  cendre  ; 

Tu  demandes  son  sang,  et  je  vais  le  répandre. 

B  R  1  s  i  I  s. 
Ah  !  plutôt,  qu'en  mon  sein  votre  1er  soit  plongé. 
Vous  ne  m'écoulez  plus  1 

ACHILLE. 

Patrocle ,  sois  vengé. 


FIS    DU    QUATRIÈME    ACTE. 


10. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE    I. 

PRIAM,  BRîSElS. 

P  R  I  A  M. 

X'-ST-CE  toi ,  Biiséis?  viens  ra?:surer  ton  père. 
Qu'on  ces  cruels  n;onients  ta  prt'seiice  m'est  chère  I 
Aux  portes  de  ce  camp ,  des  soldats  furieux 
Out  ])résrut';  leurs  dards  et  I.)  irort  à  mes  yfux. 
Qui  !eur  fait  violer  tous  les  dioits  qu'où  révèie? 
Suis-je  libre  ou  captif?  que  faut-il  que  j'espère? 
Tout  eu  ces  lieux  conspire  à  me  remplir  d'effroi. 
Achiile  des  serments  trahiroit-il  la  foi? 
On  dit  qu  il  s'est  couvert  de  ces  fatales  armes, 
Qui  cent  fois  dans  nos  rangs  ont  semé'  les  alarmes. 

Par  ton  silence,  liéîas!  ce  Lruit  trop  confirmé 

B  R I  s  É I  s. 
Il  est  trop  vrai,  seigneur;  Achille  s'est  arme'. 

PRI  AM. 

Dieux  cruels  1  ôtez-moi  ce  reste  de  lumière  : 
Précipitez  le  cours  de  ma  triste  camère  ; 
Pourquoi  me  réserver  à  de  nouveaux  malheurs? 
O  sort  !  n  avois-je  point  épuisé  tes  rigueurs  ? 
Ainsi ,  de  nos  traites  Aclillle  rompt  la  ci)aîne  ! 
Les  dieux  de  ce  cruel  ont  ranimé  la  haine  ! 
Ah  !  ma  fille,  tes  yeux  ont  su  toucher  son  cœur; 
C'est  h  toi  de  fléchir  sa  barbare  fiucur. 
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ais-lui  voir  à  ses  pieds  sa  capti\  e  tremLlante  ; 
impruute  réloçuence  et  les  pleurs  d'uue  amaute  ; 
mplore  pour  un  trère  im  vainqueur  j^enéreux. 
e  ne  te  parle  plus  de  détester  ses  feux, 
auve  Hector  et  tes  murs  de  sa  rage  funeste, 
le  ton  sang  malheureux  conserve  ce  qui  reste, 
•ublious  le  passé,  ma  Laine  s'y  résout  ; 
ki'JIector  vive ,  à  ce  prix  je  veux  pardonner  tout, 
"u  ne  me  réponds  point,  je  te  vois  interdite. 
arle ,  qui  peut  causer  le  trouble  qui  t'agite  ? 
ristiuis-  moi ,  je  le  veux. 

Bli  ISÉIS. 

(A  part.)      (Unul.) 
Que  lui  dire?...  Ah  1  uembler. 

PRIA  M. 

["importe ,  apprends-moi  tout. 

BRISÉIS. 

Nos  malheurs  sont  comblés. 
P  n  I  A  M. 
)uc  dis-iu?  Satisfais  ma  triste  inquiétude. 
>e  quels  nouveaux  itvers 

Bit  IS  LIS. 

Apprenez  le  plus  rude  : 
'atrorle  est  mort ,  seiç;:ieur ,  l'oracle  est  accompli  ; 
icliillc  va  combattre ,  et  mon  sort  est  rcrapli. 

p  r.  I  A  M. 
ih  !  c'est  ti'op  en  un  jour  essuver  de  disgrâces  : 
ion,  je  n'attendrai  puiui  l'efitt  de  vos  menaces, 
'résages  eflVayauts  d'un  sinisti'e  avenir , 
'ar  une  prompte  mort  il  f.;ut  vous  prévenir. 

BRISÉIS. 

l'est  moi  qui  de  vos  maux  ai  rempli  la  mes  ure* 
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Punissez  vôtie  fille  et  vengez  la  n9tnre. 
De  l'antique  Ilion  et  la  gloire  et  l'appui , 
Le  magnanime  Hector  va  périr  aujoui'ïi'hui. 
Votre  fils  va  périr;  et  sa  sœiu"  criminelle, 
Indigne  rejeton  d'une  tige  si  belle. 
Des  plus  affreux  destins  accomplissant  le  cours , 
A  suscite  le  bras  qui  va  tranclier  ses  jours. 
Qu'attendez-vous  ?  frappez. 

p  E  I  .\  M. 

'\''a  ,  tu  m'es  toiijoiu'S  cLère- 

BRISÉIS. 

Hector  est  votre  fils. 

PRIA  M. 

Ne  suis- je  pas  ton  p^i  e  ? 
Cesse  de  déchirer  tous  mes  sens  attendris.  ; 

Hector  et  Briséis  me  sont  d'un  même  prix. 
J'excuse  tes  erreurs ,  ton  remords  les  cfiace. 
N'accusons  que  le  ciel  du  coup  qui  nous  menace. 

BRISÉIS. 

Dieux  !  que  n'ai-je  prévu  ma  honte  et  mes  regrets? 

Mais  il  falloit  remplir  vos  injustes  décrets 

Non ,  de  cette  rigueur  le  ciel  n'est  point  capable. 
Que  dis-je  ?  à  mes  désirs  il  se  rend  favorable  ; 
Je  ne  m'abuse  point  ;  vous  m'inspirez,  grands  dieux  ! 
Vous  remplissez  mon  cœur ,  vous  éclairez  mes  yeux. 
C'est  vous  qui  m'appelez  aux  rives  du  Scaniandre, 
Aux  lieux  où  tant  de  sang  est  près  de  se  répandre. 
J'y  cours;  et  par  mes  cris,  mes  sanglots  et  mes  pleurs, 
Je  vais  de  ces  cruels  suspendre  les  fureurs. 
Leurs  creurs  ne  seront  point  fermés  à  ma  prière. 
Des  mains  de  mon  amant  je  sauverai  mon  frère. 
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Uetenus  en  secret  par  de  tendres  liens , 
Leurs  homicides  bras  rencontreiout  les  miens.... 
Ou  s'ils  m'osent  braver ,  leur  barbare  furie 
]\'e  pourra  s'assouvir  qu'en  m  arracljant  la  vie. 

(  Elle  sort,  j 

SCÈNE    IL 

PRIA3I,  ssul. 

Ma  KUe  !...  elle  me  fiiit.  O  crainte  !  ô  foible  espoir! 
Qui  m'apprendra  les  maux  que  je  n'ose  prévoir? 
Htlas I  tout  raabaudoune  au  trouble  qui  me  presse;; 
Un  noir  pressentiment  alarme  ma  tendiesse. 
Ce  présage  cruel  que  je  ne  puis  baunir, 
Égare  mes  esprits  dans  un  triste  avenir. 
Briséis  !  cher  Hector  !  malheureuse  famille  ! 
Que  deviendra  mon  fils?  reverrai-je  ma  fille? 

SCÈNE  III. 

PRIAM,  BRISES. 

p  n  I A  M. 
Mais  j'aperçois  Brisés.  Est-ce  fait  de  ton  roi? 

B  ni  s  ES. 
Vivez,  vivez,  seigneur;  et  calmez  votre  effroi  ; 
Tous  les  dieux  à  la  fois  protègent  votre  empire. 

p  11  I  A  M. 

O  ciel  !  qu'entends- je  ?  achève  ;  Hector  ? 
B  n  I  s  £  s. 

Hector  respire. 
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PRIAM. 

Les  dieux  ir.e  le  reudroient  ! 

BRISES. 

Acliille  furieux 
Couroit  à  la  vengeance  au  sortir  de  ces  lieux  : 
Les  éclairs  sont  moins  prompts ,  la  foudie  est  moins  soudaine, 
Dqa  de  la  Troade  il  a  vu  fuir  la  plaine  ; 
II  se  présente  aux  bords  à  jamais  révères,  ,■ 

Oii  le  Xaiithe  immortel  roule-ses  flots  sacrés. 
Hector  au  même  instant  paroît  sur  l'autre  rive. 
Acliille .  en  frémissant ,  voit  sa  rage  captive  ;  '. 

Kt  redtiublant  sa  liaine  h  Inspect  du  lic-ros,  1 

l'errible  et  tout  armé ,  se  plonge  dans  les  flots.  ■; 

De  cette  audace  altière  Hector  même  s'étonne  : 
Acliille  disparoît;  l'onde  écume  etjsouillonne. 
Dientnt  il  se  remontre ,  et  paroît  à  nos  yeux 
Tel  qu'on  peint  les  Titans  armés  contre  les  dieux. 
Tous  ces  dieux  conjurés  pour  venger  leur  riva:5e, 
D'accord  a\  rc  les  flots  combaltoient  son  passage. 
Acliille  loin  de  lui  par  l'orage  entraîné, 
Repousse,  mais  en  vain,  le  torrent  miuiné. 
l"n  clioc  iK)u\'enu  le  presse  ;  il  chancelle,  il  succombe  j 
Il  rappelle  sa  force,  il  rési.ite,  il  retombe. 
Il  voit  encor  briser  ses  efforts  superflus  ; 
Un  bruit  même  s'élève  :  «  Achille  ne  vit  pins  !  « 
Mais  tandis  qu'a  l'cnvi  1rs  défen^^eurs  de  Troie 
.Se  livrent  air:  transports  d  une  indiscrète  joie, 
O  suiprise  1  ô  prodige  :  Achille  audacieux 
Suinionle  la  tempête,  et  le  fleuve  et  les  dieux. 
Ce  n'est  plus  un  mortel  écha])pé  du  naufrage , 
C'est  Achille  vainqueur  qui  s'élance  au  rivage. 
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PRIA  M. 

iel!  et  mon  fils? 

BnisÉs. 
Hector,  en  ce  moment  fatal ^ 
vec  moins  de  fureur ,  montre  un  courage  égal, 
'un  par  lautre  excités,  ces  rivaux  intrépides 
[eiurent  fièrement  leurs  glaives  lioniicides  : 
'ne  même  valeur  semble  guider  leurs  bras  ; 
ons  deux  clicrchent  la  gloire,  et  courent  au  tre'pas. 
a  Victoire  hësitoit;  la  déesse  inhumaine 
lloit  enfin  pencher  sa  balance  incertaine  ; 
[ais  un  dieu  plus  propice  en  ordonne  autieraent, 
t  le  Sort,  qui  fait  tout,  change  l'événement, 
n  trait  part  de  nos  rangs  :  son  atteinte  émoussee 
ar  le  casque  d'Achille  est  au  loin  repoussée  ; 
es  airs  sont  aussitôt  couverts  de  mille  dards; 
es  Grecs  sur  les  Trojens  fondent  de  toutes  parts, 
imais  Mars  dans  les  cœurs  ne  mit  plus  de  furie. 
'es  yeux  ont  vu  combattre ,  et  1  Eiuope  et  l'Asie, 
eptiuie  arme  pour  Troie,  et  Junoi  pour  Argos, 
out  ce  que  la  nature  a  produit  de  héros. 
a  fuite  à  la  terreur  ne  permet  plus  d'asile  ; 
out  troyen  est  Hector,  et  tout  Grec  est  AchiUc^. 
chille  et  son  rival,  dans  la  foule  perdus, 
appellent  à  grands  cris ,  et  lie  se  trouvent  plus, 
ans  doute  un  dieu  plus  fort  les  trouble  et  les  égare, 
lars  veut  les  réunir,  Jupiter  les  sépare. 
.1  pi  ter  ne  veut  pas  que  la  parque  en  eouiroux 
tende  sur  Hector  ses  homicides  coups. 

P  K  I  A  M. 

'en  doutons  point ,  Brises  ;  uji  dieu  prend  su  défense, 
î  reverrai  mon  fils  ;  j'en  reprends  lespérance. 
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O  Brisés  !  de  ton  roi  conçois-tu  les  transports  ? 
Le  sort  du  fier  Achille  a  trompe  les  efforts. 
Va ,  cours  vers  Brisëis.  Peins-lui  mon  allégresse. 

(  Brises  sort.) 

SCÈ]NE  IV. 

PRIAM,  seul. 

Oui,  les  dieux  ont  voulu  consoler  ma  vieillesse. 

Mon  bonLeur  désormais....  dieux  !  qu'est-ce  que  je  voi? 

Ou  suis-je  ?  ô  ciel  !  Achille  !...  ô  foudre  !  écrase-moi. 

scèine  y. 

PRIAM,  ACHILLE. 

PRIAM. 

Barbahe!  d'où  viens-tu.  tout  fumant  de  cai'nage? 
Qu'as-tu  fait  de  mon  fils  ? 

ACHILLE. 

Ce  qu'en  a  fait  ma  rage  ! 
Père  du  meurtrier  du  héros  que  j'aimois, 
Si  ma  main  a  puni  ses  barbares  forfaits? 
Quels  secours  l'aïuoient  pu  soustraire  h  ma  vengeance? 
Pensois-tu  que  cent  bras  armés  pour  sa  défense, 
Et  les  flots  mutinés,  et  tous  les  dieux  unis, 
De  ma  juste  fureur  pussent  sauver  ton  fils  ? 
Le  Xanthe  a  vainement  arrêté  mon  couiage; 
Au  travers  de  ses  flots  je  me  suis  fait  passage. 
Hector  m'a  bientôt  vu  re voler  sur  ses  pas, 
Ce  fer  l'a  détrompé  du  bruit  de  mon  trépas. 
J'ai  terrassé  ton  fils.  Mon  bras,  de  sang  avide, 
S'est  mille  fois" baigné  dans  celui  du  peiilde; 
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Cnfîu,  las  de  rouvrir  et  d'épuiser  son  flanc, 
Autour  de  ses  remparts  je  l'ai  traîné  mourant  ; 
Et  pour  mieux  insulter  au  défenseur  de  Troie, 
Des  vautours  dévorants  je  l'ai  laissé  la  proie  '. 
Pour  venger  mon  ami ,  dont  le  sang  fum.e  encor, 
^'oilà  ce  que  j'ai  fait  du  mallieureux  Hector. 
Que  ne  puis-je,  Patrode,  au  gré  de  ton  attente, 
Immoler  Troie  entière  à  ton  ombre  sanglante  ! 

PRIA  M. 

Toi ,  le  sang  de  Pélce  ou  celui  de  Tliéiis  ? 

Opprobre  des  héros  !  non  ,  tu  n'es  point  leur  fils. 

Le  flambeau  de  la  rage  éclaira  ta  naissance  ; 

La  liaine  te  reçut  des  mains  de  la  vengeance. 

Les  flancs  de  l'iiydie  afl'reuse,  ou  le  Styx  en  fureur. 

Te  vomirent  au  jour  pour  en  être  l'horreur. 

O  ii:0!îs!rel  as-tu  bien  pu  d'un  récit  sanguinaire 

Oser  souiller  ainsi  les  oreilles  d'un  père , 

Me  })ciiidre  mon  Hector  sous  ton  glaive  expirant, 

Et  t'ofiVir  à  mes  yeux  tout  couvert  de  son  sang? 

Triomphe  de  mes  pleurs ,  infernale  furie  ! 

O  mort  1  ♦icMs  m'enlever  de  sa  présence  impie; 

Délivre  mes  regaids  d'un  aspect  odieux. 

ACHILLE. 

Ab  !  c'est  trop  retenir  mes  transports  furieux, 
Et  ma  rase 
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scÈrsE  VI. 

PRIAM,  ACHILLE,  BRISÉS. 

BBISÈS. 

OÙ  t'emporte  une  aveugle  colère? 
Amant  de  Briséis ,  épargne  au  moins  son  père. 

ACHILLE. 

Qu'enteuds-je  ?  lui  son  père  ?  ô  coup  affreux  du  sort  ! 

BUIS  Es. 
Barbare,  viens  la  voir  expirer  près  d'Hector. 

p  r.  I A  u. 
Ma  mie? 

ACHILLE. 

O  désespoir  I  Hector  ëioit  son  frère  ! 
Le  voilà  donc  connu ,  ce  funeste  mystère. 
Tonnez  sur  moi ,  grands  dieux  ! 
PRIA  M. 

Ma  fille  expire  ;  ô  ciel  !. 
J'ai  perdu  Briséis!...  eh  bien  !  tigre  cruel  ! 
Ta  vengeance  implacable  est-elle  satisfaite? 
Non.  Puisque  je  respire ,  elle  reste  imparfaite  ; 
Il  manque  une  victime  à  ton  inimitié — 
Tu  frémis,  est-ce  à  toi  de  sentir  la  pitié? 
Épuise,  épuise  un  sang  où  ta  main  s'est  plongée. 

ACHILLE. 

Poursuis  ;  venge  sur  moi  la  nature  outragée. 
Venge  Hector  par  sa  sœur,  et  ton  cœur  par  le  mîeof 
Accrois  mon  désespoir  par  l'image  du  tien. 
J'ai  fait  couler  tes  pleuis  ;  j'en  verse  davantage. 
C'est  sur  moi  qu'ont  porté  tous  les  traits  de  ma  rage. 
Briséis  ! 
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p  r.  I A  M. 

Aux  remords  ton  cœur  semble  s'ouvrir. 

Quels  sont  donc  mes  malheuis ,  s  ils  ont  pu  t'attendiir  ? 

BRISÉS,  ti  PruLin. 
Soigneur ,  puisque  les  dietix  OTit  fléchi  sa  colère, 
Brisais  dans  son  cœiu'  doit  parler  pour  un  frère. 
Aux  honneurs  du  bûcher  votre  fils  attendu , 
Aux  larmes  des  Troyens  n'est  point  enror  rendu. 
Songez,  songea  qu'Hector,  prive  de  funérailles, 
Reste  en  proie  aux  vautouis  au  pied  de  ses  murailles  ; 
SouÛVirez-vous  qu'un  fils 

PRIA  M. 

Tu  déchires  mon  cœur. 
BnisÈs. 
Joignez  vos  pleiurs  aux  miens  pour  toucher  son  vainqueur. 
Achille ,  Il  la  pitié  laisse  atiendrir  ton  âme. 
Ce  n'est  plus  cet  Kcctor  portant  partout  la  flamme  ; 
Ce  n'est  plus  ce  guerrier,  ce  (lis  victorieux, 
Que  suivoient  aux  combats  la  teneur  et  les  dieux; 
Ce  n'est  plus  ce  héros,  l'appui  de  Troie  entière... 
C'est  Hector  au  tombeau,  que  te  demande  un  père. 

PRIA  M. 

O  nature  !  je  cède  à  ton  pouvoir  sacré. 

Achille ,  écoute  un  père  au  désespoir  livré. 

J'ai  perdu  par  toi  seul,  par  ce  fer  que  j'abliorre. 

Ce  fils  que  ma  douleur  te  redemande  encore. 

Ta  main ,  ta  main  barbare  a  coiiiblé  me*  malheurs  : 

Elle  est  teinte  du  sang  qui  fait  coider  mes  pleurs. 

La  nature  en  mon  dme  a  gravé  cet  outrage  ; 

Elle  exciloit  un  père  à  défier  ta  i  agc  : 

Ce  même  amoiu  ,  Achille ,  est  eucor  le  plus  fort. 

Recouuois  son  empire  à  ce  cruel  eflbrt  : 
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J'embrasse  tes  genoux  ;  que  cette  main  funeste , 

De  mon  fils  qui  n'est  plus ,  me  rende  au  moins  le  reste. 

Permets-nous  de  porter  ces  gages  précieux 

Au  tombeau  qu'à  sa  cendre  ont  laissé  ses  aïeux. 

Une  noble  pitié  n'est  point  une  foiblesse  ;  « 

Accorde  cette  grâce  à  ma  triste  vieillesse. 

ACHILLE. 

Ya ,  père  infortuné  !  ne  crains  plus  mon  courroux  : 
J'ai  fait  tous  tes  malheurs ,  et  je  les  ressens  tous. 
Porte  dans  Ilion ,  va  rendi  e  à  ta  famille 
Les  cendies  de  ton  fils  et  celles  de  ta  fille. 
Qu'en  un  même  tombeau  la  mort  tienne  enfermé 
Tout  ce  qui  te  fut  cher,  et  tout  ce  que  j'aimaL 
Àevois  tes  murs  encor. 

p  n  I A  M. 
Triste  et  funeste  joie  ! 

ACHILLE. 

Allons  cherclier  la  mort ,  qui  m'attend  devant  Troie. 


FIS    DE    BEISEIS. 


TRADUCTION  LATINE, 

ET  VERS  POUK  VERS, 

DU  PASSAGE  DU  XANTHE, 

.Par  Louis-Charles  Poixsixet  de  Sivry^ 
fils ,  âgé  de  1 8  ans. 


II. 


BRISEIS, 

TRAGÉDIE, 

ACTE  V,  SCÈ?iE  III. 


PRIAM,  BRISÉS. 

BRISÉS. 

AcHiLLEfiirieux 
Courait  à  la  vengeance  au  sortir  de  ces  lieux. 
Les  éclairs  sont  moins  prompts,  la  foudre  est  moins  soudaine. 
Déjà  de  la  Troade  il  a  vu  fuir  la  plaine. 
Il  se  présente  aux  bords  à  jamais  révères , 
OÙ  le  Xantlie  immortel  roule  ses  flots  sacrés  '. 
Hector  au  même  instant  paroît  sur  lautre  rive. 
Achille ,  en  frémissant ,  voit  sa  rage  captive  ; 
Et  redoublant  sa  haine  à  l'aspect  du  héros, 
Terrible ,  et  tout  armé ,  se  plonge  dans  les  flots. 
De  cette  audare  altière,  Hector  même  s'étonne. 
AchiUe  disparoît,  l'onde  écume  et  bouillonne. 
Bientôt  il  se  remontre ,  et  paroît  à  nos  yeux 
Tel  qu'on  peint  les  Titans  armés  contre  les  dieux. 


*  Le  culte  pour  ce  fleuvç  (  qui  porloii  ic  double  nom 
dcXanthc  et  de  Scamandre)  ét-.it  tel,  que  les  jeunes  filles 
de  Troie  et  des  cm  irons  avoient  coutume  de  lui  fjii? 


TRADUCTION  LATINE, 

ET  VERS  POUR  VERS, 

DU  PASSAGE  DU  XANTKE. 


PRIAMUS,  BRISÉS, 


B  lU  s  E  s. 


Imîw.itis  Acfiiiles 
X^nreiUens  c.isins  ullricia  curril  ad  arma, 
t  u!iji:re  jam  cUior  ,  jain  fulmmis  ocyor  alis. 
Su(>  pedibus  fuijianl ,  fugtuiit ,  heu!  Troadis  arva. 
Jî  ternàm  venerata  ferox  ad  liitora  tendit , 
Quœ  sacer  auatistis  Xanthus  circumfluit  itndis. 
Annipoteiis  ripa.  Hector  cernitur  ulteriore. 
Frœnatam  rafiem  perfrindens  sentit  Acliilles  ; 
Aupectu  Vhratjii ,  majores  concipit  iras  : 
Aire  gravis,  mniitams,  médium  se  merifr  in  amnem^ 
Tnsc  stiipen.s  aiiimos  audaces  conspicit  llcclor. 
Uùruitur  fluvio  Petidesj  œstual  luimor  : 
Sed  sumnid  undd  erlans  subito  spectatur  AcIiiUeus , 
Taies  in  Divos  gesseruiU  arma  Gigantrs, 


toiïiniage  de  leur  virginité,  en  venaat  se  baigner  dans 
SOS  eaux  la  veille  de  leurs  noces.  V-^ij.  l'Encyclopédie, 
au  n.ot  J)cuiiiuiidret 
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Tous  ces  dieux  conjurés  pour  venger  leur  rivage, 

D'ai'cord  avec  les  flots,  coir;b.'Uto!Cut  son  passage. 

Achille,  loin  de  lui ,  par  l'orage  entraîné, 

Repousse ,  mais  en  vain ,  le  torrent  mutiné. 

Un  choc  nouveau  le  presse;  il  chancelle,  il  succombe; 

Il  rappelle  sa  force ,  il  résiste ,  il  retombe. 

Il  voit  encoî'  briser  ses  efforts  superflus  ; 

Un  bruit  même  s'élève  :  «  Arhillc  ne  ^it  plus  I  » 

Mais  tandis  qu'à  l'cnvi  les  défenseurs  de  Troie 

Se  livrent  aux  transports  d'une  indiscrète  joie , 

O  surprise  1  ô  prodi  îc  !   \cliilie  audacieux 

Surmonte  la  tempête  ,  et  le  fleuve ,  et  les  dieux. 

Ce  u'est  plus  im  mortel  échap^>é  du  nniifrage, 

C'est  Achille  vainqueur  qui  s'élance  au  rivage. 

p  n  I A  M. 
Ciel  !  et  mon  fils  ? 

BRISÉS. 

Hector ,  en  ce  moment  fatal , 
Avec  moins  de  fureur  montre  un  courage  égal. 
L'un  par  l'autre  excités,  ces  rivaux  intrépides, 
Mesurent  fièrement  leiu-s  glaives  homicides. 
Une  même  valeur  semble  guider  leur  bras. 
Tous  deux  cherchent  la  gloire ,  et  courent  au  trépas. 
La  Victoire  hésitoit;  la  déesse  inhumaine 
Alloit  enfin  pencher  sa  balance  incertaine  ; 
Mais  un  dieu  plus  propice  en  ordonne  autrement  ; 
Et  le  Sort,  qui  fait  tout,  change  l'événement. 
Un  trait  part  de  nos  rangs;  son  atteinte  énioussée 
Par  le  casque  d'Achille  est  au  loin  repoussée. 
Les  airs  sont  aussitôt  couverts  de  mille  dards. 
Les  Grecs  sur  les  Troycns  fondent  de  toutes  parts. 
Jamais  IMars  dans  les  cœurs  ne  mil  plus  de  furie. 


ACTE  V,  SCÈNE  III.  I2<) 

Pipas  cœticolce  (juenujuam  temerare  sacratas 
Jndignanltir  •  et  hostein  ,  immixti  fluctibus  ,  arcent. 
Macides  œstu  longe  exturbalus  arend , 
Torrentem  rapidum  dextrn  propulsât  inani. 
Rursàs  m  abruptum  actus  ,  iiutat  ;  deninue  cedit , 
Mox  revocat  vires  ;  innat;  modo  mergitur  undis, 
Conatus  ileràm  3Lacidis  soh'untur  inanes. 
Tollitur  ad  cœlum  clamor  :  Jam  vixit  Achilles  ! 
Dàm  verb  certatim-  propugnacula  Trojœ 
Ingenti  temerè  célébrant  nova  gaudia  plans» , 
Mirùin  ,  ôl  prodigium  !  armts  audax  Thessalus  héros 
"Wincit  bacchatas  auras ,  amnemcjue ^  deosque; 
Jainnec  nunc  tempestati  mortalis  ademptus , 
Sed  Victor  Pelides  in  ripam  emicat  ardens. 

PRIAMES. 

Troh  .'  Cjuid  jam  natus? 

buises. 

Tanto  discrimine  rerum  , 
Jlle,  animi  compas ,  non  impur  surgit  Achilli. 
Concurrunt  clypeit  immensi  fulmina  belii ; 
Ferrea  terribiles  immaniler  arma  decussant. 
Virtus  namque  eadem  mavortia  brachia  ducit 
Certantum  ;  pulchram  quœrunt  per  vulnera  niortem', 
Hos  inter  longàm  dubilat  Victoria  pendens  ■ 
Ancipitem  dira  inclinabat  denique  libram  j 
Propitiore  deo ,  nullum  Fortuna  coronat  ; 
El  ijuct  cuncla  movent ,  eventum  Fata  reflectunt. 
E  Teucrdm  turmis  eccè  est  allapsa  sagilta; 
Casside  sedduri  propellitur  ictus  Achillis, 
Innumera  cripiunt  subito  tela  impia  cœlum  , 
Conversœque  ruunt  acies  •  liinc  agniina  Trojœ , 
Hinc  Graiij  nuntquàm  asperior  Mavoitis  imago. 


i3o  LlllSJ'ilS. 

Mes  yeux  ont  vu  combattre  et  l'Europe  et  l'Asie, 
îfeptiuie  arme  pour  Troie,  et  .'unon  pour  Argos, 
Tout  ce  que  la  nature  a  produit  de  Héros. 
La  fuite  à  la  terrcir  ne  permet  plus  d  asile  ; 
Tout  Troyen  est  Hector,  et  tout  Grec  est  Acliille. 
Achille  et  son  rival ,  dans  la  foule  perdus, 
S'appellent  à  gratc?  cris,  et  ne  se  trouvent  plus. 
S;ms  doute  un  dieu  plus  fort  les  trouble  et  les  égare  ; 
Mais  veut  Ijs  réunir,  Jupiter  les  sépare. 
Jupiter  ne  veut  pas  que  la  parque  eu  courroux 
Étende  sur  Hector  ses  homicides  coups. 


ACTE  V,  SCftiVE  ni.  i3i 

Certanlcm  fus  ocutis  vidi  Europamque ,  Aslamque: 
In  Trojain  Juno  ,  pro  Trojd  suscitât  omîtes 
Neptunus  ,  claros  betio  Cjuos  prœdicat  orbis  ; 
Imbetlinue  ft'gn  superest  spes  iiulla  timori  • 
Oinnis  Tros  Hector  ,  omnts  jam  Graius  Achilles, 
Ast  longe  disjecti ,  ambocjue  per  aqmina  se  dàm 
Voce  vocanl  ^  nequeunt  jlimjàm  concurrere  ferro. 
Majus  agit  numen  ;  fusi  in  diversa  fcnintur. 
Mars  utrumque  ardet  commitlere  ;  J upiter  arcet  j 
Jupiter  ipse  vetat  fnlalia  stamuia  irentes 
Hectoreum  jam  nunc  fitum  rescindere Parcas. 
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IPHIGÉNIE 

EN     TAURIDE, 

TRAGEDIE, 
PAR  GUYMOND  DE  LA  TOUCHE 


Représentée,  pour  la  première  fois,  le  4  juin 

1757. 
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NOTICE 

SUR  GUYMOND  DE  LA  TOLCHE. 


i-JLAODE   GuYMOND   DE   lA   TouCHE  ,    fili.   <!u   piOCU- 

reur  du  roi  au  baillinire  de  Cliateauroux  en  Beirï . 
naquit  en  172g.  Une  excellente  éducation  déve- 
loppa en  lui  des  dispositions  naturelles.  Ses 
succès  ,  joints  aux  sentiments  religieux  qu  il  avoit 
puisés  dans  sa  famille,  le  firent  entrer  à  quatorze 
ans  chez  les  jésuites;  mais  bientôt  ses  penchants 
prirent  une  direction  différente.  Son  goût  pour  la 
littérature  se  déploja  peu  à  peu;  à  l'âge  de  vingt- 
huit  ans ,  dégoûté  de  la  vie  religieuse ,  et  s'étant 
attiré  quelques  désagréments  de  la  part  de  la  so- 
ciété dans  laquelle  il  étoit  entré ,  il  profita  de  ce 
qu'il  n'j  avoit  pas  pris  les  derniers  engagements  , 
pour  quitter  un  état  auquel  il  n'étoit  point  appelé. 
Il  entra  dans  le  monde  avec  l'intention  de  s'adon- 
ner à  l'étude  du  droit;  mais  Mclpomène  l'enleva 
à  Thémis.  Il  fit  part  de  ses  nouvelles  intentions  à 
son  père,  qui,  loin  de  les  combattre,  l'encouragea 
à  suivre  la  carrière  où  l'entraînoit  son  génie. 

Le  4  juin  lySj  parut  J/j/iit/e'iJte  en  Tauride.  Cette 
tragédie  fut  très  applaudie  pendant  vingt -sept 
repiésenlations.  L'auteur  n'y  fit  pas  moins  quel- 


ISiiTlOE  SUR  GUY.MOÎ^D  DE  LA  TOUCHE.  i3j 
ijiit'S  changements  qui  assurèrent  de  plus  en  plus 
Eon  succès  à  sa  reprise ,  qui  eut  lieu  le  1 2  décembre 
de  la  mùme  année. 

Guvmond  de  la  Touche  tiavailloit  à  une  tra- 
gédie  de  Récjulus ,  lorsqu'une  moit  prématurée 
l'enleva  le  i4  février  lyGo,  dans  sa  trente-unième 
année. 


PERSONNAGES.     . 

ThoAs  ,  clief  de  la  Tauiide. 

OnESTE,  roi  d'Argos  et  de  Mycène,  frère  d'Ipliigénie. 

PylAde,  roi  de  la  Phocidc,  ami  d  Ores  le. 

IphigÉîJIE,  grande-prêtresse  de  Diane. 

IsMLNiE,  prêtresse  de  Diane,  attachée  ci  Ipliigénie. 

KuMÈNE,  autre  prêtresse. 

An  BAS ,  officier  des  Gardes  de  ïhoas. 

Un  esclave  attaclié  à  Isme'nie. 

Prêtresses. 

Soldats  d'Oreste  et  de  Pylade. 

Gardes  de  Thoas. 


La  scèue  est  en  Tauride,  dans  le  teiiîple  de  Diane. 


IPHIGENIE 

EN    TA  URIDE, 
TRAGÉDIE.. 

ACTE    PREMIER. 


SCÈNE  I. 

IPHIGENIE  seule,  proslenièe  au  pied  de  Caulel. 

O  RAM)8  dieux  !  dont  entreniblant  j'iînplore  l'assistance, 

Daignez,  en  l'e'prouvant ,  soutenir  ma  constance; 
Du  songe  qui  m'accable  eclaircissez  1  horreur: 
De  vos  profonds  décrets  est  il  l'avant-coureur  ? 

SCÈNE  IL 

IPHIGÉME,  ISMENIE. 

ISMÉNIE,   au  fniid  du  llivnlre. 
Quels  douloureux  accents  me  remplissent  d'alarmes! 
N'f.-ntends-je  pas  la  voix  d'Iplivgenie  en  larmes? 

iPiiiGhSiE,  se  levant. 
Est  ce  toi,  dont  les  soins  rao  dexiennent  si  clier»^      ' 
Qui  seule  à  ma  douleur  restes  dans  l'univers  ? 

I  s  M  É  :m  1  E. 
Voue  me  faites  fn'rair.  \  ers  ces  autels  funèl)res, 
Rendus  plus  cfllayauts  par  l'horreur  des  téuébres, 
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Pâle  et  tremblante,  lielas  !  que  venez-vous.cheiclicr , 

Vous  qui  le  jcur  osez  à  peine  en  approcher  ? 

Aucun  ordre  sanglant  n'a  frappe  mon  oreille. 

Du  farouche  ïboas  la  cruauté  sommeille  : 

Son  cœur  qui  veille ,  en  proie  aux  super,  titions ,    - 

Avide  pai-  devoir  du  sang  des  nations , 

Au  pied  de  ces  autels ,  du  trouble  qui  le  tue 

N'assiège  point  tncor  Diane  et  sa  statue. 

iMais  que  vois-je?  Vos  sens  d'épouvante  frappés, 

D'un  nuage  de  pleurs  vos  yeux  enveloppes... 

IPHIGÉME. 

A  la  gloire  des  Grecs  et  du  fils  de  Péle'c , 

Diane ,  que  n'etois-je  c-n  Aitlide  inuuciée  '. 

Ou  que  n'ai-je  du  moins ,  quand  ta  puissante  main 

Me  transporta  loin  d'eux  Sous  ce  ciel  inhumain, 

Sul-'i  la  loi  sanglante  en  ton  nom  c'tablie , 

Contre  les  e'traugers  qu  elle  te  sacrifie  1 

O  déesse  ! 

I  s  M  É  N I  E. 
Pourquoi  lui  reprocher  toujours 
La  trop  juste  pitié  qui  défendit  vos  jours  ? 
Craignez  que  sa  bonté,  si  mal  récompensée, 
A  la  fin ,  de  vos  piturs  ne  se  trou\  e  offensée  ; 
Mais  en  ce  jour  naissant  qui  peut  les  redoubler? 
Est-ce  le  sang  qui  doit  sous  votre  main  couler  ? 
D'un  cœur  compatissant  victime  déplorable , 
Bêlas!  auriez-vous  vu  l'éti-angcr  misérable, 
Au  pied  du  temple  hier  trouvé  sans  mouvenifnt, 
Sur  le  sable  ciendu,  privé  de  sentiment, 
Qre  dans  1  h^'-rrible  excès  du  zèle  qui  l'enivre, 
Par  d'homicides  soins  Thoas  a  fuit  revivre? 


ACTE  I,  SCiiXL  il.  j3y 

IPni  GÉSIE. 

Pourquoi  l'aurois-je  vu  ?  n  ai-je  donc  pas  assez 
De  la  crainte  des  maux  qui  me  sont  annonces? 
A  quels  pleurs  éternels  je  sembie  être  livrée  ! 
D'un  trop  crédule  espoir  me  serois  je  enivrée? 
O  destin  !  n'ai-je  dii  naître  que  pour  souffrir  ? 
Me  ven-ai-je  tr.ujours,  sans  vivre  ni  mourir. 
Dans  ce  temple  de  sang  au  meurtre  assujettie, 
Traîner  avec  eSbrt  ma  chaîne  appesantie, 
Vit  time  ù  cîiaque  instant  dun  devoir  odieux, 
L'horreur  de  la  nature ,  et  peut-^ti  e  des  dieux  ? 

I  s  M  É  N  I  E. 
Quoi  !  ne  comptez-vous  plus  sur  votre  frère  Oreste? 
Avez-vous  cu])lié  cet  espoir  qui  vous  reste  ?. 

IPHIGÉNIE. 

Vain  espoir  !  son  trépas  ne  m'est  que  trop  prédit. 
Un  songe  eucor  présent  à  mon  cœur  interdit... 

I  s  M  É  N  I  E. 

Pourquoi  vous  alarnier  sur  la  foi  d'un  mensonge  ? 
Fille  du  roi  des  rois,  devez-vous  craindre  im  songe  ! 

'  I  p  n  1 G  É  s  I  E. 

Le  cœur  des  mallieureux  a  tout  à  redouter. 
Mais  quel  ressouvenir  vient  encor  m'agiter? 
Quand,  dans  l'espoir  flatteur  d'un  brillant  hyménéc, 
Je  fus  aux  champs  d'Aulide  en  triomphe  amenée, 
De  mes  afReux  destins  fatal  avant-coureur 
Un  songe  également  vint  me  remplir  dliorreur; 
J'y  vis  d'Agamemnon  la  sanglante  imposture; 
Je  le  vis  à  l'autel ,  outrageant  la  nature, 
D'un  titre  qu'il  souilloit  avidement  jaloux, 
i\îe  pre'senter  la  mort  au  lieu  de  mou  époux. 


i4o        iPHiGKME  e:s  tauride. 

I  s  M  É  N  I  E. 

Quel  fantôme  aujourd'hui ,  quel  sinistre  présage 
1)6  vos  sens  cgare's suspend  encor  l'usage? 
Osez  me  le  tracer,  soulagez  votre  cœiii-  ; 
Le  récit  de  nos  maux  adoucit  leur  rigueur. 

IPHIGÉHIE. 

Quel  mélange  inouï  d'l)orreur  et  d'alle'gresse  ! 
.jc  revoyois  les  lieux  si  cliers  à  ma  tendresse  ; 
Au  sein  de  la  nature  et  de  1  humanité', 
Jc  respirois  le  calme  avec  la  liberté  ; 
Au  fond  de  leur  pal.iis,  rempli  de  leur  puissance, 
Je  clierchois  les  auteurs  de  ma  triste  naissance, 
Quand  un  bruit  effrajant,  des  goulTies  an  trépas, 
~S  élève  et  fait  trembler  le  marbre  sous  mes  pas. 
D'une  sombre  vapeur  l'air  à  l'iiisiaut  se  couvre, 
La  voûte  du  palais  à  longs  sillons  s'entr'cu\Te; 
Je  fuis,  et  la  lueur  d'un  pâle  et  noir  flambeau 
Ne  me  laisse  plus  voir  qu'un  horrible  tonibenu. 
En  ce  même  moment  un  nouveau  bruit  s'élève; 
De  ce  vaste  débris  qu'avec  \ii  Ine  11  soulève, 
Sort  un  jeune  inconnu,  stmglant,  pâle,  meurtri  ; 
Il  m'appelle  en  poussant  un  lamentable  cri  : 
J'accours  ;  et  pleine  encor  du  fatal  ministère 
Dont  je  porte  le  joug,  esclave  involontaire. 
Ornant  son  front  de  fleurs  et  du  bandeau  mortel , 
Je  le  traîne  eu  pleurant  aux  marches  de  l'autel. 
Ce  jeune  infortuné,  grands  dieux  !  c'étoit  mon  frère. 
Sorti  du  sein  des  morts,  mon  parricide  père 
Sembloil,  brûlant  encor  de  la  soil'  de  son  sang, 
Forcer  ma  main  treuiblantc  à  lui  percer  le  flanc. 

1  s  M  û  N  I  E. 

Chassez  ces  vains  objets,  eflacez-ea  l'empceiaie. 
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1PHIGÉ5IE. 

îf'cs-tu  plus,  cher  espoir?  en  croirai-je  ma  crainte? 
Es-tu,  comme  ta,sœm-,  à  l'orgueil  immole'? 
Pour  un  autre  Ilion  ton  sang  a-t-il  coulé  ? 
He'las  !  tu  souteuois  mon  timide  courage  ; 
J'attendois  chaque  jour  qu'un  favorable  orage 
Me  livrât  sur  ces  bords,  de  mes  larmes  trcmpe's, 
Quelques  mallieureux  Grecs  au  naufrage  t'cliappes, 
Pour  instruire  par  eux  Argos  et  ta  tendresse, 
Du  cours  de  mes  deslins  ,  ignoré  de  la  Grèce  ; 
Sûre  que  ton  grand  cœur,  pénétré  de  mon  sort, 
M'aiTrauchiroit  d'un  joug  plus  cruel  que  la  mort: 
Inutiles  projets  !  Les  dieux,  dans  leur  vengeance, 
M'ont  voulu  tout  ravir,  jusques  à  l'espérance. 

ISMÉNIE. 

Croyez-en  moins  un  songe  et  vos  pressentiments: 

H  n'est  d'oracles  sûrs  que  les  événements. 

Quel  barbare  plaisir ,  quelle  fureur  extrême 

D  ùritcr  vos  ennuis  sans  pitié  pour  vous-même  ! 

D'ailleurs,  souvent  les  dieux,  qu'accusent  nos  douleurt, 

Amioncent  leurs  bienfaits  sous  l'aspeft  dos  mallieurs. 

Jusqu'au  dernier,  moment  que  votre  cœur  espère  ; 

Je  peux  encor  pour  vous  nommer  ici  mou  pî  re  : 

Votre  rang,  vos  vertus,  mes  pleurs  et  vos  liiciilaits, 

Jusqu'au  fond  de  son  cœur  ont  porté  vos  rrgrtts. 

Caché  sous  l'IiuniVe  toit  qu'lionoie  sa  liciiic.sso. 

Du  soin  de  vos  malheurs  il  se  remplit  sans  cesse. 

Hélas  1  que  votre  sort  lui  fait  sentir  le  sien  ! 

Mais,  madame,  parler;  uds  jours  sont  votre  bien. 
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SCÈ_\E    III. 

IPHIGE>'IE,  ISMENIE,  EUMÈTSE. 

ETJMÈNE. 

VoTBE  tyran ,  pressé  par  ses  sombres  alarmes, 
Vient,  madame,  rouvrir  la  source  de  vos' larmes, 
Intpiiet ,  éperdu ,  croyant  tout  ce  qu  il  craint , 
Redoutant  l'étranger  qui  ne  doit  qu'être  plaint , 
Il  vient,  en  ses  teneuis,  aussi  cniel  qu'extrême, 
L'iniruoler  par  vos  mains  au  ciel  moins  qu'à  lui-même. 

IPHIGLSIE. 

A  quoi  me  réduit-il?  fatale  extrémité  ! 
Et  quel  moment  encor  choisit  sa  cruauté  ! 
1  s  M  É  5  I  E. 

Ah  !  si  brisant  le  joug  d'une  triste  contrainte, 
Vous  essayiez  de  vaincre  et  son  zèle  et  sa  crainte  ; 
Si  de  riïumanité  vous  réclamiez  les  droits , 
Et  le  courroux  des  dieux ,  et  le  devoir  des  rois  ; 
Si  vous  faisiez  parler  sa  gloire  et  la  nature  .. 

I  p  H  I  &  É  N  I  E. 
Que  peut-on  sur  un  cœur  en  proie  à  l'imposture , 
Que  sa  rcli;5ion  et  la  crédulité 
Remplissent  d'épouvante  et  de  férocité  ? 
Grands  dieux  I  si  cependant  votre  gloire  s'oppose 
A  ces  meurtres  sacrés  qu'un  faux  zèle  m'impose  ; 
Du  sang  des  mailicureux  si  ces  autels  baignés, 
SdDt  un  objet  d'];onTm-  à  vos  yeux  indignés; 
Dai,:5nez  alors,  daignez  descendre  dans  mon  àme, 
Et  1  enibrascr  des  traits  d'une  divine  llamme  ; 
A  ma  timide  voix  jirêtez  ces  fiers  accents 
Qui  subjuguent  l'esprit  et  captivent  les  sens  ; 
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Que  je  puisse  domter  rillusion  farouclie 
D'un  barbare  que  tout  efiraie  et  rien  ne  touclie; 
Et  cpi'en  vous  honorant,  n\es  pacifiques  mains 
îfe  servent  dcsonuais  qu'au  bonheur  des  liumains. 

I  s  M  É  N  I  E. 
"\otre  tyran  paroît ,  renfermez  votre  trotible. 

I  P  H  I  C^  >•  I  E. 

Son  aspect ,  malgré  moi ,  lexcite  et  le  redouble. 

SCÈ^E    l\. 

THOAS,  IPHIGÉNIE,  ISMÈME,  EU.MÉ>'E,  ARBAS. 

GARDES. 
THOAS. 

Vous  à  qui  l'avenir  se  doit  manifester, 
Sur  mon  sort,  en  tremblant,  je  viens  vcus  consulter. 
Je  ne  peux  plus  long-temps ,  dans  loaibre  du  silence. 
De  mes  noires  terreurs  caclîer  la  violence. 
Sans  être  criminel ,  j  éprouve  des  rerrords  ; 
J'entrevois  sous  mes  pieds  le  rivage  des  morts; 
La  foudre  autour  de  moi  dans  la  nuit  éiincelle; 
Sur  mon  front  innocent  ma  couronne  chancelle: 
Des  dieux  qu'avec  effroi  j'évite  d'offenser , 
Jusqu'au  sein  du  repos  je  m'entends  menacer. 
Diane,  par  mes  vœux  vainement  combattue, 
Semble  vouloir  ailleurs  transporter  sa  statue  ; 
De  ce  revers  fatal ,  dont  dépendent  mes  jours  , 
Je  ne  sais  quelle  voix  vient  m'avertir  toujours. 
Vous  qu'approche  des  dieux  votre  saint  ministère, 
Daignez  de  ces  objets  m'éclaircir  le  mystère  ; 
En  apaisant  le  ci;.l ,  daignei  l'interroger 
Dans  le  flanc  cutr'ouvert  du  sinisu  e  éiranger. 
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L'état  où  je  l'ai  vu  m'afflige  et  m'importune  ; 

Tout  m'est  suspect  eu  lui .  jusqu'à  son  inforiuncj 

Ses  regards  furieux ,  vers  le  eiel  élancés , 

Sur  son  front  pàlis^'ant  sescbeveux  hérissés, 

Ses  mouvements  affreux,  ses  cris  mêlés  d'alarmes. 

Perdus  dans  un  torrent  de  sanglots  et  de  larmes, 

Son  visage  altéré,  sans  forme  et  sans  couleur. 

L'oubli  de  sa  raison  qu'égare  la  douleur , 

Son  calme  te'uébvcux  après  sa  rage  éteinte  , 

De  1  horreur  qui  le  suit  frappent  mon  âme  atteinte. 

De  ses  gardes  tremblants  si  j'en  crois  les  rapporis, 

Dans  l'efii'ovabîe  accès  de  ses  brûlants  transports, 

Parmi  les  cris  qu'il  pousse  en  sa  douleur  amère , 

Il  semble  articuler  les  noms  d'ami ,  de  père  ; 

Un  d  eux  même  a  cru  voir  des  spectres  1  entourer, 

Armés  de  longs  serpents ,  prêts  à  le  déchirer. 

Quel  peut  être  le  nom  de  ce  barbare  impie  ? 

Dans  son  farouclie  cœur  quel  crime  affieux  s'expie  ? 

Condamné  par  les  dieux ,  et  tout  prêt  d'expirer. 

D'où  peut  naître  l'cfiroi  qu'il  semble  m'inspirer? 

D'eu  vient  que  tout  me  nuit ,  et  sert  à  m.e  confondre  ? 

IPHIGÉNIE. 

Sur  vos  troubles  secrets  que  piùs-je  vous  répondre , 

Seigneur?  Le5  dieux  sont  sou'ds  à  mes  tristes  accents; 

Diane  avec  liorreur  repousse  mon  encens; 

Sous  mes  genoux  tremblants  l'autel  fuit  et  s'entrouvre , 

La  statue  à  mes  yeux  d  im  voile  épais  se  couvre  ; 

Dans  son  propre  aliment  le  feu  SJicré  s'éteint. 

Je  ne  sais,  mais  le  sang  dont  cet  autel  est  teint. 

Ce  sang  de  1  innocence  aveuglément  proscrite, 

Loin  d'apaiser  les  dieux ,  peut-être  les  irrite. 

La  vapeur  de  ce  sang,  par  devoir  répandu. 
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A  peut-être  formé  l'orage  suspeudu. 

Je  l'avouerai,  je  crains  d'outrer  leur  privilège; 

Je  crains  d'être  à  la  fois  barbare  et  sacrilège. 

Si  l'organe  qui  parle  à  mon  cœur  e'perdu , 

Du  vôtre  également  pouvoit  être  entendu , 

Votre  ztle,  seigneui' ,  plus  pur  et  moins  austère. 

Ne  feroit  plus  du  meurtre  un  auguste  mystère  ; 

Et  ces  autels  de  sang,  effroi  des  malheureux, 

Seroicnt ,  contre  le  sort ,  un  asile  pour  eux  ; 

Bléme  pour  1  étranger  qui  vous  paroît  à  ciaîndre, 

Et  qui  peut-être,  Lélas  1  quel  qu'il  soit,  n'est  qu'à  plaindr*. 

Enfin,  je  ne  sais  trop  si  c'est  les  ofieuser; 

Mais,  pom'  l'honneur  des  dieux,  je  u'oseroîs  penseï; 

Qu'au  gré  des  noirs  transports  d'une  bizarre  haine  ^ 

Faisant  de  leurs  autels  une  sanglante  arène, 

Ils  se  plaisent  sans  honte  à  voir  le  sang  humain 

(>oider  à  longs  ruisseaux  sous  ma  tremblante  main. 

A  ces  faroucbes  traits  peut-on  les  reconnoitre? 

Se  pourroit-il,  grands  dieux  1  qu'avilissant  votre  être. 

Vous  nous  ordonnassiez,  capricieux  tyrans, 

D'expier  nos  forfaits  par  des  forfaits  plus  grands  ; 

Et  que  nous  n'eussions  droit  h  vos  bienfaits  augustes, 

Ou  en  Osant  mériter  vos  vengeances  plus  justej  i 

ÏHOAS. 

Eh  quoi  î  l'illusion  d'un  cœur  compatissant 
Vous  fait-elle  oulilicr  l'oracle  encor  récent, 
Qui  m'ôte  avec  le  jour  le  sceptre  et  la  statue. 
Si  par  l'humanité  mon  àme  combattue, 
Dérobe  au  glaive  saint  un  seul  des  étrangers. 
Qu  auront  fait  écliouer  le  sort  et  les  dangers? 
C'est  donc  en  me  rendant  à  ses  airêts  contraire. 
Qu'aux  vengeances  du  ciel  on  prétend  me  so:;strt»îre  ? 

Xheâti:.  Xi-agédics.  .(..  I^ 
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Protecteur,  dites- vous,  des  mortels  inuocenls, 
Peut-il  nous  demander  leur  trépas  pour  encens  ? 
Sans  doute  qu'il  le  peut ,  puisqu'il  vous  le  demande  ; 
Et  cet  hommage  est  dû  dès-lors  qu'il  le  commande. 
Est-il  quelque  devoir  qui  loblige  euvei  s  nous  ? 
Ne  peut-il  pas  frapper  sans  mesurer  ses  coups  ? 
Quoi!  les  peuples  armés  du  glaive  de  la  guerre, 
De  flots  de  san^  humain  pourront  couvrir  la  tene  1 
Leiuï  clicfs  anJiitieux,  au  soin  de  leur  grandeur. 
Pourront  tout  immoler  dans  leur  aveugle  ardeur  ! 
Kous-mêmes,  dans  le  creux  de  nos  antres  sauvages, 
Nous  pouifons  subsister  de  meurtre  et  de  ravages  1 
Nous  pourrons  dévorer  nos  ennemis  vivants, 
Et  nous  désaltLier  dans  leius  crânes  sanglants  ! 
Et  les  dieux  en  courroux,  ces  dieux  par  qui  nous  sommes. 
Ne  pourront  demander  pour  victimes,  des  hommes  1 
Le  sang  que  nous  faisons  couler  à  notre  gre', 
Sera-t-il  donc  pour  eux  uniquement  oacré  ? 
Mais  vous,  de  leurs  décrets  l'instrument  et  l'organe, 
Quel  tribunal  en  vous  les  juge  et  les  condamne  ? 
De  quelle  auiorité,  bornant  ici  leurs  droits. 
Aux  maîtres  du  tonnerre  imposez-vous  des  lois  ? 
Tremblez  de  vos  discours  :  qu'un  prompt  retour  expie 
Lés  murmures  secrets  de  votre  cœur  impie. 
Malgré  les  mouvements  dont  il  est  combattu  ; 
Adorer  et  frapper,  voilà  votre  vertu. 

IPHI  GÉNIE. 

Eh  bien  !  seigneur,  eh  bien  1  envoyez  la  victime. 
Puissé-je  ne  remplir  qu'un  devoir  légitime  ! 

THOAS. 

La  victime  de  près  va  vous  suivre  à  l'autel. 
Je  retourne  la  voir  dans  mon  trouble  mortel. 
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Oui  que  ce  soit,  frappez;  soyez  inexorable  : 
C'est  être  criminel  que  d  être  misérable. 
En  uu  mot ,  c'est  ma  loi ,  c'est  ma  religion  , 
Et  votre  seul  devoir  est  la  soumission. 

SCÈNE  V. 

IPHIGÉNIE,  ISMf-NlE,  EUMÉ>'F, 

I  P  H  i  G  É  %•  I  E. 

Fl  faut  donc  la  remplir  cette  loi  rigoureuse 

Allons,  puisqu'il  le  faut....  Où  vais-je,  malheureuse ï 
Tout  mon  sang  se  soulève  ,  et  tout  mon  corps  frémit  : 
Dans  mou  cœur  palpitant  l'humanité  gémit. 

I  s  M  É  >■  I  E. 
Vous  dépendez  d'un  maître  aux  pleurs  inaccessible, 
En  SCS  fausses  erreurs  d'amant  plus  inflexible, 
Que  par  le  poids  des  ans  courbé  vers  le  toml^ieau , 
Il  voit  de  ses  longs  jours  pâlir  le  noir  flambeau. 
Craignez  son  zèle  affreux ,  et  que  dans  la  Tauride 
Il  ne  vous  fasse  enfin  trouver  une  autre  Aulide. 
De  ses  ordres  plutôt  remplissez  la  rigueur  ; 
C'est  le  crime  du  sort ,  et  non  de  votre  cœur. 

IPHl&ÉSIE. 

Quelque  escl<nve  qu'il  soit  du  destin  qui  1  opprime. 
Va ,  pour  qui  le  comnict ,  le  crime  est  toujours  crinie  ; 
Et  kl  nécessité ,  qui  semble  l'excuser , 
Ne  peut  vaincre  son  cœur,  coustaut  h  l'accuser. 

I  s  M  É  M  E. 
Mais  si  le  ciel  enfin ,  si  le  riel  le  commande  ? 
Si  c'est  un  sang  impur ,  que  son  courroux  demande  / 

IPH1GÉ5IE. 

Eh  !  de  quel  vain  efltoi  prétends-tu  me  frapper? 
La  nature  me  patle,  et  ce  peut  nie  tromper  : 
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C'est  la  première  loi C'est  la  seule  peut-être.... 

C'est  la  seule  ,  du  moins  ,  qui  se  fasse  connoitrc, 
Qui  soit  de  tous  les  temps,  qui  .soit  de  tous  les  lieux , 
Et  qui  règle  à  la  fois  les  hommes  et  les  dieu;^ 

E  u  m  É  s  E. 
Ah  I  madame ,  pensez. . . . 

IPHI  GÉNIE. 

Je  sens  que  je  m't'garc  ; 
Mais  que  Te  ciel  enfin  me  parle  et  se  déclare. 
Suit-il  dans  ses  décrets  les  mœurs  des  nations  ? 
Est-il  père  ou  tyran  selon  leurs  passions? 
Mais  non,  peuples  cruels,  il  n'a  point  votre  ragej 
Auteur  de  la  nature ,  il  chérit  son  ouvrage  ; 
Tout  homme  à  ses  bienfaits  a  droit  également  ; 
Aucun  dan»  l'univers  n'est  né  pour  son  tourm«it. 


FIS    DU    PREMIER.    ACTE. 


ACTE    SECOND. 


SCE?^E  I. 

ORESTE  en  chaîne  ,  gardes. 

OR  ESTE  dans  le  fond  du  théâtre. 

iVn  !  laissez-moi  joui:  du  niomeat  qiii  me  reste, 
Et  respectez,  mon  sort. 

'Les  (lardes  s'éloignent.) 

SCÈrsE    IL 

ORESTK,  sealj  i'ai'ançant  sur  le  bord  du  théâtre. 

A  H  I  malheureux  Oreste  ! 
Pour  m'acciibler  encor,  quel  bras  appesanti 
Rappelle  au  seiitimeut  mon  cœur  auéauti?... 
Cieux  !  qiiel  enfer  me  suit  !  quels  tourments  effroyables  ! 
Laissez-moi  respirer,  spectres  impitoyables. 

C'est  le  crime  des  dieux je  n'ai  fuit  qu'oh(;ir 

Mais  vous,  qui  me  donnez  le  droit  de  vous  balr, 
Auteurs  de  mon  ferrait,  auteurs  de  nion  supplire, 
Dieux  bizarres,  parlez,  quel  est  votre  caprice? 
Du  fond  de  mon  exil  vous  m'arracliez  tremblant  ; 
Vous  mettez  dans  mes  maius  un  glaive  étincelant; 
De  mon  père  égorgé  par  sa  fureur  jalouse , 
Vous  marquez  à  mes  coups  la  parricide  épouse; 
Je  recule,  je  crains....  Cruels,  vous  menacer  ; 
Je  me  soiunets,  je  frappe....  et  vous  me  punissez,... 

i3. 
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L'est  peu.  N'apercevaut  dans  la  natuie  entière 

Qu'un  gouffie  épouvantable,  et  l'orebre  de  ma  mère, 

N'en  pouvant  soutenir  le  fantôme  odieux. 

Je  cours  vous  implorer ,  impitoyables  dieux  ! 

Vous  me  nommez  ces  lieux  ,  qu'au  meurtre  on  prostittie  ; 

Vous  m'annonce!  qu'il  faut  en  ravir  la  statue, 

Et  transporter  ailleurs  ses  autels  profunés , 

Poiu-  m'arracher  au  tiouble  où  vous  me  condamnez  : 

Je  pars ,  et  tu  me  suis ,  ami  fidèle  et  rare  I 

Mais  entrant  dans  le  port  l'orage  nous  sépare. 

Poussé  sur  les  ecueils ,  par  la  foudre  embrasé, 

Mon  vaisseau , loin  du  tien,  vole  en  éclats  brisé. 

Englouti  sous  les  flots,  privé  de  la  lumière, 

J'ignore  qui  me  rend  à  ma  fureur  première. 

Mais  sur  quelles  horreurs  s'anètcnt  mes  regards  ? 

Siu-  ces  marbres  cruels  quels  traits  de  saug  épars  ! 

Mes  plus  affreux  malheurs  soot-ils  ceux  que  j'ignore? 

Pylade  !...  Achève,  ô  ciel  !  fr-^ppe,  je  vis  encore — 

O  rage  !  Oui,  c'est  son  sang.  Me  laissant  mon  ami, 

Les  dieux  ne  m'auroicnt  cru  malheureux  qu'k  demi. 

SCÈNE  III. 

ORESTE,   PYLADE  enchaîné. 

PYLADE,  au  fond  du  théâtre. 

Que  vôis-je  ?  A  mon  transport  puis-je  le  méconnoître  ? 

(Il  court  embrasser  Oreste.  ) 
Revois  entre  tes  bras ,  ô  moitié  de  mon  être  ! 
Revois  Pylade. 

ORESTE. 

Où  suis-je  ?  En  croirai-je  mes  yeux? 
Pylade  dans  mes  bras  !  Pylade  dans  ces  lieux  ! 
Je  sens  mon  Ime  «rrer  sur  mes  lèvres  tremblantes.... 
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P  Y  L  A  D  E. 

Rappelle,  en  me  voyant,  tes  forces  chancelantes. 

o  n  E  s  T  E. 
Dans  ces  barbares  lieux  feiraés  à  la  pitié , 
Quel  dcmon  ou  quel  dieu  t'a  conduit  ? 

PYLADE. 

L'amitié. 
Ayant  par  tes  débris  connu  ton  infortune , 
Voguant  aux  cris  des  tiens,  luttant  contre  Neptune, 
Les  sauvant  tous,  croyant  te  voir  dans  chacun  d'eux, 
Je  te  chercliois,  rempli  des  promesses  des  dieux. 
N'osant  et  ne  pouvant,  sans  leur  faire  un  oulrage, 
Te  croire  enseveli  sous  ton  propre  uaufiai^e. 
Au  milieu  des  rochers  qui  défendent  ce  port, 
.l'aborde  sans  autre  art  qu'un  aveugle  transport  : 
De  mon  vaisseau  caché  sous  leur  cime  a\  ancce, 
J'abandonne  le  soin  au  sage  et  brave  Aict-e, 
Et  cherche  aVec  effort  la  trace  de  tes  pas 
Dans  des  antres  voisins  des  portes  du  trépas. 
Près  de  ces  murs  sanglants  le  jour  vient  nie  surprendre  : 
J'allois,  pour  tout  tenter,  vers  mon  vaisseau  me  rendre, 
Quant  tout  un  peuple  accourt ,  et  vient  m'envelopper  : 
Je  m'arme  avec  fureur,  je  crois  le  dissiper; 
Mais  le  nombre  m'accable ,  et  je  deviens  la  proie 
De  ces  monstres  remplis  de  teneur  et  de  joie  ; 
Ils  me  traînent  en  foule,  et  d'un  commun  transport, 
Devant  leur  clicf  tremblant,  qui  m'envoie  à  la  mort.... 
Mab  quels  profonds  sanglots  !.... 

OnESTE. 

Dans  quel  gouffre  d"ala''raes 
Replongez-vous  mes  sens,  dieux,  témoins  de  me*  larmes! 
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Quel  est  mon  sort!  Faut-il  toujours  roc  repioclier 
Le  malheur  de  tous  ceiuc  qui  m'osent  appioclier!.., 

/  Se  lournant  vers  Pylade.  ) 
Ah  !  falloit-il,  (juittaut  le  trône  et  la  Phocide, 
T'associer  sans  honte  au  sort  d'un  parricide  ? 
Et  ne  devois-tu  pas ,  à  l'exemple  des  dieux , 
Abandonner  un  monstre  à  lui-même  odieux  ? 

P  Y  L  A  D  E. 

Pylade ,  6  ciel  !  Pylade  abandonner  Oreste  ! 
Quel  langage  accablant  pour  l'ami  qui  te  reste  ? 

OUZSTZ,  furieuâ:. 
Effroyable  ascendant  d'un  pouvoir  ennemi! 
3  ai  donc  assassiné  ma  mère  et  mon  ami  î 
T2iel  exterminateur,  anéantis  mon  être, 
Anéantis  le  jour,  le  lieu  qui  m'a  vu  naître.... 
Mais  quel  vide  effrayant  se  forme  sous  mes  pas  ! 
Grâces  au  ciel,  je  vois  les  gouffres  du  trépas — 
Dans  leur  profonde  nuit  courons  cacher  mes  crimes.... 
Mais  quel  spectre  se  meut  au  fond  de  ces  abîmes:' 
C'est  ma  mère,  grands  dieux!...  Fuyons...  Mais  la  voie;.. 

Égisthe  l'accompagne et  toi,  Pylade,  aussi  ! 

Comme  eux,  tu  me  poiu-suis,  toi,  mon  dieu  tutélairc  ! 

Tu  sers  de  mes  bourreaux  l'implacable  colère  1 

L'ami  qui  me  restoit  devient  mon  assassin  ! 

Il  s'arme  de  serpents,  il  les  jette  en  mon  seinî 

Ciel  !  oii  fuirai-je  ?  Arrête ,  ombre  chère  et  terrible — 

Vois  mes  remords ,  mes  pleurs ,  mon  désespoir  horrible., 

Ali  I  je  succombe.... 

(  Il  tpmbe  dans  les  bras  de  Pylade.  ) 

PYLADE. 

O  ciel  !  et  ne  me  vois-tu  pas 
Te  soutenir,  ami,  te  serrer  dans  mes  bras?... 
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OR  ESTE,  revenant  à  lui. 
C'est  loi  1 

PYLADE. 

Vois  ton  ami,  que  ta  fiaeur  offense 

Barbare,  voilà  donc  l'eflet  de  ma  présence! 
si  tn  n'étois  encor  plus  digne  de  pitié, 
Quels  reproches  amers  te  fornit  l'amitié? 

OnESTE. 

Rxcusc  un  malheureux  étonné  de  liii-mîîme. 
Mais  peux-tu  le  blâmer?  il  perd  tout  ce  qu'il  aime. 

PYLADE. 

OÙ  s'égare  ton  cœur  ?  ose  lui  commander  ; 

Illustre  l'amitié  ,  Idin  de  la  dégrader. 

Pense  moins  à  Pvlade  ,  et  t'occupe  d'Orcste  ; 

Du  plus  beau  sang  des  rois  n'avilis  point  le  reste. 

sois  homme  et  me  fais  voir  le  fils  d'Agamemuon. 

Du'ulie  et  tes  remords ,  et  ton  crime ,  et  ton  nom  ; 

Que  noue  honneur  soit  seul  présent  à  ta  pensée. 

o  K  E  s  T  E. 
Du  moins  si  nos  soldats ,  si  le  fidèle  Alcée, 
?i  de  nos  premiers  ans  ce  guide  et  ce  soutien 
sa  voit  quel  est  ton  sort,  sa  voit  quel  est  le  mien!... 
Mais  mon  malheur  peut-être  en  ce  moment  l'opprime. 
Il  est  de  mon  destin  que  ta  mort  soit  mou  crime  I... 
Lh ,  malheureux  ! 

PYLADE. 

On  vient.  Au  nom  de  ton  ami , 
Cesse  d'être  en  ces  lieux  ton  premier  ennemi. 
Pourquoi  se  plaindre  tant  du  sort  qui  nous  rassemble? 
F.5t-il  doue  si  cruel  ?  nous  périssons  ensendble, 

C)  H  E  s  T  E. 

An  moins  veille  sur  moi.  Maître  de  mes  remords, 


i5;  IPHIGENIE  EN   TAURIDE. 

Que  je  puisse  inconnu  descendre  chez  les  morte. 
Aux  yeux  de  mes  bourreaux ,  que  mon  Ame  affermie 
Marque  mon  infortune ,  et  nen  mon  infamie. 
Je  mourrois  doublement ,  mourant  déshonoré. 

SCÈNE  IV. 

ORESTE,  PYLADR,  IPHIGÉNIE,  ISMÉNIE, 

EUMÉNE,      PRÊTRESSES. 
IPUiaÉNIE. 

Qu'a  leur  aspect  touchant  mon  cœur  est  déchire'! 

ORESTE,  à  Pylade. 
Quelle  femme  vers  nous  avec  effort  s'avance? 
Je  sens  que  ma  fureur  se  calme  en  sa  préseuce. 

I  p  H  I  G  i  N  1  E. 
Des  soin»  que  me  prescrit  la  céleste  rigueur. 
Osons  du  moins  remplir  le  seul  cher  à  mon  cœur. 

(^Aux  prêtresses.) 
Oue  l'on  6te  les  fers  des  mains  de  ces  victimes: 
Accomplissez  du  ciel  les  ordres  légitimes. 
Ces  fers  injurieux,  désormais  superflus. 
Dans  ce  temple  sacré  ne  leur  conviennent  plus. 

(  Pendant  ait'on  détache  leurs  fers.) 
Quels  traits  et  quel  maintien  !...  O  devoir  inflexible  !.. 
Qu'il  est  cruel  de  naître  avec  un  cœur  sensible  ! 

{ Après  que  les  prêtresses  se  sont  reUrces.) 
Étrangers  malheureux,  dont  la  noble  douleur 
Accuse  en  vous  d''s  rois  le  sang  et  la  valeur, 
Daipnez  répondre  aux  soins  de  mon  âme  attendrie. 
Quels  sont  vos  dieux ,  \  os  lois  ?  Quelle  est  votre  patrie  ? 
Sur  les  devoirs  sanglants  d'un  emploi  rigoureux, 
Ne  jugez  point  mon  cœur  infoitui'é  par  esx. 


I 
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Des  barbares  rigueurs  d'un  culte  illégitime, 
Mon  bras  est  l'instrument,  mon  cœur  est  la  victime. 
P;iile7. ,  ne  craignez  point  ici  de  vous  trahir  : 
Vous  ttes  maliieureux,  je  ne  puis  vous  baïr. 

PYLADE. 

Ali  !  qui  que  vous  soyez ,  au  malheur  qui  nous  près* , 
Quand  vous  l'allez  combler ,  quel  soin  vous  intéresse  ? 
b'il  faut  mourir,  frappez  :  votre  pitié  nous  nuit; 
Précipitez  nos  jours  dans  l'éternelle  nuit , 
Sans  exiger  de  nous  un  aveu  déplorable  : 
Qui  périt  inconnu ,  périt  moins  misérable. 

IPHIGÉSIE. 

O  sentiments  trop  cbers  à'mon  cœur  combattu! 
Puise-t-ou  l'infortune  au  sein  de  la  vertu? 

PYLADE. 

Piaignfz  moins  nos  destins.  La  mort  fait  notre  envie  : 
L'Iiominc  apprend  tous  les  joui-s  à  mépriser  la  vie. 

IPHIGÉNIE. 

Quel  kort  si  ligoiu-eux  vous  en  fait  un  malheur  ? 

PYLADE. 

Tout  linmme  a  ses  revers ,  tout  homme  a  sa  douleur  ; 
Le  jilus  beuieux  mortel  a  connu  les  alarmes  : 
Hélas  1  il  n'en  est  point  qui  n'ait  versé  des  larmes. 

IPHIGÉSIE. 

(  A  Oreste.  ) 
Mais  qui  donc  êtes- vous  ?  Parlez ,  vous  dont  le  front.... 

PYLADE. 

Pourquoi  d'un  vain  aveu  solliciter  l'affront? 

IPBIGÉME,  à  Oreste. 
C'est  vous  que  j'interroge.  Ah  !  daignez  me  répondie  ; 
V.t  ne  m'outragez  pas  jusques  à  me  confondre 
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Avec  un  peuple  aveugle ,  à  nioi-mêine  odieux, 

Dont  un  son  inouï  me  fait  servir  les  dieux. 

Parlez.  A  vos  niallicurs  il  importe  peiit-6tre 

Que  je  saclie  du  moins  quels  lieux  vous  ont  vu  ii:iîtrc... 

Vous  ne  répondez  rien  ?  Toujours  vous  me  cachez 

Vos  douloureux  regards,  à  la  tene  attaches. 

o  r.  E  s  T  E. 
QUcI  fruit  attendez-vous  de  cette  connoissance? 

IPH  IGi'lN  lE. 

Dans  le  sein  de  la  Grèce  auriez-vous  pris  naissance? 

Mycci'.e,  .Ar^os Oii  vont  mes  esprits  prévenus  .'... 

Ali  1  sans  doute  ces  lieux  ne  vous  sont  pas  connus. 

on  ESTE. 

Plût  im  l),irl)arc  ciel  qu'un  dtsert  m'eût  vu  naître, 
Et  qu'il  m'eût  fait  périr  avant  de  les  couuoitrul 

I  PHI  GÉNIE. 

Comnicut!  Argos  a-t-il  ctë  votre  berceau? 

o  n  E  s  T  E. 
lU'lasI  que  u'e'loit-il  en  naissant  mon  toniLeau! 

I  p  H  I  c.  j';  N  I  E. 
Ahl  s'il  est  vrai,  comLle/,  ou  dissipez  ma  j"!?. 
Au  milieu  de  la  gloire  et  des  trdsors  de  Troie, 
Quel  est  dans  son  palais  le  sort  d'Aganiemnon  / 
Jouit-il  d'un  Loaheuf  égal  à  son  gïand  nom  l*" 

o  II  E  s  T  E. 

O  ciel  !  que  dites-vous'/  une  main  parricide.... 

IPHIGÉNIE, 

L'ûuroit  livré,  giands  dieux,  à  la  parque  homicide? 
Kt  quelle  main .' 

o  n  E  s  T  K. 
Madame.... 
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I  PHI  GÉNIE. 

Achever. 

OHESTE. 

J«  lie  puis. 

I P  H  I  G  É  s  1  E. 

P<vli-'Z.  Que  craignez- vous? 

OP. ESTE,  'i  pari. 

Je  ue  sais  ou  je  suis. 
I  p  m  G  H  N  I  E. 
Quel  fut  son  ûssas;.in  !  * 

o  n  r.  s  T  E. 
Sou  épouse  adultère. 

IPHIGÉ5XE. 

Cly  teranestre  ! 

o  n  E  s  T  E. 
L'amour  trama  ce  iioir  mystère  : 
Il  l'arma  d'un  poignard. 

I  p  m  G  É  N  I  E. 

O  crime  !  affreux  transport  I 
De  son  assassinat  quel  est  le  fruit  ? 

o  R  E  s  T  E. 

La  mort. 
iphigésie. 
Comment  ? 

ORESTE,  troublé. 

Son  fils 

PYLASE,  bas ,  à  Ores'.e. 

Arrête.' Ah  I  «^uil  me  d«serpii- 

IPHIGÉ5  1E. 

Ué  bien ,  son  fils  ?  Parlez. 

o  n  E  s  T  E. 

Il  II  v<n)gé  son  pire. 

Théâtre.  Tr,igcJJcj.   ■\,  ^  ■', 
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tPHIGÉNIE. 

Qu'eutends-je  ! 

PYLAOE. 

Au  nom  des  dieux ,  madame ,  remplissez 
Notre  plus  cher  espoir ,  qu'ici  vous  trahissez.  • 

Quel  soin.... 

j  p H I cÉ » I E ,  a  Oreste. 
Qu'est  devenu  ce  fils  ? 
onESTE. 
é  L'horreur  du  monde. 

IPHI&^NIE. 

Graiids  dieux! 

o  n  E  s  T  E. 
Las  de  traîner  sa  misère  profonde , 
U  a  cherché  la  mort ,  qu'il  a  trouvûe  enflu. 
iVHiGÉNiE,  à  part. 
^  O  déplorable  sang  1  implacable  destin! 
(A  Oreste.) 
Mycène  n'a  donc  plus  du  grand  vainqueur  de  Troie... 

o  r,  E  s  T  E. 
Que  la  plaintive  Electre ,  à  sa  douleur  en  proie. 

IPHIftÉNIE.  >■ 

Piêtresses conduisez  ces  deux  infortunés 

Aux  lieux  où  pour  l'autel  ils  doivent  être  orues. 

(  A  part.  ) 
le  ne  peux  plus  loug-teirps  devant  eux  aie  coutraiudre. 
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SCÈNE    V. 

IPHIGENIE,  ÏSMÉIVIE,  EUMK.VR. 

IPBIGÉNIE. 

Oreste  est  mort! 

/  1  s  M  É  N  I E. 

Hélas .'  que  vous  êtes  ît  plaindre  ! 

IFHIGÉNIE. 

Il  est  mort!  c'en  est  fait,  tout  est  perdu  pour  moi — 

I  s  M  É  N  I  E. 
Al»  !  madame,  quel  est  IVtat  où  je  vous  voi  ? 

EUMÈNE. 

De  quel  saisissement  êtes-vous  pénétrée  ? 

I  p  H  I  G  É  s  I  E. 
Quelle  confusion  d.ms  le  palais  d'Atrée? 
Quel  cours  d'assassinats  l'un  par  l'autre  punis  !... 
Poursuivez,  dieux  cruels,  contre  mon  sang  unis; 
Dans  mon  flanc  decliiré  chercLez  le  triste  reste 
De  ce  coupable  sang  qu'avec  vous  je  déteste. 
Horrible  perspective,  effrojable  avenir, 
Que  mes  regards  tremblants  ne  peuvent  soutenir  ! 
Eh  quoi  !  traîner  sans  cesse  lui  jour  fatal  au  monde  ! 
Ke  m'abreuver  jamais  que  du  sang  qui  m'inonde  ! 
■Ne  voir,  pour  tout  objet,  que  morts  et  que  mourants, 
Avec  de  longs  sanglots  sous  mes  mains  expirants  ! 
Ce  jour  eucor,  malgré  le  remords  qui  me  ronge.... 
Ali  !  plutôt  dans  mon  cœur  que  le  couteau  se  plonge  ! 
Cessons  de  respecter  l'ouvrage  des  humains  ; 
Dans  un  temple  de  paix  eux  seuls  arment  me»  mains. 
Suivons  le  désespoir  oii  ma  vertu  me  livre  ; 
Oii  l'innocent  périt,  c'est  un  crime  de  vivre. 
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I  s  ai  t  M  E. 
Ah  !  pour  TOUS  arrarlier  d'un  rigoureux  séjour, 
Le  sort  vous  rëduit-il  à  renoncer  au  jour  ? 
Quoi  donc  !  oubliez-vous  qu'Electre  eucor  vous  reste, 
Et  peut  vous  tenir  lieu  de  votre  cher  Oreste  ? 
Osez-vous,  dans  vos  fers,  au  trépas  recourir, 
Au  mépris  d'une  sœur  qui  peut  vous  secourir  ? 
Elle-même,  grands  dieux  1  mortellement  atteinte, 
Parmi  l'affreux  débris  de  sa  famille  éteinte , 
Au  milieu  des  ruisseaux  du  sang  dont  elle  sort , 
Rampe  et  succombe  m  proie  aux  horreurs  de  s>'!n  s  irt. 
Ah  1  pour  elle  du  moins  supportez  la  lumière  ; 
Vivez,  et  rappelez  votre  force  première, 
Avec  l'espoir  certain  de  fuir  votre  oppresseur, 
Et  d'adoucir  surtout  les  ni.uix  de  votre  sœur. 

IPHlûÉSIE. 

Hélas  ; 

l  s  M  É  s  I  E. 

Dans  cet  espoir  le  ciel  vous  autorise  ; 
•  Moins  rigoureux  euân,  le  sort  vous  favorise, 
Et  livre  à  vos  projets  un  citoyen  d'Argos. 
(Jsez  rompre  par  lui  la  chaine  de  vos  mauï, 
De  ces  sauvages  mers  ouvrez-lui  le  passage  ; 
Qu'il  retourne  à  Mycène,  et  qu'un  heureux  message 
Instruise  votre  sœur  du  secret  de  vos  jours. 
Qui  sans  doute  des  sieus  vont  ranimer  le  cours. 
!-;h  quoi  !  vous  balancez  ? 

I  p  H  I  G  É  M  E. 

Eh  bien  !  je  m'abandonne 
Au  dangereux  conseil  que  ta  pitié  me  donne — 
Au  moins  d'un  malheureux  j'adoucirai  le  sort. 
'.'aJÉ,  captive  en  ces  lietix,  par  quel  secret  less'rt.... 
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1  s  M  É  N  I  E. 

Approuvez  seulement  le  zèle  de  mon  père , 
Celui  de  ses  amis. 

IPHIGÉNIE. 

Je  crains  que  ma  misère, 
Que  Sa  contagion  ne  s'étende  siu  eux. 
Ah  !  si  j'allois  leur  faire  un  sort  plus  rigoureux  ! 

I  s  M  É  N  I  E. 

Fuyant  l'oeil  du  tyran ,  sans  titre  et  sans  fortune, 
Oui  les  rendent  suspects  à  sa  crainte  importune, 
Croyez  qu'enveloj)pe's  dans  leur  obscurité, 
Ils  vous  pourront  servir  avec  impunité. 

IPHIGÉîlIE. 

Tu  crois.... 

ISMÉNIE. 

De  l'un  des  Grecs ,  cher  à  votre  e^pcraiicp , 
Vous  allez  voir  bientôt  les  jours  en  assurance. 

Je  couis 

t  p  H  I  r.  i  N  I  E.        "" 

Arrête.  Ecoute ,  et  que  ton  amitié 
Se  prête  encore  aux  soins  d'une  juste  pitié. 
Ces  deux  infortunés,  qu'un  même  sort  rassemble, 
Pourquoi  les  séparer?  délivrons-les  ensemble. 
Un  sentiment  secret  me  rend  plus  clier  l'un  d'eux  ; 
Mais  l'autre  également  est  homme  et  malheureux. 

ISMÉNIE. 

Mon  cœur  vous  prévenoit ,  le  mêmie  soin  l'anime. 

I  P  H  I  r.  É  N  I  E. 

I.'efiroi  vient  me  saisir  sur  le  bord  de  l'abîme.... 
Des  vengeances  du  ciel  si  j'oflensois  les  droits  ! 
Si  j'étois  malhemeuse  et  coupable  à  la  fois  I... 
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Va,  ne  m'ëçoute  plus,  et  cours  trouver  ton  père; 
Je  vois  qu'il  n'est  plus  temps  que  mon  cœur  délibcie; 
Mais  qu'il  ne  tente  rien  qu  à  l'abii  du  danger: 
C'est  redoubler  mes  maux  que  de  les  partager. 

SCÈNE  yi. 

IPHIGivNIE,  EUMÈNE. 

tPHIGESIE. 

Toi,  cours  trouver  Thoas.  Qu'une  innorente  feinte 

L'éloigné  de  ces  lieux,  et  commande  à  sa  crainte  ; 

Qu'elle  force  son  zèle  à  différer  la  mort 

De  ces  infortunes ,  dignes  d'un  meilleur  soi  t  ; 

Flatte  lillusion  qui  les  lui  peint  coupables  : 

Prête-leur  des  forfaits  dont  ils  sont  incapables. 

Dis  que  Diane,  avant  de  les  sacrifier, 

Vient  de  nous  ordonner  de  les  purifier... 

Je  sens  avec  effroi ,  dans  le  rang  où  nous  sommes. 

Combien  il  est  affreux  d'en  imposer  aux  houiiues; 

Mais  le  motif  m'excuse  en  celte  extrémité  : 

Qui  sert  les  malheureux,  sert  la  divinité. 


FI»    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCENE    I 

ORESTE,  PYLADE. 

ORESTE. 

IlSFiN,  nous  voilà  seuls,  et  libres  de  contrainte  ; 
Je  peux,  et  respirer,  et  te  parler  sans  crainte, 
Avant  qu'un  même  sort ,  trop  long-temps  attendi; , 
Fasse  couler  mon  sang  dans  le  tien  confondu. 
Un  soin  nouveau  se  mêle  au  trouble  qui  me  pi  esse  : 
O  mon  ami  I  dis-moi,  quelle  est  cette  prêtresse, 
Dont  le  sensible  cœur ,  dipne  de  sa  beauté , 
Sait  dans  les  malheureux  chérir  l'humanité  ^ 
Quel  intérêt  secret ,  que  je  ne  peux  comprendre, 
Au  sort  d'Agamemnon  ici  peut-elle  prendre  ? 
D'où  vient  qu'à  son  aspect  s'éclaircissoit  la  nuit 
Qu'autour  de  moi  répand  le  m.alheur  qui  me  suit  ? 
Par  quel  charme  inconnu  la  terreur  qui  me  glace, 
A  d'autres  soins  plus  chers  dans  mon  sein  faisoit  ]>lace  ? 
Quels  sont  les  sentiments  dont  j'éprouvois  l'attrait? 
Enfin,  de  mes  remords  qui  peut  m'avoir  distrait? 

PYLADE. 

En  cet  instant  fatal,  que  ton  honneur  réclame, 

Quel  méprisable  soin  vient  agiter  ton  ânie  ? 

De  quoi  va  s'occuper  ton  esprit  égaré, 

Tandis  que  sur  l'autel  le  glaive  est  préparé? 

Où  t'emportent  les  pleurs  d'une  femme  étrangère, 

Qu'aura  versfiS  sur  n«us  sa  pitié  pa8<;.j;ù"e  / 
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Pi-ja  trop  ébranle  par  tes  premiers  lournienls, 

Veiix-tu  perdre  l'iionneur  de  tes  derniers  moments  ? 

Remplis  plutôt  ton  cœur  du  soin  de  ta  mémoire  ; 

Meurs  sans  honte,  du  moins,  s  il  faut  mourir  sans  gloire. 

Maître  de  tes  transports ,  impose  à  tes  bourreaux , 

Et  ne  Iciu'  laisse  voir,  de  toi ,  que  le  lidros. 

Un  grand  cœur  ne  connoît  de  tourment  qtie  la  Lonle  ; 

Il  cède  à  sa  rigueur  ;  le  reste ,  il  le  surmonte. 


D 


SCEAIE    IL 

ORESTE,  PYLADE,  IPHIGLNIE. 

iphigésie. 
J  E  vois  vos  fronts  troublés.  Mon  douloureux  aspect , 
O  dignes  étrangers  !  vous  seroit-il  suspect  ? 
Ab  1  jugez  mieux  d'un  cœur  qui  prend  votre  défense  n 
H  ne  mérite  pas  que  le  vôtre  l'offense...  ■ 
Changeant  mon  ministère  en  un  plus  clier  emploi , 
Je  viens  vous  affranchir  des  rigueurs  de  la  loi  ; 
Je  l'espère  du  moins.  L'humanité  plus  forte, 
Après  de  longs  combats  ,  sur  mon  devoir  l'enipone  ; 
Je  sens  même  les  dieux  dans  mon  cœur  s'opposer 
Au  mystère  sanglant  qu'ils  semblent  m'imposer  ; 
Lt  suspendant  pour  vous  leurs  volontés  suprêmes, 
A  votre  aspect  touchant,  m'en  faire  un  crime  eux-mêmes. 
J'ose  vous  l'avouer,  un  soin  cher  et  pressant 
Se  joint  à  la  pitié  que  mon  ûme  ressenL 
Ce  ciel  m'est  étranger.  Ma  patrie  est  la  Grèce. 
Je  veux  écrire  à  ceux  que  n:on  soit  intéresse  : 
Je  veux  fixer  par  vous  leurs  esprits  incertains, 
Et  leur  communiquer  mes  élounants  destins. 


ACTE   m,    SCÈNE    lîl.  i65 

SCÈNE   III. 

ORESTE,  PYLADE,  IPHIGlfJNIE,  l.ÇMENÎE. 

I  s  M  É  N  I  E. 

Madame 

{Apercevant  les  étrangers ,  elle  lui  fait  sianc  Ai'  la 
faire  retirer.  ) 

IPHIGLSIE 

{Alsmèn'tt'.) 
Éloignez- vous  '.  Ciell  que  viens-tu  m'appremlit  ? 

I  s  M  É  M  E. 

Qxx'k  sauver  les  deux  Grecs  vous  ne  pouvez  pre'tendrc, 
Alors  qu'un  seul  suffit  au  succès  de  vos  vœux. 
Tous  nos  amis  tremblants,  pour  vous  comme  pour  eux, 
Disent  que  c'est  se  rendre  inutile  victime, 
Et  c'est  peut-être  en  vain  commettre  un  double  crime. 
Ils  ajoutent  encor  que  Thoas  veut  du  sang, 
iJût-il  l'aller  chercher  jusque  dans  votre  flanc; 
Qu'il  faut,  ainsi  qu'aux  dieux,  qui  peut-être  l'exigent, 
Céder  une  victime  aux  terreurs  qui  l'affligent; 
Qu'avec  plus  de  succès  vous  pourrez  imposer 
A  son  zèle  sanglant,  qu'il  vous  faut  abuser; 
Kt  qtir  son  cœur  enfin ,  s'il  voit  un  sacrifice, 
Mors  de  vos  discours  verra  moins  l'artifice. 
D'un  invincible  effroi  tous  en  un  mot  surpris, 
Ne  veulent  seconder  mon  père  qu'à  ce  prix. 
Aux  prières  en  vain  son  zèle  a  joint  les  larmes... 
Madame ,  il  a  fallu  céder  ù  leurs  alarmes. 

'  Oreste  et  Pylads  se  retirent  au  fond  du  tlitilie. 
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IPBIC^NIE. 

Quelles  extrémités  !. . . . 

ISMÉISIE. 

Ils  vous  ôtent  le  choix. 
La  nécessité  parle ,  il  faut  suivre  sa  voix. 

IPHIGÈNIE. 

Je  suis,  puiscju'il  le  faut,  l'exemple  de  ton  père; 
Je  cède  à  son  danger,  aux  dieux,  à  ma  misère. 

1  s  M  É  N  I  E. 
Je  cours  le  retrouver.  Hâtez-vous. 

SCÈNE    IV. 

iPHlGÉNIE,  ORESTE  et  PYLADE  dans  le  fond  du 
théâtre. 
IPHIGÉSIE,  seule  sur  le  devant: 
SonT  cruel, 
Quelles  sont  tes  rigueurs  !  Ah  !  d'où  vient  que  le  ciel 
Ole  presque  toujours  aux  copurs  qu'il  a  fait  naître 
Humains  et  bienfaisants,  l'heureux  pouvoir  de  l'être  ? 
Approchez. .  .  (Je  frémis!  )  Par  mon  trouble  apprenez 
J^  excès  de  vos  malheurs,  «^t  me  les  pardonnez. 
De  mes  foibles  eflbrts  oubliant  l'impuissance, 
N'ayant  le  cœur  rempli  que  de  votre  innocence, 
J'ai  cru  que  je  pouvois,  douce  et  cruelle  erreur! 
De  vos  destins  communs  diminuer  l'horreur  : 
Je  vous  en  ai  flattés;  je  m'en  ilatiois  moi-même. 
Trop  aisément  le  cœur  se  livre  ù  ce  qu'il  aime. 
Ma  pitié  m'aveugloit  :  ses  efforts  liasardeux 
Ne  peuvent  tout  au  plus  sauver  qu'un  de  vcus  deux  • 
Et  telle  est  la  rigueur  de  mon  sort  et  du  vôtre , 
Qu'il  faut  que  l'un,  hélas!  meure  pour  sauver  l'antre. 
Vous  partagez  mon  cœur,  et  vous  le  déchirez... 
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(  A  Oreste.  ) 
Mais  puisqu'il  faut  choisir. .  : .  c'est  vous  qui  partirez. 
Mes  ordres  sont  donnes  ;  le  danger ,  le  temps  presse  ; 
Je  cours  en  profiter  pour  vous ,  pour  ma  tendresse  ; 
Et  je  reviens. 

SCÈNE  V. 

ORESTE,  PYLADE. 

on  ESTE,  éperdu. 
Où  suis-jel...  Et  je  la  laisse  allerl... 
Mais  quelle  voix  pour  moi ,  grands  dieux  I  peut  lui  parler? 

PYLADE. 

Le  voilà  donc  rempli  ce  vœu  si  légitime  ! 

De  1  amitié  je  meurs  honoiable  victime. 

O  mon  unique  ami  !  souscris  à  mon  bonheur  ; 

Souscris  au  choix  des  dieux,  ai  cher  h  mon  honnciu*. 

Laisse-moi  mourir  seul ,  et  d'un  ami  fidèle 

Donner  i  l'univers  l'exemple  et  le  modèle  ; 

Qu'avec  étonnement  il  apprenne  d'un  roi 

Jusqu'où  de  l'amitié  s'étend  l'auguste  loi. 

Tu  ne  peux  mieux  payer  les  soins  de  ma  tendiesse , 

Qu'en  remplissant  mes  voeux  et  ceux  de  la  princesse. , , 

o  U  E  s  T  E. 

O  fnreur  !  m"aimes-tu  ? 

P  Y  L  A  DE. 

Quel  étrange  discours, 
Dont  tes  sanglots  pressés  iutenonipeui  le  couis  ! 
Si  je  t'aime  \ 

OnESTK. 

Réponds. 
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PYLADE. 

ïou  air  affreux  me  glace  : 
Parle ,  que  me  veux-tu  ? 

DUE  s  TE. 

Que  tu  prennes  ma  place. 

P  Y  I.  A  D  E. 

Mull  renoncer  au  choix 

o  r,  E  s  T  E. 

Et  c'est  là  me  cbe'rir  ? 
Dis-mni,  qui  ik-  nous  deux  doit  en  ces  lieux  périr? 
Cul. suite  raniilii'  par  mes  crimes  llttric. 
Aije  (p.iitté  pour  toi  le  trône  et  ma  patrie? 
Lhoncur  de  ces  forfaits,  ta  rage  et  tes  remords, 
T'out-iis  ici  conduit  à  travcr;,  ihille  laoTts? 
Parricide  vengeur  du  nicuitre  de  ton  père , 
Ton  bras  dégoutte-t-il  du  meurtre  de  ta  mère  ? 
Vois-tu  des  traits  de  sang  et  des  spectres  dans  l'air. 
Au  jour  que  fout  écJore  et  la  foudre  et  l'éclair? 
Vois-tu  fuir  devant  toi  la  terre  épouvantée , 
Marcliei-  à  tes  côtés  ta  mère  ensanglantée  ? 
Vois-tii  d'alTieux  serpents  de  son  front  s'élancer, 
l'.t  de  leurs  longs  replis  te  ceindre  et  te  presser .' 
Le  seul  trépas  est-il  ta  dernière  ressource  ? 
Lui  seul  de  tant  d'iiorreurs  peut-il  combler  la  source? 
Tu  m'aimes  !  et  tu,  veux  qu'en  cet  borrible  état , 
Qu'écrasé  sou^  le  poids  de  mon  noir  attentat, 
Fuyant  le  coup  futal  que  ma  fureur  implore , 
Je  rc-cherclie  le  jour  que  je  souille  et  j'abliorre; 
Proscrit,  désespéré,  sans  asile,  sans  dieux, 
Rîijérable  partout ,  et  partout  odieux. 
Tu  m'aimes  I  et  tu  veux,  ô  co:nble  de  l'outrage  ! 
Tu  veux  dans  ton  nrdcur,  ou  plutôt  dans  la  rage. 
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Que  je  me  souille  encor  du  plus  nair4cs  forfaits, 
Pour  racheter  mes  maux ,  et  j);iyer  tes  bienfi.its? 
Tu  veux  que  rcdoidilant  l'excès  de  mes  alamiet , 
Alîu  de  t'epaigner  quelques  frivoles  larmes, 
Déjà  de  la  nature  exécrable  bourreau , 
Au  sein  de  l'amitié  je  plouge  le  couteau  ? 
Ah  '.  barbare,  peux-tu  jusque-là  méconnoître 
L'âme  de  ton  ami ,  le  sang  qui  l'a  fait  naître? 
Avec  quels  traits  affreux  dans  ton  cœur  me  peins-tu  ? 
Pour  être  criminel ,  me  crois-tu  sans  vertu  ? 

P  Y  L  A  D  E. 

Où  t'égare  l'horreur  du  trouble  qui  t'opprime  ? 
Quel  noir  transport  te  fait  de  mon  irt'pas  un  crime? 
Pour  racheter  ta  vie ,  as-tu  vendu  mon  sang  ? 
Dois-tu,  le  glaive  eu  main,  me  dc'cliirer  le  flanc? 
Ton  cœur ,  ton  foible  cœur ,  étonné  du  supplice , 
Du  choix  de  la  prêtresse  a-t-il  été  complice  ? 

O  RESTE. 

En  suis-je  moins,  cruel,  l'iusiiument  de  ta  mort! 
Qui  t'a  conduit  ici  ? 

p  T  L  A  D  E. 

La  rigueur  de  ton  sort. 

o  RESTE. 

Eh  bien!... 

PYLADE. 

Mais  malgré  toi ,  malgré  ta  résistance, 
Qui  n'a  jamais  cessé  d'éprouver  ma  coiistunce. 
Que  la  triste  fiueur  cesse  de  t'imputer 
Ma  mort ,  qu'en  vain  ici  tu  veux  me  disoutci  : 
Use  plutôt  par  elle,  ose  briser  ta  cliair.e. 
Je  peux  fléchir  des  dieux  l'inexorable  haine  ; 

Théâtre.  Tr»y.:>Iicj.  4-  •• '' 
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Le  sang  de  l'amitié  sur  l'autel  répandu , 
Peut  expier  l'erreur  de  ton  bras  éperdu. 

ORESTE. 

Malheureux  !  t'es-tu  joint  à  ma  barbare  mère , 
Pour  redoubler  l'excès  de  ma  Idouleur  amcre  ? 
Pourquoi  veux-tu  des  dieux  m'ôter  le  seul  bienfait, 
Et  me  cLarger  encor  d'un  indigne  forfait  ? 
Horrible  au  monde  entier,  d'où  rna  fureur  m'exile , 
Eh  I  quel  seroit ,  dis-moi ,  quel  seroit  mon  asile , 
Si ,  de  concert  avec  le  destin  ennemi , 
Tu  m'ôtois  à  la  fois  la  mort  et  mon  ami  ? 

PYLADE. 

Meurs  donc ,  ci"uel ,  au  gré  de  ta  farounhe  eavie , 

Fais'donc  à  ton  ami  perdre  une  double  vie. 

Hélas  I  je  me  flattois,  qu'au  choix  des  dieux  soumis, 

Que  respectant  leur  sang  dans  tes  veines  transmis, 

Ton  cœur  s'éléveroit  au-dessus  de  lui-même, 

Et  me  feroit  enfin  revivre  en  ce  que  j'iiime. 

Mais  tu  ne  veux  que  suivre  en  furieux  mes  pas , 

Et  me  ravir,  inncrat    le  fruit  de  mon  trépas. 

Ah  I  dieux  '....  Mon  cher  Orestc  I  ah  !  par  piiié ,  par  griice, 

Daigne ,  pour  ton  ami ,  survivre  à  ta  disgrâce  : 

Qu'au  gré  des  dieux ,  contents  du  supplice  ou  je  cours , 

De  tes  tristes  fureure  je  termine  le  cours  ! 

Faut-il.  pour  triompher  de  ton  humeur  alticre, 

Qu'avec  Agamemuon  et  sa  famille  enliùre, 

Qu'avec  toute  la  Grèce,  unie  ix  Les  muiliours, 

Je  tombe  à  tes  genoux,  et  d'un  tonftit  de  pleurs.... 

ORESTF.. 

Anêtc.  Ju3que-là  peux-tu  pousser  l'injure  ? 
Au  pitd  à*  ces  autels  veux- tu  qu'enfin  j'abjure 
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Tous  ce5  serments  si  chers  et  si  miiltiplie's, 
Par  qui  nos  cœurs  s  e'toient  l'un  à  l'autre  lies  ? 
BarbaiTl...  Ah!...  je  succombe  à  ce  dernier  outrage.... 
Vois  mon  horrible  état,  vois  ton  horrible  ouvrage... 
Je  ne  me  connois  plus....  Mais  loin  de  s'adoucir, 
Ton  inflexible  cœur  semble  encor  s'endurcir....    . 
Eh  bien  !  je  vais ,  sauvant  un  crime  à  la  prêtresse , 
Lui  découvrir  le  mien ,  et  l'horreur  qui  me  presse. 
L'obliger,  par  devoir,  à  révoquer  sou  choix. 

PTLADE. 

Ami ,  que  vas-tu  faire  ?  ah  !  ciel  ! 

OnESTE. 

Ce  que  je  doi*. 

ÇYLADE. 

Ah  1  quel  délire  affreux!  quelle  rage  ennemie! 
Acliète-t-ou  la  mort  au  prix  de  l'infamie  ? 
De  toi-même,  grands  dieux  !  porteras-tu  l'oubli 
Jusqu'à  vouloir  mourir  dans  l'opprobre  avili  ? 

O  RESTE. 

C'est  toi  qui  m'y  contrains.  Ton  aveugle  injustice 
Impose  <t  ma  vertu  ce  honteux  sacrifice. 

p  V  L  A  D  E. 

Moi ,  juste  ciel  ! 

on  ESTE. 

Tranchons  d'inutiles  discours, 
Ou  jure-moi  de  fuir  le  trépas  ou  tu  cours , 
Ou  j'achète  à  ce  prix  la  mort  que  je  me'rite  : 
J'en  atteste  les  dieux,  que  mon  aspect  irrite. 

p  r  L  A  D  ï. 
Peux-tu  jurer  ta  honte  ? 

ORES  TE. 

Eh  !  c'est  toi  qui  la  tcut. 
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Oui ,  je  le  jure  encore ,  ou  réponds  à  mes  vœux  ; 
Je  nie  déclare  un  monslre  abhorrant  la  lumière , 
Qui  s'est  fait  un  tombeau  de  la  nature  entière  : 
Je  dis  qui  m'a  fait  naître,  et  qui  j'ai  fait  périr; 
Et  si  de  cet  aveu  je  ne  dois  pas  mourir. 
Si  la  prétresse  encore  est  pour  moi  combattue. 
J'accepte  ses  bienfaits....  je  m'immole  à  ta  vue; 
Si  cette  main  balance ,  ù  terre  !  entr'ouvre-toi , 
Et  vous  qui  m'entendez ,  ô  cieux  !  écrasez-moi. 

P  Y  L  A  D  E. 

Je  frémis  1  qu'opposer  à  sa  rage  insensée  ? 

(y/  part.) 
Inspirez-moi,  grands  dieux!...  Ah!  sans  doute  qu'Alcce., 

O  R  E  s  T  E. 

La  prf'trcssc  paroît. 

p  ï  L  A  D  e: 
Je  cède  à  la  fureur. 
Tes  jours  me  soat  encor  moins  chers  que  ton  honneur. 

SCÊINE    VI. 

ORESTE,  PYLADE,  IPIÎTGi^.NIE,  EUMÈNE, 

I  p  H I  G  É  N I  E  ,  une  lettre  à  la  main. 
(AOreste.)      (  A  Pyladc.  ) 
Voici....  Retirez-vous.  Guide  ses  pas,  Eumèjie; 
Au  lieu  que  j'ai  prescrit,  liélas  !  qu'on  le  remène. 

OKESTE. 

(  A  Jphigénie.  )  (  lieloiant  Pijtadc.  ) 

Ah  !  madame,  anctcz.  IN'on ,  il  ne  mourra  pas. 
C'est  à  moi  seul  ici  de  subir  le  trépas; 
Votre  pitié  se  trompe  au  choix  de  la  victime. 


ACTE   m,  SCÈNE  Vf.  173 

IPHIGÉSIE. 

Cessez.  Que  faites-vous? 

O  R  E  s  T  E. 

Je  vous  épargne  un  crime. 
(Montrant  Pytade.  ) 
Ah  !  détournez  sur  lui  l'effet  de  vos  bontésj 
Et  réservez  pour  moi  vos  justes  cruautés. 

IPHIGÉSIE. 

Pourquoi  repoussez-vous  la  main  tendre  et  propice 
Que  la  pitié  vous  tend  au  bord  du  précipice  ? 

ORESTE. 

Cet  héroïque  ami  m'a  tout  sacrifié , 
RIalljeureux  seulement  par  ma  tiiste  amitié. 

IPHIGÉSIE. 

Eh  quoi  !  vous  préférez  une  mort  rigoureuse , 
Au  soin  de  me  servir ,  et  de  me  rendre  heureuse  ? 

ORESTE. 

D'un  reproche  hoateux  n'accablez  poijit  mQu  cœur, 

De  mes  destins  plutôt  accusez  la  rigueur. 

Dans  cet  ami  si  cher  souffrez  que  je  vous  serve  : 

Souffrez,  pour  vos  desseins,  que  je  vous  ie  conserve. 

Confiez  sans  soupçon  vos  lettres  à  sa  foi, 

Et  me  laissez  enfin  mourir  digue  de  moi. 

IPHIGÉSIE. 

Quel  généreux  transport ,  et  quel  efibrt  insigne  ! 
Allez ,  de  mes  bontés  vous  n'êtes,  que  plus  digne. 
Vivez  et  me  servez.  Je  ne  sais  quelle  vuLx 
Parle  à  mon  cœur  pour  vous ,  et  confirme  mon  ciioix. 

ORESTE. 

Ah  !  dieux  ! ...  ne  rendez  point  mon  sort  plus  déplorable, 
Laii:sez  ,  sans  s'avilir,  mourir  un  misérable. 

i5.. 
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La  mort  est  mon  espoir,  n'allez  point  le  trahir, 
Et  ne  me  forcez  pas  peut-être  à  vous  haïr. 

IPHIGÉME,  «  Pytade. 
Mais  vous ,  consentez-vous  au  transport  qai  l'anime  ? 
Tî'allez-vous  pas ,  non  moins  barbare  et  magnanime, 
Signalant  contre  moi  votre  triste  umitié. 
Combattre  égnleroent  les  soins  de  ma  pitié, 
Leur  préférer  la  mort  ? 

PYL ADE,  n  part. 

Hélas  I  que  lui  répondre  ? 
O RESTE,  éyerdu. 
(Bas,  h  Pytade.) 
Madanc.M  Ah'  souviens-toi.... 

IPHIGÉME. 

Vous  sembl.ez  vous  confondrp. 
Parlez ,  expliquez-vous. 

P  Y  L  A  D  E. 

Son  ciuel  desespoir 
M'a  fait  de  lui  survivre  un  rigoureux  devoir. 

I  p  H I  &  É  s  I  E. 
Comment? 

O  RESTE. 

Ah  !  n'allez  point  d'une  lâche  foiblesse 
Soupçonner  de  son  cœur  l'héroïque  noblesse. 
C'en  est  un  dignr  effort,  s'il  me  laisse  mourir; 
En  osant  vi\Te,  il  fait  fwur  moi  plus  que  périr.... 
Mais ,  madame ,  cessez  de  vous  nuire  à  vous-même, 
Et  roc  laissez  enfin  vous  sauver  ce  que  j'aime. 
Hélas  !  pour  vous  servir,  je  suis  trop  malheureux..*. 
Tournez  vers  mon  ami  ces  regards  généreux. 
Ne  me  refusez  pas,  ce  cœur  vous  en  conjure; 
Vous  feriez  de  tous  trois  et  la  perte  et  l'injure. 
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IPRIGÉ5IE. 

Suivea  donc,  j'y  consens,  votre  noble  fureur, 
Que  mou  âine  tremblante  admire  avec  horreur.... 
Mourez. 

p  Y  L  A  D  E ,  à  pari 
Ciell  je  frémis. 

I  p  H I  G  É  N I E ,  hPtjlade. 

Me  serez- vous  fidèle  ? 
Puis-je  compter  sur  vous? 

PYLADE. 

Vous  connoîtrez  mon  zèle — 
Daignez  de  cet  ami,  d'un  seul  jour  ditrOrcr.... 
Le  sacrifice  affreux  qu'il  vous  iaut  prépaicr. . . . 
Qu'au  moins  de  son  bûcher  la  flamme  étincelanf* 
jSe  nie  poursuive  point  sur  cette  mer  sanglante. 
Me  le  promettez-vous  ? 

IPHIGÉaiE. 

Comptez  sur  ma  pitié. 

FYLAjDE. 

Excusez  les  tcrrenrs  d'une  tendre  amitié  ; 

Il  f.iut  que  votre  cœur  par  un  serment  s'engage; 

Je  ne  puis  consentir  à  partir  sans  ce  gage. 

I  p  H  I  G  É  N  1  E. 
Puisque  vous  l'exigez,  j'en  atteste  les  dieux. 
Puissent-ils  m'ép.irgner  un  devoir  odieux  I 
Mais  ne  laissons  pas  fuir  le  moment  favoiablc. 

(  A  Oresle.  ) 
f'.tranger  malheureux ,  encor  moins  qu'admirable , 
Embrassez  votre  ami ,  que  vous  ne  verrez  plus. 

O  RESTE,  embrassant  l'ylade. 
Adieu.  Retiens ,  ami ,  tec  sanglots  superflus. 
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•  Ne  vois  point  mon  trépas,  n'en  vois  que  l'avantage. 
L'opprobre  et  les  malheurs  c'toient  tout  mon  partage. 
Adieu.  Conserve  en  toi,  fidèle  à  l'amitic, 
De  ton  ami  mourant  la  plus  digne  moitié. 
Prends  soin,  h  ton  retour,  d'une  soeur  qui  nj  est  cljère. 
Daigne  essuyer  ses  pleurs,  et  lui  rendre  son  frèie. 

(Montrant  Ipliujcnic.  ) 
Sois  fidèle  surtout  au  vertueux  objet 
A  qui  je  dois  ici  de  tes  jours  le  bienfait. 
Adieu. 

P  Y  LA  DE. 

Je  meurs. 
OIVESTE,  s'arrachant  des  bras  de  Pylade. 
Allons. 

P  Y  LA  DE. 

Mon  ami  m'abandonne 

Artête. 

OitESTE,  se  précipitant  de  nouveau  dans   ses   bras ^ 
puis  s'en  arrachant. 
O  mon  ami  !...  Mais  mon  destin  l'ordonne. 
PYLADE,  le  retenant. 
Je  ne  puis  m'arracher.... 

IPBIGÉNIE,  toute  éplorée. 

Il  faut  vous  séparer. 

PVLADE. 

Madame..:. 

iPHicÉNiE,  h  Pylade. 
Dans  ses  bras  voulez-vous  expiier? 
(E//e  conduit  Orestc  dans  te  fond  .iu  théâtre.  ) 
PYLADE,  h  part ,  sur  le  devant.   ■ 
Ami ,  va,  je  saurai  te  sauver  ou  te  suivre? 
Ah  l  quand  je  le  voudrois,  pouiTois-je  te  survivre? 
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SCÈNE   VIL 

PYLADE,   ÏPHIGÉNIE. 

I  P  H  l  G  É  V  I  E. 

[ÉiAsl  que  je  vous  plaiusi...  Mais  les  moments  sorilclu:!'. 
'urtcz ,  et  me  servez  yiiisi  qut;  je  vous  sers, 
oici  l'écrit  enfin  que  j'adresse  à  Myecne. 
)u  sort  qui  vous  poursuit  si  vous  domlez  la  liaiiie , 
îe  trompez  point  l'espoir  qui  peut  m'être  permis; 
Ju'aux  mains  d'Electre  il  soit  fidèlement  remis. 

PYLADE. 

Ju'enteuds-je?  Et  quel  rapport  vous  unit  l'une  à  l'autre? 

1  p  H  I  G  É  N  I  E. 
.aissez-moi  mon  secret  ;  j'ai  respecté  le  vôtre. 

PYLADE. 

*ardonnez.  J'obéis. 

SCÈNE  VIII. 

>YLADE,  IPIIIGÉNIE,  ISMÉNIE,  un  esclave. 

I  s  M  !•■  N  I  E. 

Le  navire  est  tout  prêt; 
1  flotte  au  gré  du  vent  qui  sert  votre  intérêt. 
^.  travers  les  rocliers  cet  esclave  s'engage 
K.  conduire  en  secret  l'étranger  au  rivage, 
-e  temps  presse. 

IPHIGÉNIE,  ('(  Pylacle. 
Venez.  Puissiez-vous  s.ins  témoins 
[Quitter  ces  bords  sanglants ,  et  mériter  mes  soins  ^ 

FIN    DU    TIIOISIÈME    ACTE, 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCÈNE  ï. 

IPHIGÉNIE,  EUMENF. 

IPHIGÉNIE. 

JL'esclave  ne  vient  point.  O  mortelles  alarmes! 
Mes  yeux,  sans  le  vouloir,  se  remplissent  de  larmes... 
Qu'est  devenu  le  Grec  si  cher  à  ma  douleur  ? 
Est-il  environné  de  mon  propre  malheur? . . . 
Faut-il  encor  languir  dans  les  tourments  du  doute. 
En  proie  à  tous  les  maux  que  mon  âme  redoute  ? . . . 
Cruels  délais  !  Combien  tout  sert  à  confirmer 
Les  noirs  pressentiments  qui  viennent  m'alanrier! 
O  ciel!  encoure-t-on  ta  haine  rigoureuse, 
Pour  tendre  à  l'innocence  une  main  généreuse  ? 
Lorsque  j'ai  dû  te  plaire,  ai-je  pu  t'imter? 
Et  me  puniras-tu  de  t'oser  imiter  ? 

E  u  M  È  >•  E. 
Pourquoi  vous  effrayer  de  quelque  vain  obstacle  ? 

IPHIGÉHIE. 

Le  trouLle  de  mon  cœur  m'est  un  6dèle  oracle. 

ECMËNE. 

Aux  maux  que  vous  craignez ,  que  sert  de  vous  livrer? 
Que  sert,  avant  le  temps ,  de  vous  désespérer  ? 

I P  H  I G  £  N  I E. 

Va ,  j'ai  comblé  l'horreur  du  destin  qui  m'opprime; 
J  »i  fait  des  malheureux....  peut-être  par  un  crimeJ 
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ETJMÈNE. 

Calmez  de  vos  frayeurs  l'inutile  transport , 
Et  d'Ismcnie ,  au  moins ,  attendez  le  rapport 
)•  l'aperçois. 

SCÈNE  II. 

IPHIGÉNIE,  ISMÉNIE,  EUMÈNE. 

IPHiaÉNIF. 

Eh  bien  !  que  fuut-ii  que  J'espère? 
L'esclave  et  l'étranger  ont-ils  rejoint  ton  père?, 

ISM£:<IE. 

Tous  deux,  au  lien  prescrit,  n'ont  point  encOT  para. 

Mon  père  impatient  en  vain  a  parcouru 

Tous  les  sombres  de'tours  que  l'esclave  a  dû  prendr*  ; 

Il  n'a  rien  vu.  Tous  deux  sont  encore  II  se  reiidre. 

Il  a'ose  interpréter  leurs  sinistres  délais. 

Le  calme  cependant  règne  dans  le  palais  ; 

Et  vos  desseins  cachés  dans  la  nuit  du  silenoe, 

De  1  œil  qui  vous  poursuit  trompent  la  vigilance^ 

Waia,  que  vois-je  ? 

SCÈNE  III. 

IPHIGÉNIE,  ISMÊNIE,  EUMèNE,  L'ESCLAVE. 

I  PHI  GÉNIE. 

ÀppnocHEz.  Soyez  moins  effrayév 
Qu'est  devenu  le  Grec  à  vos  soins  confié? 

l'esclave. 
Il  u'isst  plus. 

ISMÉZf  lE. 

Ciel! 
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'  I  P  H  I  G  É  N  I  E. 

Comment  ? 

l'  E  s  C  L  A  V  E. 

Sous  de  flatteurs  auspice-^ 
Rampant  avec  effort  le  long  des  précipices, 
Kous  avancions  déjà  vers  l'asile  écarte 
OÙ  flotte  le  vaisseau  pour  sa  fuite  apprêté. 
Je  précédois  ses  pas ,  et  lui  frayois  la  route. 
Alarmé  d'un  biuit  souid,  il  m'airéte,  il  écoute; 
Et  le  moment  d'après ,  il  pense  voir  de  loin 
S'avancer  à  pas  lents  quelque  indiscret  témoin  : 
Son  cœur  se  trouble.  Il  veut  qu'à  l'instant  je  le  quitte, 
Et  que  j'aille  éclaiix;ir  le  danger  qui  l'agite. 
Je  cède  à  la  teireiu'  dont  je  le  vois  fraj^pé  ; 
Et  moi-même  tremblant ,  sous  un  roc  escarpé , 
Au  fond  d'un  antre  où  l'onde  en  gémissant  se  brise, 
Le  faisant  retirer;  de  crainte  de  surpiiss, 
Je  cours  voir  en  effet  si  son  œii  dbusé 
Pouvoit  n'en  avoir  pas  l'un  à  l'auire  imposé. 
Reconnorssant  bientôt  l'illusion  fatale 
Qu'avoit  produit  en  nous  une  frayeur  é,^alc, 
Je  revoie  vers  lui  :  mais ,  ô  soins  superflus  ! 
Dans  Te  creux  du  roclier  je  ne  le  trouve  plus. 
Les  flots  en  s  y  b^i^ant,  selon  toute  apparence, 
L'ont  englouti ,  madame ,  avec  votre  espérance. 

IPHIGÉSIE. 

(  A  l'esclave.)      (A  Isnicne.) 
O  sort!....  AlJez>iEt  toi,  de  ces  bords  ennemis 
Fais  éloigner  ton  père,  ainsi  que  ses  amis. 
Conserve  h  ta  tendresse  une  tcle  jï  dière; 
Qu'il  rentre  eu  son  asile,  et  moi  dans  ma  misère. 
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SCÈNE  IV. 

IPfllGÉiÎHlE,  EUMÈNE, 

I  P  H I  G  É  N  I  E. 

C'en  est  donc  fait!  il  faut  renoncer  pour  toujours 
Au  trop  crédule  espoir  qui  prolongeoit  mes  jours. 
Jaloux  des  soins  sanglants  que  sa  rigueur  m'impose, 

Le  ciel  impitoyable  à  mon  retour  s'oppose 

Argos  a  disparu  pour  moi  de  l'univers 

Ces  lieux  seront  toujours  de  mes  larmes  couverts  .' . . . 

Ah  1  puisque  sans  espoir ,  en  esclave  asservie , 

J'y  dois  traîner  le  poids  d'une  mourante  vie , 

Au  moins  contentons-nous.  Voyons  l'autre  e'îra;>':r;r  : 

Sur  mes  tristes  destins  osons  l'intenoger  ; 

C'est  le  dernier  des  Grecs  que  m'offriront  sans  doute 

Ces  bords  qu'avec  hoiTCur  l'bumanite'  redoute  ; 

Il  faut  en  profiter. 

EU  MÈNE. 

Eh  !  quel  funeste  bien 
Attend  votre  douleur  d'un  si  triste  entretien  ? 
Voulez-vous  renoncer  au  devoir  de  prêtresse? 
Votilez-vous ,  de  vos  sens  moins  que  jamais  maîtresse, 
Ranimant  la  pitié  qu'il  vous  faut  étoufTur, 
Céder  à  ses  transports ,  au  lieu  d'en  triompher? 

I  p  H  I  o  É  s  I  E. 
Les  dieux   en  reprenant  leur  première  victime , 
Ne  m'apprsnneut  que  trop  mon  devoir  et  mon  crime. 

E  D  M  i  >•  E. 
Ne  voyez  donc  ce  Grec,  madame ,  qu'à  l'autel, 
Le  front  déjà  baissé  sous  le  couteau  mortel. 

Théâtre.   T,-.ig:(jic:.  4-  <6 
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IPHIOÉRIE. 

Quel  qu'en  soit  le  péril,  je  ne  peux  m'en  défendre; 

Sers  ma  douleur ,  je  veux  absoIumentTenlendre , 

Et  voir  enfin  par  lui  détruit  ou  confirmé 

Le  doute  affreux  qui  tient  mon  esprit  alarmé. 

Mais  ne  redoute  rien  à  mon  devoir  contraire  ; 

Je  promets  tout  son  sang  aux  mânes  de  mon  frère  ; 

Sous  le  couteau  fatal  tu  le  verras  couler , 

Dans  mon  triste  transport  dût  le  mien  s'y  mêler. 

SCÈNE  y. 

IPHIGÉNIE,  seule. 

Daignez  me  rendre  au  moins  mon  devoir  légitime , 
Et  me  laisser  frapper,  sans  remords,  ma  victime. 
Grands  dieux,  que  ma  douleur  implore  en  frémissant, 
Vous  qui  m'épouvantez  en  vous  obéissant  ! 
Et  toi,  jeune  héros,  ombre  plaintive  et  tendre, 
Reste  du  grand  Pélops,  dont  j'osois  tout  attendre, 
Frère  d'autant  plus  cher  encore  à  ma  douleur, 
Que  tu  n'eus  point  de  part  à  mon  premier  mallieur  ; 
Qu'au  contraire ,  rempli  d'innocentes  alarmes. 
Dans  mes  bras  défaillants  tu  lui  donnas  des  larmes , 
Poiir  suprêmes  devoirs  de  mon  amour  tremblant, 
Reçois ,  avec  mes  pleurs ,  cet  hommage  sanglant  : 
Reçois....  Mais  quel  présent  mon  amour  va  lui  faire  ! 
Le  sang  des  malheureux  peut-il  le  satisfaire  ? 
Hélas  !  il  étoit  né  pom-  être  leur  soutien  : 
Du  sort  des  malheureux  lui  grand  cœur  fait  le  sien.' 
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SCÈÎNE    VI. 

JTE,  IPHIGÉNIE,  EUMÈNE. 

0  RESTE,  h  pari. 

O  mort  !  à  tant  d'iiorreurs  arrache  euliii  mon  âme  ! 

(A  Ipltigéiiie.) 
Pour  vous  suivre  à  l'autel,  ni'appelez-vous,  madame? 
Allons.  Avec  transport  je  marche  siu-  vos  pas. 
Les  dieux  ont  su  me  faire  un  bonheur  du  trépas. 
Allons.  Quoi  !  vous  pleurez  ? 

I  p  H  I  G  É  N  I  E. 

Respectez  ma  foiblesse. 
A  mes  veux ,  s'il  se  peut ,  montrez  moins  de  noblesse. 
N  ébranlez  plus  un  cœur  toujours  moins  affermi, 
Qui  veut  et  qui  ne  peut  être  votre  ennemi. 
Caciiez-vous  tout  entier  à  mon  âme  sensible. 
Votre  vertu  me  rend  mon  devoir  impossible. 

o  RESTE. 

Ah  !  ne  prolongez  point  l'excès  de  mes  malheurs. 
Que  sert  de  m'accabler  de  vos  propres  douleurs  ? 
Ne  m'en  présentez  plus,  par  pitié,  le  spectacle  •. 
Venez  :  à  mon  bonheur  cessez  de  mettre  obstacle.... 
Mais,  madame,  parlez  :  qui  peut  vous  arrêter? 
Frémissez-vous  du  coup  que  vous  allez  porter  ? 
Armez  mon  bras ,  du  vôtre  il  va  faire  l'office  ; 
Il  va  vous  épargner  ce  sanglant  sacrifice. 

IPHIGÉNIE. 

Qu'a  ce  noble  transport  mon  cœur  se  sent  presser  ! 
Et  quel  est  donc  le  sang  que  vous  voulez  verser, 
Quel  sein  vous  l'a  transmis?  Quel  rang  vous  a  vu  naître? 
Mais  je  veux  l'ignorer.  Je  craius  de  vous  connoîire.... 
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Laissant  votre  secret  entre  vous  et  les  dieux , 
Seulement  sur  un  point  satisfaites  mes  vœux. 
Que  sait-on ,  dans  Argos ,  du  sort  d'Iphigénie , 
Qui  vit  contre  ses  jours  la  Grèce  entière  xinie  ? 

o  R  z  s  T  E. 
De  quel  ressouvenir  déchirez- vous  mon  cœur! 
Que  me  demandez-vous  ?  Ah ,  mortelle  rigueur  ! 

IPHIGÉME. 

Et  d'où  naît ,  à  son  nom ,  le  trouble  qui  vous  presse  ? 
Brillant  encor  des  fleurs  d'une  tendre  jeunesse , 
Vous  n'avez  pu  la  voir,  vous  n'avez  pu  tremper 
Dans  le  complot  des  Grecs  tous  prêts  à  la  frapper  ; 
Yous  n'avez  pu  parer  l'autel  pour  son  supplice. 

ORES  TE. 

Mais  quel  soin. . . . 

IPHIGÉNIE. 

Répondez,  n'étant  point  leur  complice. 

on  ESTE. 

Que  voulez-vous  ?  Je  vais  subir  le  même  sort, 
Par  le  même  chemin  descendre  au  même  bord. 
Heureux  si  je  pouvois,  victime  obéissante, 
OfiVir  aux  dieux,  comme  elle,  une  tête  innocente!... 

IPHIGÉNIE. 

Quoi  donc  !  vous  ignorez  encore  qu'elle  vit, 

Qu'aux  cruautés  des  G  recs  Diane  la  ravit , 

Et  que  la  transportant  sur  im  rivage  horrible.... 

on  ESTE. 

Qu'entends-je  ?  Iphigénie...  ô  dieux!  est-il  possible.... 
Elle  vit?...  Achevez,  je  meurs  moins  malheureux.... 
Dites....  Le  savez-vous?  Sur  quels  bords  rigoureux- 
Respire  uns  victime  et  si  chère  et  si  tendre  ? 
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IPHI  GÉNIE. 

En  ces  lieux. 

o  n  E  s  T  E. 
Juste  ciel  I...  Et  pourrez-vous  m'apprendre 
Quel  est  son  sort. 

I  P  H  I  G  É  s  I  E. 
Hélas  !  plus  à  plaindre  que  vous, 
Le  sort  qui  vous  attend  lui  paroîtroit  trop  doux  ! 

o  n  E  s  T  E. 
Ah  !  dieux  1  Que  ce  discours  me  fait  naître  d'alarmes!... 
Et  ne  puis-je  la  voir,  l'arroser  de  mes  larmes? 

Si  vous  saviez....  Mais  non Je  lui  ferois  horreur 

Elle  détesteroit  mon  crime  et  ma  fureur.... 
Voyant  d'un  sang  si  clier  ma  main  finaante  encore, 

Pourroit-elle  m'aimer?  Moi-même  je  m'aihorre 

Cieux  !  Quels  sont  mes  toui'ments  !  Puis-je  les  supporter? 
Mais  le  plus  grand  de  tous ,  c'est  de  les  mériter. 

I  p  H  I  G  É  5 1  E. 
Quoi  !  vous  êtes  coupable ,  et  mon  cœur  vous  excuse  I 
Vous  méritez  la  mort ,  et  ma  main  s'y  refuse  ! 
De  vos  affreux  transports  quand  je  devrois  frémir , 
Mon  cœur  s'en  attendrit,  je  ne  sais  que  gémir,' 
Et  qu'êtes-vous  ?  Parlez ,  il  v  va  de  ma  vie. 

OR  ESTE. 

D'Oreste  infoi^tuné  que  pense  Tpliigénie  ? 

I  p  H  I  G  £  s  I  E. 
C'étoit  tout  son  espoir. . . .  Elle  sait  qu'il  est  mort. 

on  ESTE. 

Non ,  madame ,  il  survit  aux  horreurs  de  son  sort. 

IPHI  GÉNIE. 

Que  dites- vous  ? 

-        if>. 
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o  n  E  s  T  E. 
Il  vît ,  mais  sans  espoir  pour  elle. 


Cconment  ? 


IPHIGENIE. 

o  n  E  s  T  E. 
o  destinée  !  O  rigueur  ëiernclle  î 


o 
Elle  ignore  qu'ici.... 

I  p  H  I  G  É  s  I  E. 

Je  vous  vois  fondre  en  pleurs  1 
Ah  !  qui  que  vous  soyez ,  ah  !  parlez ,  ou  je  meurs. 

o  n  E  s  T  E. 
Mon  trouble  et  mes  sanglots  ne  font  que  trop  connoitre... 

IPHIGÉ5IE. 

Dans  mon  cœur  éperdu  quel  soupçon  fait-il  naître  ! 

Sa  jeunesse Ses  traits Un  secret  sentiment....       / 

Se  peut-il  ?. . .  Achevez  ;  finissez  mon  touimcut. 

on  ESTE,  éperdu. 
Eh  bien  !  à  ses  malheurs  reconnoissez  Oreste. 
IPHIGENIE,  tombant  évanouie  dans  les  bras  d'Eumène, 
Mou  frère  ! 

on  ES  TE. 

Iphigénîe  !...  Oui ,  tout  mon  cœur  m'atteste ... 
(  Avec  transport,  ) 
Ipliigéaie:... 

IPHIGENIE,  revenant  h  elle. 
Oreste....  AJ»!  tous  mes  sens  charme's.... 
Mon  frère  I. . .  O  nom  si  cher  ! . . . 

on  ESTE. 

Ma  sœur  !  Quoi  ?  vous  m'aimes...; 
Vous  n'avez  point  horreur....  Je  vois  coulci;  vos  larmes.... 
Ma  chère  Iphigénie.... 
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IPHIGÉSIE. 

O  moment  plein  de  charmes  !... 
Mon  frère  est  dans  mes  bras....  Et  j  allois  l'égorger!... 
(Elle  retombe  dans  les  bras  d'Eumène. ) 

OKESTE. 

Cessez....  Dans  quels  ennuis  m'allez-vous  replonger?. 

I  p  H  I  G  É  s  I  E. 
Eh  !  qui  vous  a  conduit  sur  ce  bord  homicide  ? 

OR  ES  TE. 

Le  ciel,  l'injuste  ciel ,  qui  m'a  fait  parricide , 
Et  qui ,  m'en  punissant ,  déchaîne  sur  mes  pas 
Tous  les  monstres  vengeiu^s  des  gouffres  du  tre'pas; 
Et  pour  m'en  délivrer ,  le  cruel  nie  condamne 
A  ravir  en  ces  lieux  l'image  de  Diane  ! 

IPHIGÉSIE. 

Ce  ciel  impénétrable ,  et  qui  me  fait  trcmblfr , 
Veut-il  finir  nos  maux,  ou  les  veut-il  combler? 
Mais  comment  imposer  au  tyran  qui  m'observe  ? 
Comment  vous  dérober  au  sort  qu  il  vous  réserve? 
Qu'en  ce  moment  fatal  je  découvre  d'horreurs  ! 

O  superstition  !  quelles  sont  tes  fureurs  I 

J'entends  du  bruit.  Fuyez.  Cache  ses  pas,  Eumène." 

Dieux,  si  c'étoit  Thoas I  si  sa  rage  inhumaine  1 

Allez. 

ORESTE. 

Moi ,  vou?  quitter  !  que  j'expire  en  vos  bras , 
C'est  mon  espoir. 

IFUIGE5IE. 

Crvtfl ,  Voulez-vous  mon  trépaiî.       ,-» 
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SCÈNE   VII. 

IPHIGÉNIE,  ISMÉNIE. 

ISMÉ  NIE. 

Fuyez  Thoas,  fuyez  sa  rage  forcenée; 
Il  sait  de  l'étranger  la  fuite  infortunée. 
L'esclave  est  expirant  ;  il  cherche  dans  son  seiri 
A  démêler  le  nœud  d'un  mallieureux  dessein. 
Sans  être  encor  suspects  à  sa  barbare  rage , 
Mon  père  et  ses  amis  ont  prévenu  l'orage  ; 
Du  vaisseau  pour  le  Grec  vainement  préparé , 
Ils  ont  couru  se  faire  un  asile  assuré. 

IPHIGÉNIE. 

La  mnrt  est  à  présent  le  seul  dieu  que  j'implore  ; 
Je  me  sauve  en  ses  bras  d'un  crime  que  j'abhorre. 

ISMÉNIE. 

Vous  me  faites  frémir.  Parlez. 

IPHIGÉSIE. 

L'autre  étranger. 
Que  j'allois,  que  j'ai  dû  de  ma  main  égorger 

ISMÉNIE. 

Eh  bien  ? 

IPHIGÉNIE.    , 

Il  est  mon  frère. 

ISMÉSIE. 

O  ciel î 

IPHIGÉNIE. 

Tu  vois  mon  trouble, 
Mes  pleurs,  mon  désespoir,  que  son  danger  redouble. 

ISMÉNIE. 

Madame,  il  faut... 
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SCÈNE    VIII. 

IPHIGÉNIE,  ISMÉNIE,  EUMÈNE. 

E  U  M  È  s  E. 

Oreste  est  au  pouvoir  d'Arbas. 
Il  vient  de  s'en  saisir  par  l'ordre  de  Thoas. 

IPHIGÉKIE. 

De  quels  traits ,  ciel  vengeur ,  ta  main  appesantie , 
Vient  frapper  coup  siu-  coup  mon  âme  anéantie  ! 
Un  courroux  étemel  semble-t-il  t'animer  ? 
Tkles  pleurs  ne  pourront-Us  jamais  te  désarmer:? 
Veux-tu  donc  me  forcer  d'assassiner  mon  frère?... 
Dans  ses  embrasseinents  terminons  ma  misère. 
Courons 

ISaiÉNIE. 

Ou  vous  égare  un  aveugle  transport  ? 

E  u  M  É  s  E. 

Àh  !  madame ,  arrêtez.  Que  cherchez-vous  ? 

IFHIGÉSIE. 

La  mort. 


ris    DU    QUATRIÈME    ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

THOAS,    GAUDES. 
T  H  0  A  s. 

Qt-'EL  art,  à  me  tromper ,  employoit  l'infidèle  ! 

Sous  quel  pre'texte  saint  elle  m'éloignoit  d'elle  1 

O  mystère  fatal  î  Pour  m'en  imposer  mieux , 

Oser  impunément  faire  parler  les  dieux  ! 

De  son  perfide  cœur  éludant  l'artifice, 

Que  u'ai-je ,  sous  mes  yeux ,  pressé  le  sacrifice  ! 

Devois-je  sur  sa  foi  déposer  ma  terreur  ? 

Çui  peut  m'avoir  plongé  dans  ce  sommeil  d'erreur  ? 

De  ma  religion  vengeant  le  privilège , 

Que  ne  puis-je  porter  dans  son  cœur  sacrilège , 

Avec  tous  mes  toiumeuts,  le  fer  et  le  poison  ! 

Faut-il  de  tout  mon  sang  payer  sa  trahison  ? 

Mais  qui  suspend  mon  bras  ?  Frappons  qui  nous  opprime^ 

Jusque  sur  les  autels  on  doit  punir  le  crime. 

SCÈNE    il. 

THOAS,  ARBAS,  gardes. 

A  R  B  A  s. 

ToDT  est  avec  effroi  rentré  dans  le  devoir', 
Seigneur.  L'autre  étranger  reste  en  votre  pouvoir, 
Celui  dont  les  fureurs  vous  remplissoienl  d'alarmes. .•, 
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Je  l'ai  repris  des  mains  de  la  prêtresse  en  larmes. 
Mais  quel  trouble  nouveau.  . . 

T  H  o  A  s. 

Tout  me  devient  suspect  ; 
Tout  s'offre  à  ines  regards  sous  un  sinistre  aspect. 
O  toi,  fidèle  Arbas,  dont  les  soupçons  propices 
Sont  venus  m'éveiller  au  bord  des  précipices , 
Crois-tu  que  l'e'tranger  aux  autels  échappé , 
Dans  les  flots  en  effet  soit  mort  enveloppé , 
Kt  que  le  traître  obscur  qui  lui  servoit  de  guide  j 
îs'ait  point ,  dans  les  tourments ,  fait  un  récit  perfide  ? 

ARDAS. 

Je  ne  crois  pas ,  Seigneur ,  qu'il  vous  ait  imposé. 
Mourant,  sur  quel  espoir  vous  eût-il  abusé  ? 
L  on  auroitsu  d'ailleurs  trouver  votre  victime 
Parmi  ces  malheureux,  connus  par  leur  seul  crime, 
Que  ma  prudence  au  port  vient  de  faire  arrêter 
Sur  le  vaisseau  caché  qui  dut  la  transporter. 
Eux-mêmes,  dans  les  fers  attendant  leur  supplice, 
Confirment  le  récit  de  leur  lâche  complice  ; 
Ils  gardent  sur  le  reste  un  silence  proli>ud. 

THOAS. 

Quel  noir  pressentiment  lu'agile  et  me  confond  ! 

An  BAS. 

Eh  bien  !  sur  ce  soupçon ,  peut-être  légitime, 
Faites  dans  les  rochers  cherclier  votre  victime  : 
Nous  saurons  l'y  trouver  et  la  rendre  au  trépas-, 
Si  l'abîme  des  flots  ne  la  recèle  pas. 

THOAS. 

Va,  cours.  Délivre-moi  du  trouble  qui  me  presse. 
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SCÈNE  m. 

ÏHOAS,    GARDES. 

T  H  o  A  S ,  h  l'un  des  aardes. 
Et  vous ,  faites  venir  l'infidèle  prêtresse. 

SCÈNE    IV. 

THOAS,    GARDES. 
THOAS. 

CosTRE  mes  derniers  jours  l'oracle  prononcé, 
Revient ,  en  traits  de  sang ,  frapper  mon  cœur  glacé. 
Je  sens  qu'à  mon  destin  Diane  m'abandonne-, 
La  trahison  me  suit,  et  la  mort  m'environne. 
En  vain  sur  mes  pe'rils  je  voudrois  m'aveugler. .. 
Mais  quel  prodige  affreux  vient  cnror  m'accablerî 
Par  tous  les  malheureux  qu'a  fait  périr  mon  zèle, 
.Te  m'entends  appeler  dans  la  nuit  éternelle  ; 
Je  vois  se  ranimer  leurs  membres  desséchés, 
Qu'autour  de  ces  autels  mes  mains  ont  attachés. . . 
Comment  interpréter  ces  effrayants  miracles? 
Grands  dieux,  démentez-vous  la  foi  de  vos  oracles? 
Mais  n'écoutons  ici  que  ma  propre  fureur , 
Et  méprisons  l'effet  d'une  aveugle  terreur. 

SCÈNE   V. 

THOAS,  IPIIIGftNlE,  GAivDES. 

THOvAS. 

Approchez  et  tremblez;  que  votre  4me  éperdue 
Sente  déjà  la  peine  à  ses  crimes  trop  due. 
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Mais  répondez ,  perfide ,  h  mou  courroux  traliî , 
Prêt  à  vensrer  sur  vous  le  ciel  désobéi. 
Malheureuse  !  pourquoi  cet  étranger  funeste 
■Ravi ,  mais  vainement ,  à  la  rigtieur  céleste  ? 
Quels  étoient  vos  projets?  Quel  mystère  odieux 
Vous  faisoit ,  contre  moi ,  trahir  l'ordre  des  dieux  ? 

IPHIGÉNIE. 

Quand  aux  plus  noirs  soupçons  votre  âme  abandonnée, 

Semble  m'avoir  déjà  sur  leur  foi  condamnée, 

Que  sert  de  m'abaisser  h  me  justifier? 

Mais  h.  la  vérité  s'il  faut  sacrifier, 

Je  n'eus  d'autre  dessein ,  quand  je  brisai  la  chaîne 

De  l'un  de  ces  captifs  que  poursuit  votre  haine, 

Que  d  informer  par  lui  mes  parents  affli^^és 

Du  secret  de  mes  jours,  malgré  moi  prolonges; 

Et  ce  oœur  innocent,  que  noircit  ILmpoaiure  . 

Écouta  seulement  la  voix  de  la  nature. 

THO  AS. 

Par  ce  lâche  discours  croyez-vous  m'abuser  ? 
Et  fût  il  vrai,  qui  peut  d'ailleurs  vous  excuser? 
Quand  vous  savez ,  surtout ,  qu'un  oracle  terrible 
Me  menace  toujours  du  soit  le  plus  horrible, 
Si  je  n'immole  aux  dieux ,  de  leurs  autels  jaloux , 
'l'out  profane  étranger  proscrit  par  leur  courroux  ? 

1  P  H  I  G  É  N  I  F.. 

Ali  !  cet  oracle  obscur  autant  qu'épouvantable , 
Pour  le  malheur  du  monde  est-il  si  ve'ritabie? 
Ceux  qui  vous  l'ont  rendu,  n'ont-ils  pu  vous  flatter? 
Au  gré  de  votre  cœur  n'ont-ils  pu  le  dicter  ? 
Les  niinistres  des  cicux  sont-ils  incorruptibles  ? 
D'srreur  ni  d'iutérêt  ne  sont-ils  susceptibles  ? 
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Hélas!  pour  approcLier  des  dieux  et  des  autels, 
En  ressemblons-nous  moins  au  reste  des  mortels? 
Je  ne  veux  point  ici  pousser  plus  loin  le  doute 
Sur  ces  décrets  confus ,  que  votre  âme  redoute  ; 
Mais  la  raison  du  moins  doit  les  interpréter  : 
C'est  l'oracle  qu'il  faut  avant  tout  écouter, 

TH  OAS. 

Quel  perfide  détoui-,  et  quel  affreux  langage  ! 
A  me  l'oser  tenir  quel  motif  vous  engage? 
Pcuvez-vous,  au  mépris  des  dieux,  de  votre  rang, 
Excuser  vos  forfaits  par  un  crime  plus  grand  ? 
Par  une  piété,  peut-être  criminelle , 
Faut-il,  Diane,  encor,  te  respecter  en  elle? 
Et  ne  devrois-je  pas ,  de  crainte  dépouillé , 
Venger  ici  l'honneur  de  ton  temple  souillé  ? 

IPHIGÉNIE. 

El)  bien  !  de  vos  fureurs  comblez  donc  la  mesure  : 
lipargnjez-moi  des  maux  dont  frémit  la  nature , 
Et  que  mon  œil  tremblant  découvre  avec  horreiu". 
Au  gié  de  vos  soupçons  et  de  votre  terreur, 
Frappez  ce  cœur ,  de  crime  et  de  crainte  iucap;H)lr . 
Ce  cœur  que  vous  voulez  en  vain  rendre  coupable  : 
>' 'attendez  pas  qu'en  pleurs  je  tombe  h  vos  genoux  ; 
Je  n'y  voudrois  tomber  que  pour  hâter  vos  conpi. 

T  H  o  A  s ,  aux  gardes. 
Que  l'on  fasse  à  l'autel  venir  l'autre  victime. 

{A  J f)higéiiie.y 
Dans  son  cœur  tout  sanglant,  mon  courroux  légitime 
Va  d'uD  œil  scrupuleux ,  sur  votre  châtiment , 
Interroger  le  ciel  et  son  ressentiment. 
(  L'intérieur    du    temple    s'ouvre.    Oresie    paraît    et 
s'avance  au  milieu  des  prétresses  vers  l'autei.) 
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IPHIGÉSIE,  h  part. 
OÙ  suis-ja?  et  quel  spectacle  !  O  nature  !  ô  mon  frère  ! 
O  sacrifice  afireux  d'une  tête  si  chère  ! 

SCÈNE    VI. 

THOAS,  ORESTE,  IPHl  GÉNIE,  ISMÉNIE, 
EUMÈNE,  prêtuesses,  gaiides. 

THOAS,  à  Iphigéiiie. 
Vesez  remplir  le  snin  de  votre  emploi  sacré, 
Et  prendre  sur  l'autel  le  couteau  révéré. 

XPHIGÉNIE. 

Seigneur.... 

THOAS. 

Obe'issez  au  ciel  qui  vous  commande  ; 
Versez  à  son  coiuroux  le  sang  qu'il  vous  demande. 

IPHIGÉSIE,  à  part. 
Moment  terrible  !  O  dieux,  venez  me  secourir  ! 

(Haut.) 
Je  succombe....  Seigneur Je  ne  puis  que  mourir.... 

THOAS. 

Quoi  !  vous  osez  encore  ici ,  contre  vous-mt''me , 
Trahir  des  dieux  présents  l'ordre  saint  et  suprême? 

ORESTE. 

Que  lui  coTûmandes-tu  ,  tyran  dont  la  terreur 
Fait  de  ce  tcirpie  saint  un  tliéitre  d'iiorreur? 
A  la  honle  des  dieux ,  que  ton  erreur  atroce 
Rabaisse  au  vil  néant  de  ton  être  féroce, 
Monstre,  peux-tu  penr-er,  qu'ivres  du  sang  humain  , 
On  ne  peut  les  fléchir  qu'un  poignaid  .'i  la  main  ? 
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Cesse  de  faire  enfin  ces  dieux  à  ton  image , 
Et  d'ériger  le  meurtre  et  le  crime  en  hommage. 
Si  ton  cœur  ahéré  cherche  à  boire  mon  sang, 
Tigre  ,  que  ne  viens-tu  me  décliirer  le  flanc  ? 

T  H  o  A  s. 
Qu'entends-je  !  oses-tu  bien ,  insensé ,  téméraire. . , . 

[A  Iphujènie.  ) 
Obéissez ,  frappez. 

IPHIGÉ5IE. 

Seigneur il  est  mon  frère. 

ORESTE. 

Oui ,  je  le  suis.  Devant  le  fils  d'Agamemnon , 

Lâche ,  baisse  les  yeux ,  et  respecte  ce  nom. 

Rentre  dans  les  horreurs  du  trouble  qui  te  tue  : 

Je  voulois  te  ravir  le  jour  et  la  statue. 

C'est  à  la  voix  du  sang  des  malheureux  humains, 

Dout  s'abreuve  ton  cœur  par  d'innocentes  mains  ; 

C'est  à  ses  cris  plaintifs,  qu'au  défaut  du  tonnerre, 

Mon  bras  venoit  venger  et  consoler  la  terre  ; 

Et  de  l'atrocité  d'au  culte  destructeur, 

Laver  drms  tout  sou  sang,  et  l'homme,  et  son  auteur. 

i  p  H I G  É  s  I E ,  a  0 reste. 
Cessez.... 

on  ESTE. 

Soyez  ma  sœur,  soyez  Iphigénie. 
Votre  terreur  pour  moi  m'est  xme  ignominie. 
Ayez  la  fermeté  qui  sied  à  la  vertu  : 
C'est  mériter  son  sort  que  d'en  être  abattu. 

THOAS. 

A  cet  excès  d'orgueil  et  d'audace  effrénée , 
L'étocncment  encor  tient  ma  langue  cochaînee. 
Pour  me  braver  ici ,  parle,  quel  es- tu  ? 
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on  ESTE. 

Roi. 
*5i  je  t'avois  puni,  j'en  remplissois  la  loi. 
THOAs,  troublé. 
(A  Iphiçiénie.  ) 
Je  cÈdc  à  ma  fureur.  Frappez ,  quel  qu'il  puisse  être  ; 
Faites  votre  devoir. ...  et  me  vengez  d'un  traître. 

IPHIGÉNIE. 

O  cieux  !  vous  l'entendez ,  et  vous  ne  tonnez  pas  ? 

Et  vous  tenez  ferme'  l'abîme  sous  ses  pas  ? 

Parricide  jouet  d'une  aveugle  imposture, 

Tu  m'oses  commander  d'outrager  la  nature  ? 

De  mon  frère, tu  veux  que  je  sois  le  bourreau, 

Qu'en  son  cœur  tressaillant  j'enfonce  le  couteau; 

Que  respirant  encor ,  mes  mains ,  ces  mains  sanglantes , 

Arrachent  de  son  flanc  ses  entrailles  fumantes  ; 

Et  que  d'un  œil  affreux,  plein  de  ta  cru-'mte', 

J'y  consulte  pour  toi  le  ciel  e'pouvanté  ? 

Ali  !  cet  excès  d'horreur  me  rend  tout  mon  courage. 

Mais  de  quel  droit  ici  me  commande  ta  rage? 

Es-tu  mon  maître  ?  Es-tu  le  dieu  de  ces  autels  ? 

Dois-je  en  tribut  mon  sang  au  dernier  des  mortels? 

THOAS. 

Sans  doute,  tu  le  dois.  Oses-tu  méconnoître 

IPHIGÉSIE. 

Frappe ,  .sois  mon  bourreau  ;  mais  le  ciel  est  mon  ni. 
C  Klle  s'élance  vers  l'autel ,  s'empare  de  la  vif 

puis  s'adrese  aux  prélrfsses.  ) 
Et  vrus ,  ue  souffrez  point  qu'on  attente  à  vos  droi 
Pl'obéis.sez  qu'aux  dieux,  n'écoutez  que  ma  voix. 
Rentrez  dans  les  devoirs  de  votre  ministère, 
Défendez  l'innocent ,  soulagez  sa  misère. 

»7- 
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(  Leur  montrant  Oreste.  ) 
Veillez  sur  ce  pur  sang  du  maître  des  humains  ; 
Ses  jours  sont  par  le  ciel  confiés  à  vos  maius. 
{Les  prêtresses  forment  un  cercle  autour  d'Oreste.) 

THOAS. 

Gardes  ? 

ORESTE,  a  Ipltigénie. 
Laissez ,  ma  sœur ,  laissez  à  mon  courage 
Le  soin  de  m 'immoler  à  sa  barbare  rage. 

THOAS,  aux  gardes  interdits. 
Quoi  donc!  à  son  aspect  vous  reculez  d'efllroi? 

(Le5  gardes  font  un  mouvement.) 
IPHIGÉNIE,  s'avançant  vers  les  gardes: 
Profanes ,  arrêtez ,  et  respectez  un  roi. 

SCÈNE  VIL 

THOAS,  ORESTE,  IPHIGÉNIE,  ISMP.NIE, 

PRÊTRESSES,    ARBAS,    GARDES. 

A  R  B  A  s ,  éperdu: 
Ah!  paroissez,  seigneur;  une  effroyable  escorte.,.. 

THOAS. 

Quel  bruit  horrible  !  ô  ciel ,  on  enfonce  la  porte. 
Courons....  Mais  immolons  avant  à  mon  courroux.... 

IPHIGÉME,  s'avançant. 
Viens-tu  braver  les  dieux  qui  combattent  pour  nous  ? 
ORESTE  repoussant  aveç,force  derrière  lui  Ipliigcnicf 

et  s'ûffrant  aux  coups  de  Thoas. 
Ah  !  laissez  dans  mon  sang  noyer  sa  barbarie. 

THOAs,  le  bras  levé  sur  Oresle. 
Sois  le  premier  objet,  traître ,  de  ma  fuiic.  . 
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SCÈNE  VlII. 

THOAS,  ORESTE,  IPHIGÉNIE,  ISMÉNIE, 
pnÊrnEssES,  ARBAS,  oaiîdes,  PYLADE, 
TnocPE  DE  Grecs. 

PYLADE. 

(Il  s'élance  à  la  tête  des  Grecs  sur  la  scène  :  il  arrête 

d'une  main  Tlioas ,  et  le  frappe  de  l'autre.  ) 
A  un  ETE,  et  meurs,  barbare,  au  pied  de  ces  autels. 

{Aux  gardes  et  aux  prêtresses.  ) 
Fuyez ,  tyraus  sacre's  des  malheureux  mortels. 
(  Il    se    précipite   dans   les    bras   d'Oreste.   L'instant 

d'après,  encore  tout  transporté  :  ) 
Ne  crains  plus  rien.  Tout  fuit  La  garde  est  dispersée  J 
J'ai  su  tromper  mon  guide,  et  j'ai  rejoint  Alce'e. 
Guidé  par  l'amitié ,  secondé  par  les  dieux , 
Je  rentre  avec  les  miens ,  triomphant  dans  ces  lieux. 

IPHIGÉSIE,  (i  Isménie  avec  transport. 
Cours  délivrer  ton  père. 

SCÈNE    IX. 

ORESTE,   PYLADE,   IPHIGÉNIE,   troupe 
DE  Grecs. 

ORESTE. 

O  moitié  de  ma  rie  ! 

JP  t  L  A  D  E. 


'Vivez. 


ORESTE. 

Ah!  digne  ami,  revois  Iphigénie 


20  .  IPHlGÉ^'IE  EN  TAURIDE. 

PTt  ADE. 

Iphigënie,  ô  ciel  ! 

ltHIGÉ>'IE. 

Vous  apprendrez  mon  sort. 
Mais  les  moments  sont  cliers.  De  ce  temple  de  mort, 
Où  la  vertu  gémit  sous  le  glaive  abattue, 
Allons,  avec  respect,  enlever  la  statue. 
Tantôt  vous  m'avez  dit  qu'à  son  enlèvenient 
Les  dieux  bornoient  le  cours  de  votre  affreux  tounncnt. 

ORES  TE. 

J'en  sens  déjà  l'effet.  Quel  changement  j'éprouve  ! 
Dans  quel  cabne  profond  soudain  je  me  retrouve  '. 
Je  sens  tous  mes  foifnits  dans  mon  cœur  expies. 
L'abîme  dévorant  se  feime  sous  mes  pieds. 
L'horreur  me  fuit;  tout  semble  autour  de  moi  renaître  , 
Dans  un  monde  nouveau  je  prends  un  nouvel  ùue 

IPHIGÉNIE. 

O  bienfaits  inouïs  !  je  reconnois  les  dieux. 
La  loi  de  la  nature  est  donc  la  loi  des  cieux. 

P  Y  L  A  D  E. 

Alcée  impatient,  avec  le  vent  propice, 
Nous  attend  sur  ces  bords.  Marchons  ;  et  sous  l'auspîce 
Du  ciel,  fécond  pour  nous  en  miracles  divers, 
Allons  en  étonner  la  Grèce  et  l'univers. 


Fin  d'ipbigérie  es  tatirioe. 


HYPERMNESTRE, 

TRAGEDIE, 

PAR    LEMIERRE, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  3  i  août 
1758. 


NOTICE    SUR   LEMIERRE. 


Antoine  Maris  LEMiEnnE  naquit  à  Paris  en  1 723. 
On  a  de  lui  un  poème  sur  la  peinture  ;  mais  ce  qui 
a  le  plus  contribué  à  le  faire  connoître,  ce  sont  ses 
tragédies.  Il  avoit  vingt-cinq  ans  lorsqu  il  composa 
la  première  ,qui  passe  pour  la  meilleure.  Eyperm- 
iiestre  parut  pour  la  première  fois  le  3 1  août  i  ;  58 , 
et  eut  douze  représentations.  Elle  fut  suivie ,  trois 
ans  après ,  de  Térée ,  que  l'auteur  crut  devoir  re- 
tirer le  lendemain  de  la  première  représentation. 
Cet  échec  ne  découragea  pas  LemieiTe,  il  donna 
Idointnée  le  i  3  février  1764.  Cette  nouvelle  tenta- 
tive ne  fat  guères  plus  heureuse.  Artaxerce  ,  qu'il 
mit  au  théâtre  le  20  août  1766 ,  eut  dix  représen- 
tations de  suite ,  et  douze  autres  à  différentes  re- 
prises. Guillaume  Tell,  représenté  pour  la  première 
fois  le  17  décembre  1766  ,  fut  joué  sept  fois. 

De  toutes  les  tragédies  de  Lcmierre ,  la  veuve 
du  Malabar  est  celle  qui  obtint  le  plus  de  succès  ; 
elle  n'eut  cependant,  dans  sa  nouveauté,  que  six 
représentations  ,  dont  la  première  est  du  3o  juillet 
1770  ;  mais  à  sa  reprise  du  29  aviùl  L780  ,  elle  fut 
jouée  trente  fois  de  suite,  et  attira  toujours  la 
foule. 


NOTICE  SUR  LEMIERRE.  2o3 

CeVamw,  tragédie ,  fut  jouée  quatre  fois  en  1786, 
et  n'a  point  été  imprimée. 

Barnevell,  tragédie  ,  dont  le  sujet  est  purement 
politique,  reçue  au  théâtre  français,  mais  sus- 
pendue pendant  plus  de  vingt  ans  ,  par  ordre  su- 
périeur, a  eu  quelques  représentations  au  com- 
mencement de  la  révolution. 

Lemierre  mourut  à  Paris  en  1793.  II  y  avoit 
alors  six  mois  qu'il  avoit  perdu  la  mémoire. 


PERSOjNNAGES. 

DASAtS. 

Hypeeuxesxbe,  fille  de  Danaiis. 

Lyhcée,  geodre  de  Danaùs. 

Idas,        ^ 

}  confidents  de  Danaùs. 
AaASPE,  y 

Égise,  confidente  d'Hypermnestre. 

Knox,  confident  de  Lyncée. 

Gardes. 

Soldats. 

Peuples  d'Argos. 


La  scène  est  à  Argos ,  dans  le  palais  de  Danaùs. 


HYPERMNESTRE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 


SCENE  I. 

HYPERMNESTRE,  LYNCÊE. 

LYNCÉE. 

xLnfin,  belle  Hypermnestre ,  il  luit  ce  jour  heuieux , 

Où  l'hymen  dans  Argos  va  couronner  mes  vœux  : 

Je  tremble  cependant ,  et  ma  flamme  inquiète 

Ne  me  laisse  goûter  qu'une  joie  imparfaite  : 

Trop  d'infortune  est  jointe  à  ma  félicité , 

Si  je  ne  dois  ici  votre  main  qu'au  traité , 

Si  votre  âme  à  nos  nœuds  refuse  de  souscrire , 

Et  s'irrite  ou  gémit  du  bonheur  où  j'aspire. 

HYPERMNESTBE. 

Moi  !  m' alarmer,  seigneur  '.'  non,  mes  voeux  sont  remplis 

Nos  pères  en  ce  jour  sont  enfin  réunis  : 

Le  trône  de  la  paix  dans  Argos  ramenée , 

f'élève  et  s'affermit  sur  l'autel  d'hyménée. 

C'est  peu  du  bien  public,  né  de  ce  calme  heureux  ; 

Je  sais  vous  estimer ,  puis-je  craindre  nos  nœuds  ? 

LYNCÉE. 

Quoi  !  vous  auriez ,  madame ,  oublié  tant  d'alarmes  ? 
Je  pourrois  à  vos  yeux  ne  point  coûter  de  larmes? 


2o6  HYPERMNESTRE. 

Vous  ne  m'imputez  point  ce  ravage  odieux 

Oue  mon  bras  fut  contraint  d'exercer  eu  ces  lieux  ? 

En  vous  tyrannisant  j  aurai  pu  trouver  grâce  ?  ^ 

De  quelle  inquiétude  à  quel  calme  je  passe  ! 

Ah  1  si  ce  même  instant,  madame,  où  votre  cœur 

Sans  crainte  et  sans  courroux  consent  à  mon  bonheur. 

D'un  sort  plus  doux  encore  étoit  l'heureux  présage , 

Si ,  quand  je  vous  consacre  un  éternel  hommage , 

Plein  du  plus  tendre  amour  mon  cœur  s'osoit  flatter 

Qu'un  jour...  vos  yeux  sur  moi  craignent  de  s'arrêter  ; 

Vous  laissez- vous  toucher  à  l'amour  de  Lynce'e  ? 

Hélas  !  de  son  espoir  seriez-vous  offensée  ? 

Ai-je  osé  trop  permettre  à  mes  vœux  abusés  ? 

Je  vous  vois  interdite. . .  .Eh  quoi  I  vous  vous  taisez  ? 

HYPERMSESXr.  E. 

Souvent  on  cache  un  feu  qu'en  avoueroit  sans  honte. 

LYS  CEE. 

Hypenunestre  ! 

HTPEnM>'ESTRE. 

Seigneur,  ah  I  peut-être  trop  prompte 

Mais  non,  vous-même  ici  venez  de  m'arracher 
L'aveu  d'un  sentiment  que  je  n'ai  pu  cacher. 
Ma  tendresse  a  paru ,  mon  âme  s'est  montrée 
Toute  entière  à  vos  yeux ,  se  croyant  pénétrée  : 
Je  ne  m'en  repens  point. 

LYNCÉE. 

O  ciel  !  qu'ai-je  entendu  ? 
Dans  quel  ravissement  je  reste  confondu  ! 
Grands  dieux  I  à  mes  transports  mon  cœur  suffit  à  peine. 
Hypennnestre,  est-il  vrai?  quelle  bonté  soudaine 
\o\i&  rend  si  favorable  au  plus  doux  de  mes  vœax  ! 
Je  ne  suis  point  poiu'  vous  un  objet  odieux! 
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hypebmnesthe. 
Vous  le  fûtes ,  Lyncëe ,  et  cette  erreur  peut-être , 
Kos  nœuds,  vos  sentiments  que  j'ai  pu  mieux  connoîtié, 
Ont  dû  hâter  l'aveu  qui  vient  de  méchapper. 
Ah  !  pardonnez  ;  la  haine  avoit  pu  me  tromper , 
Tout  sembloit  nous  devoir  séparer  l'un  et  l'autre. 
Mon  père  s  etoit  vu  renversé  par  le  vôtre 
Du  trône  de  Memphis  qu'il  devoit  partager; 
Proscrit ,  forcé  de  fuii-  sous  un  ciel  étranger , 
Ilne  trop  juste  haine  en  son  cœur  fut  jurée  : 
Par  l'excès  de  l'outrage  elle  étoit  consacrée. 
Que  dis-jc  ?  Vous  veniez  avec  tous  vos  soldats 
Attaqpier  Danaùs  dans  ses  nouveaux  États , 
Vous  veniez  aUumer  d'ime  main  sanguinaire 
Le  flambeau  d'un  hymen  que  rejetoit  mon  père  ; 
Je  ne  voyois  en  vous  qu'un  farouche  guerrier, 
A  tant  de  violence  entraîné  le  premier; 
Jugez  si  du  vainqueur  je  fuyois  riiym('n''e  , 
Moi  plutôt  à  son  char  qu'à  son  lit  destinée. 
Moi  dont  In  main  étoit  le  prix  de  ses  excès, 
Moi  qu'opprimoit  la  guerre  et  qui  craignois  la  paix. 
Vous  bâtez  de  nos  murs  l'assaut  inévitable; 
Le  premier  sur  la  brèche  et  le  plus  redoutable, 
De  vos  frères  suivi ,  vous  entrez  dans  Argos  ; 
J'attendois  un  tyran  et  je  vis  un  héros  : 
Je  vous  vis  vertueux ,  sensible  à  mes  alarmes , 
Rougir  de  vos  lauriers  et  pleurer  sur  >  os  armes. 
Des  fureurs  de  la  guerre  éclatant  désaveu  ! 
A  CCS  généreux  traits  d'un  cœur  connu  trop  peu , 
De  mes  préventions  je  vis  toute  l'injure. 
Que  la  haine  fait  honte  au  moment  qu'on  l'abjure  ! 


^o8  HYPERMNESTRE, 

Et  que  mon  cœur  plus  juste,  à  votre  aspect,  seigneur, 
Trop  tard  desabusé ,  détesta  son  erreur  ! 

L  T  N  C  É  E. 

Ah  !  ce  seul  soiitiment  de  votre  âme  attendrie , 
S'il  eût  fallu  vous  perdre ,  eût  consolé  ma  vie , 
Et  je  vais  être  à  vous  !  dieux  !  j'obtiens  en  ce  jour, 
Même  après  ma  fureur ,  un  bien  que  mon  amour 
Eût  à,  peine  espéré,  s'il  vous  avoit  servie  ; 
Et  lorsque  vous  deviez  punir  ma  tyrannie , 
C'est  peu  de  consentir  à  ma  félicité , 
Je  vous  dois  h  vous-même,  et  non  pas  au  traité. 

HYPERMSESXnE. 

Je  ne  m'en  défends  pas  ;  oui ,  le  ciel  favorable 

M'a  fait  aimer  un  nœud  qui  fut  inévitable  ; 

Oui,  la  nécessité  dont  l'inflexible  main 

Kous  tient  courbés  sous  elle  avec  un  joug  d'airain , 

Qui  jette  quelquefois  dans  notre  esprit  rebelle 

Le  dégoût  du  destin  qu'on  eût  chéri  sans  elle , 

Ce  tyran  sur  mes  jours  n'a  qu'un  pouvoir  heureux; 

Il  fixe  mon  bonheur  en  ni'imposant  ces  nœuds. 

J'oublie  en  les  formant  qu'Argos  se  vit  forcée: 

Elle  cède  au  vainqueur ,  et  je  cède  à  Lyncée. 

Mais,  hélas  !  un  tel  nœud  n'est-il  que  pour  nos  cœurs? 

J'ai  vu  les  noirs  ennuis  sur  le  front  de  mes  sœurs. 

Je  ne  sais  quoi  de  sombre,  une  teireur  secrète, 

Un  silence  pensif  de  leur  trouble  interprète, 

Tueurs  soins  à  m'éviter,  comme  si  dans  mes  yeux 

Elles  avoicnt  surpris  le  secret  de  mes  feux , 

Et  que  chacune,  hélas  !  en  fuyant  mon  approche, 

M'enviât  mon  bonheur,  ou  m'en  fit  un  reproclie  ; 

Tout  semble  me  montrer  que  nos  divisions 

Ont  trop  dans  leur  esprit  laissé  d'in^pressious  ; 
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Tout  trahit  leur  froideur  et  m'est  un  témoignage 
Qu'au  lieu  de  leur  peùchant  le  traité  les  engage. 
Et  moi ,  tendre  et  sensible  et  toute  à  mon  ardeur , 
Prince ,  je  comparois  au  vide  de  leur  cœur 
Ce  doux  charme  d'aimer ,  félicité  première , 
Çui  fait  chérir  la  vie  et  remplit  l'âme  entière  ; 
Et  mon  cœur,  erï  secret  vous  adressant  ses  vœux , 
Devançoit  les  serments  que  je  vais  faire  aux  dieux. 
Toutefois  puis-je  voir ,  seigneur ,  sans  quelque  peine , 
De  l'hymen  à  regret  mes  sœurs  former  la  chaîne  ? 
Par  quel  destin  fatal ,  près  d'engager  leur  foi , 
Sont-elles  aujourd'hui  moins  heureuses  que  moi? 
Ali  !  que  toutes ,  cédant  à  des  lois  nécessaires , 
Des  yeux  dont  je  vous  vois  n'ont-elles  vu  vos  frères  I 
Puisse  la  haine  au  moins  respectant  leurs  liens, 
Aux  flambeaux  de  l'hymen  ne  point  joindre  les  siens  ! 
Dure  à  jamais  ici  la  paix  qui  vient  de  naître! 

L  Y  N  C  É  E. 

Qui  pourroit  la  bannir?  Vos  sœurs  vont  trop  connoître, 
Par  le  seul  souvenir  de  nos  troubles  passés , 
Le  danger  des  poisons  que  la  haine  a  versés. 
Quel  affreux  sentiment,  toujours  aussi  funeste 
Au  malheureux  qui  hait,  qu'à  celui  qu'on  déteste! 
Trop  aveugles  humains,  de  maux  environnés , 
Faut-il  être  à  la  haine  encore  abandonnés? 
Ah  !  du  moins  écartant  la  discorde  et  la  guerre , 
C'ttoit  à  l'amitié  de  consoler  la  terre. 
Mais  enfin  un  traité  trop  saint,  trop  solennel. 
Sur  la  brèche  signé,  va  l'être  sur  l'HUtel  ; 
Et  les  nœuds  de  vos  sœurs,  pour  être  involontaires» 
Seront-ils  moins  sacrés  pour  ell^ ,  pour  nos  pèrcJ  ? 
Vlaib  vuici  .  aiiaiij. 

1% 


2IO  liYPERMNESTRE. 

SCÈIsE  II. 

DANAÛS,  HYPERMJNESTRE,  LYIN'CÉE,   gaudes. 

D  A  N  A  i'  s. 

Mes  ordres  sont  donnés , 
Seigneur ,  et  les  autels  bientôt  seront  ornes. 
D'Égyptus  et  de  moi  la  querelle  est  éteinte  ; 
Argos  enfin  respire ,  et  bannissant  la  crainte , 
Avec  impatience  elle  attend  tous  ces  nœuds 
Qui  vont  m'unir  à  vous,  à  mes  autres  neveux. 
Vous  vous  êtes  ouvert  ces  remparts  et  ce  temple; 
J'ai  ce'dé  ;  mais  je  veux  donner  un  autre  exemple , 
Me  vaincre  ;  et  vous  devrez  peut-être  à  cet  effort 
Autant  (jii'à  votre  bras  et  qu'aux  faveurs  du  sort. 

L  Y  5  c  É  E 
Ah  !  seigneur ,  doutez-vous  que  mon  !ime  empressée 
Ke  réponde  aux  bontés  dont  vous  comblez  Lyncée  ? 
Hélas  !  j'aurois  voulu  ne  devoir  en  ce  lieu 
Rien  au  sort  de  la  guerre  et  tout  à  votre  aveu. 
Je  vous  parle  en  mon  nom ,  je  parle  au  nom  d'un  père 
Qu  une  trop  longue  haine  a  séparé  d  un  frère; 
Qui  veut  aux  nœuds  du  sang  rendre  tout  leur  pouvoir. 
Qu'aujourd'hui  pour  jamais  le  monde  puisse  voir 
L'Inaclius  et  le  Fil  couler  d'intolligence  ! 
Seigneur,  vous  le  voyez,  je  suis  sans  défiance: 
J'ai  renvoyé  l'armée  avant  que  le  tiaité 
Ici  par  son  effet  ait  été  cimenté  ; 
Je  suis  sorti  pour  vous  de  l'usage  contraire, 
De  tant  de  souverains  politique  ordinaire. 
Une  telle  prudciice  est  lionteuse  entre  rois; 
Quand  i'houneur  est  garant,  il  suffit  de  sa  voix; 
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',  si  la  foi  de  la  terre  s'exile, 
Que  c'est  au  cœur  des  rois  à  lui  servir  d'asile. 

DAN  A  lis. 
Seigneur,  la  défiance  est  l'effet  du  mépris  ; 
La  haine  seule  entra  dans  nos  cœurs  trop  aigris. 
Elle  irrite  bien  moins  que  le  soupçon  n'offense, 
l^lgyptus  vers  le  Nil  retourne  en  assurance , 
Et  sans  autre  ennemi  que  des  voisins  jaloux, 
Dont  il  court  prévenir  ou  repousser  les  coups. 
Témoin  de  nos  adieux  vous  m'avez  vu  sincère , 
N'osant  le  retenir,  m'en  séparer  en  frère, 
Et  vous  savez  pour  lui  tous  les  vœux  que  j'ai  faits. 

LYNCÉE. 

11  vous  laisse  ses  fils, 

DANAUS. 

C'est  combler  mes  souhaits. 
C'est  montrer  qu'en  vos  cœurs  tout  ressentiment  cesse! 
Cher  Lyncée,  entre  nous  que  l'amitié  renaisse. 

LYNCÉE. 

Vous  voulez  voir  renaître  un  sentiment  si  doux  ! 
Ah  I  d'Hypermnestre  enlin  connoissez  donc  l'époux. 
Seigneur ,  le  sang  nous  lie ,  et  je  suis  votre  gendre , 
C'est  peu.  J'aime  riyperninei.tre  :  à  l'amant  le  plus  tendre 
Jugez  tout  ce  qu'inspire  à  jamais  ce  grand  jour: 
L'hymen,  saint  par  lui-même,  est  plus  saint  par  l'amour. 
Oui ,  j'en  jure  les  dieux ,  et  ma  flamme  immortelle , 
Dans  l'univers  entier ,  mon  cœur  n'eût  choisi  qu'elle. 
De  vos  mains  sans  regret  vous  formez  un  tel  nœud..; 
Ah  !  j'en  suis  plus  heureux,  1  étaut  par  votre  aveu. 
Dieux  !  quel  charme  pour  moi  de  vous  nommer  mo»  père  ! 
<^u  il  est  doux  de  chérir  ceux  qu'il  faut  qu'on  révère  ! 
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Attendez  tout,  seigneur,  du  plus  tendre  respect; 
Non,  je  ne  puis  vous  être  odieux  ni  suspect. 
En  accordant  sans  peine  Hypermnestre  à  ma  flarome , 
Vous  vous  êtes  acquis  trop  de  droits  sur  mon  âme. 
Quoi  que  je  fasse  enfin,  quand  vous  comblez  mes  vœux, 
Je  paroîtrai  sensible ,  et  vous  seul  généreux. 

SCÈ?sE  III. 

DANAÛS,  LYNCÉE,  HYPERMNESTRE,  IDAS, 

GARDES. 
D  A  >'  A  TJ  S. 

E  H  bien ,  Idas  ? 

I  D  A  s. 

Seigneur,  tout  est  prêt  dans  le  ten-ipîe. 
Le  pompeux  appareil  que  le  peuple  contemple 
Est  un  signal  de  joie  et  de  zèle  pour  eux. 
On  attend  ce  spectacle  aussi  nouveau  qu'heureux, 
De  tant  de  fils  de  rois,  destinés  à  vos  filles, 
Prêts  d'unir  deux  États  ainsi  que  deux  familles. 

DAN  Alis. 

Allez  donc  les  premiers  remplir  tant  de  souhaits, 
Hâtez-vous  de  paroître  à  leurs  yeux  satisfaits. 
<[>ue  vos  frères ,  seigneur,  et  que  ses  sœurs  vous  suivent 
Les  grands  sont  avertis ,  qu'avec  vous  ils  arrivent. 
Allez  tous  aux  autels,  je  m'y  rends  sur  vos  pas. 
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SCÈNE  IV. 

DANAÛS,  IDAS. 

D  A  s  A  iJ  s. 

Demeure,  j'attends  tout  de  ta  foi,  cher  Idas. 

Il  faut  servir  ton  roi. 

I D  A  s. 
Mon  ardeur  empressée , 
Vous  le  savez ,  seigneur. . .  x  • 

BAN  AU  s. 

Tu  vois  sortir  Lyncée. 
De  ses  frères,  de  lui,  sais-tu  quel  est  le  sort? 

IDAS. 

Ils  vont  tous  au  temple. 

DASArs. 
Oui  ;  mais  du  temple  à  la  mort. 

IDAS. 

Quoi!  seigneur,  ce  traité,  cette  paix  qui  s'achève... 

DANAUS. 

Cette  paix  dans  mon  cœur  n'est  qu'une  affreuse  trêve: 

Je  veux  l'ensanglanter  ;  je  veux  que  ses  horreurs 

De  la  guerre  aujourd'hui  surpassent  les  fuieurs. 

Tu  connois  Égyptus  et  nos  longues  querelles  ; 

Tu  vis  aux  bords  du  Nil  ses  intrigues  cruelles. 

Il  eut  pour  lui  le  peuple  ;  ô  fatal  souvenir  !     . 

De  l'Egypte  et  du  uône  il  osa  me  bannir  : 

Un  tel  outrage  expose  à  tiop  d'ignominie. 

Ami ,  linjuie  croit  tant  qu'elle  est  impunie.^ 

J'ai  fui  vers  Inachus ,  j'ai  conquis ,  j'ai  régné , 

Sans  trouver  de  repos  dans  mon  cœur  indigné , 
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Ne  voyant  qu'un  perfide ,  et  me'ditant  sa  perte: 

Enfin  l'occasion  par  lui  m'en  est  offerte  ; 

Assis  insolemment  au  trône  de  Memphis  , 

Pour  gfndres  c'est  à  moi  qu'il  propose  ses  Sis. 

Je  rejette  les  nœuds  et  la  paix  qu'il  pre'sente  ; 

Irrité  d'un  refr.s  qui  trompe  son  attente, 

Il  demande  à  ses  fils  ou  ma  tête  ou  ces  nœuds , 

Il  les  arme,  il  les  presse,  il  accourt  avec  eux; 

F,t  tandis  qu'au  dehors  l'horreur  et  le  carnage 

Régnent  devant  ces  murs  qu'ose  attaquer  sa  rage, 

Des  iaciions  eucor  le  feu  plus  redouté , 

Au  sein  même  d  Argos  est  par  lui  fomente'. 

Je  suis  son  ennemi,  je  le  suis  dès  l'enfance; 

Il  senibloit  que  mon  cœur  prévît  sa  violence  ; 

Tu  l'as  vu  me  bannir,  tu  l'as  vu  m'assiéger: 

J'ai  cédé,  j'ai  promis,  mais  pour  mieux  me  venger. 

Il  est  paiti  d'Argos ,  c'est  moi  qui  lui  suscite 

L'ennemi  dont  il  craint  l'incursion  subite. 

Sans  peine  à  l'éloigner  ainsi  j  ai  réussi  ; 

Mais  je  l'écarté ,  Idas ,  pour  l'accabler  ici , 

Pour  pouvoir,  lui  cachant  ma  fureur  vengeresse, 

Le  frapper  à  loisir  dans  ses  fils  qu'il  me  laisse. 

L'hymen  n'aura  pour  eux  que  funèbres  flambeaux , 

Et  leurs  lits,  cette  nuit,  vont  être  leurs  tombeaux. 

IDAS. 

Je  frémis  à  la  fois  pour  eux  et  pour  vous-même. 

Eh  !  pouvcz-vous,  seigneur,  sans  un  péril  extrême?... 

n  A  N  A  ij  s. 
Tu  vas  être  étonné.  Je  ne  puis ,  cher  Tdas , 
Donner,  sans  m'exposer,  l'ordre  de  leur  trépas. 
I,a  force  ouverte  ici  srroit  trop  dangereuse  ; 
D'assassins  trop  nombreux  la  foi  seroit  douteuse; 
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Les  traits  qu'il  faut  lancer  retomberoient  sur  moi. 
Pour  préparer  mes  coups,  pour  frapper  sans  effroi, 
J'ai  des  ressorts  plus  prompts ,  j'ai  de  plus  sûres  trames  ; 
Contre  tous  ces  e'poux  j'arme  eu  secret  leurs  femmes. 
EL  !  quelle  joie ,  Idas ,  et  quel  triomphe  heureux 
De  les  livrer  aux  maius  qu'ils  forcent  à  ces  nœuds  ! 
Quel  plaisir  de  punir  leur  audace  eflre'née , 
E*'  renversant  sur  eux  les  autels  dliyménée! 
D'Égyptus  c'est  ainsi  qu'on  me  verra  vengé, 
Et  si  ce  n'est  en  roi,  c'est  en  frère  outragé. 

IDAS. 

Mais,  seigneur,  à  vos  vœux  si  vos  filles  rebelles 
Traversoient  vos  projets... 

D  A  s  A  t;  s. 

Elles  seront  fidèles. 
Toutes,  hors  Hypermnestre,  ont  appris  mon  dessein. 
Embrassent  ma  vengeance,  et  m'ont  promis  leur  maia. 
D'avance  à  tous  ces  nœuds  leur  cœur  étoit  contraire. 
Elles  suivront  leur  haine  autant  que  ma  colère. 
Mais  connois  im  projet  où  tu  vas  me  servir  ; 
Leur  haine  étoit  trop  peu  pour  me  les  asservir, 
Trop  peu  poiu:  m'assurer  de  leur  obéissance  ; 
Ces  préjugés  d'hymen ,  trahissant  ma  vengeance  ^ 
Au  moment  de  frapper  pouvoient  g'.jLcr  leur  maia. 
Sans  vous ,  leur  ai-je  dit ,  un  oracle  certain 
Condanane  votre  père  à  périi  par  un  gendre  ; 
■Vous  seules  du  trépas  vous  pouvez  me  défendre  : 
Qui  vous  donna  le  jour  doit  le  tenir  de  vous  ; 
Choisissez  entre  un  père  et  d'odieux  époux. 
Je  leur  ai  peint  ces  coups  cruels,  mais  légitimes  : 
J'ai  plaint  leur  sor.t,  le  mien,  et  jusqu'à  ces  victime». 
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Enfin,  ai-je  ajouté,  mes  jours  sont  à  ce  prix. 

Alors  l'incertitude  a  quitté  leurs  esprits , 

Et  je  leur  ai  soudain  distribué  sans  peine 

Tous  les  poignards  vengeurs  ai^tiisés  par  la  haine. 

D'aucun  secret  remord  loin  d  être  combattu , 

Leur  cceur  se  fait  du  meurtre  un  acte  de  verfi. 

Idas,  pour  rompre  fiinsi  les  nœuds  de  deux  famill-    . 

J'ai  le  peuple  à  tromper  encor  plus  que  mes  fillci. 

Signale  ici  ton  zèle  :  un  fouirjie  sert  mes  vœux , 

Il  m'a  vendu  sa  voix,  soirtonneur  et  ses  dieux. 

Songe  à  le  seconder,  et  que  demain  l'on  dise  : 

Danaiis  s'est  vengé,  mais  le  cîel  l'autorise. 

Ce  n'est  pas  sans  rougir  qu'aux  yeux  des  nations , 

Je  paroitrai  soumis  aux  superstitions  ;  : 

I\Iais  mon  cceur  sacrifie  aux  liaices  qu'il  renferme, 

L'orgueil  de  se  montrer  moins  crédule  et  plus  ferme. 

Pour  subjuguer  le  peuple  et  pour  mieux  l'aveugler, 

Souvent  en  apparence  il  faut  lui  ressembler.    ^ 

IDAS.  . 

Seigneur,  vous  conuoîtrez  ma  prudence  et  mon  zèle. 
Mais  Hypermnestre.... 

D  A  5  A  ij  S. 

Ami,  je  puis  compter  sur  elle  ; 
Le  dépit  de  ses  sœurs  éclaioit  devant  moi , 
J'ai  saisi  ces  moments  pour  captiver  leur  foi. 
Hypermnestre  plus  jeune ,  à  ses  nœuds  moins  contraire , 
Baisse  un  front  plus  soumis  sous  un  joug  nécessaire  ; 
Mais  son  respect  pour  moi,  l'exemple  de  ses  sœurs, 
Vont  la  déterminer  à  servir  mes  fiu-eurs. 
Je  venois  la  chercher,  quand  j'ai  trouvé  Lyncée. 
Il  l'aime ,  il  lui  parloit  de  sa  flamme  insensée. 
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JVÎa  fille  devant  moi  muette  à  cet  aveu , 

A  paru  n'écouter  ni  condamaer  son  feu  : 

Mais  si  je  me  trompois ,  si  ma  fille  infidèle 

En  un  si  grand  complot  m'osoit  être  rebelle, 

Un  dernier  ennemi  ne  mechapperoit  pas, 

Je  saurois  les  moyens  d'assurer  sou  trépas. 

Au  temple,  où  tout  est  prêt ,  c'est  trop  nie  faire  attendra. 

Ma  fille  dans  une  heure  en  ce  lieu  va  se  rendre  5 

Éloigne  alors  Lyncée ,  et  si  ton  roi  t'est  cher. 

Que  la  foudre  ne  parte ,  ami,  qu'avec  l'éclair. 


Fin    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE    SECOND. 


SCEîsE    I. 

HYPERMNESTRE,  tGlNE. 

£  G  I  ?I  £. 

Ah  !  pardonnez ,  madame ,  à  mon  trouble  mortel , 
Où  portez  vous  vos  pas  au  sortir  de  l'autel  ? 

HYPEKMKESTRE. 

Mon  père  dans  ces  lieux  m'ordonne  de  laftendre; 
D'un  pareil  entretien  quel  effroi  peux-tu  prendre? 

ÉGINE. 

Tout  sert  à  m'ai  armer ,  et  mon  cœur  incertain 
N'ose  de  votre  hymen  rendre  grâce  au  destin. 
J'en  conçois  malgré  moi  je  ne  sais  quels  ombrages. 
Ne  redoutez-vous  point  de  funestes  présages  ? 
A  peine  on  a  frappé  les  taureaux  palpitants, 
Le  sang  prêt  à  couler  s'est  glacé  sur  leurs  flancs  : 
Des  oiseaux  consultés  l'aile  foible  et  tremblante 
Par  un  sinistre  vol  a  semé  l'épouvante; 
De  nuages  sanglants  les  airs  ont  paru  teints; 
Les  flambeaux  sur  l'autel  trois  fois  se  sont  éteints  ; 
Dans  ce  moment  encor  le  feu  luit ,  l'encens  fume  : 
Mais  la  flamme  trop  lente  à  regret  le  consume; 
Et  d'accord  avec- elle  il  semble  que  les  vents  ^, 
ficartent  de  l'autel  cet  odieux  encens. 
Même  on  dit  qu'on  a  vu  le  dieu  de  l'iiyménée 
S'erifuir,  le  front  voilé,  loin  d  Argos  éto.nnée  ; 
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Et  laissant  craindre  ici  quelques  complots  obscurs, 
Junon  dans  un  nuage  abandonner  nos  murs. 

HYPEHMNESTRE. 

Va,  d'aucune  frayeur  mon  âme  n'est  atteinte; 

Va,  le  peuple  a  cru  voir,  il  est  ne'  pour  la  crainte. 

Le  reste  s'est  offert  sous  des  traits  trop  douteux , 

Pour  glacer  mes  esprits,  pour  edarmer  mes  feux. 

J'ai  peu  même  observe'  tout  ce  qu'on  nomme  auspice  ; 

J  epousois  mon  amant,  tout  m'a  paru  pr0|pice  : 

Mais  quand  un  nœud  moins  cher  eût  engagé  ma  foi, 

Lgine,  i'aurois  vu  sans  trouble  et  sans  effroi 

Ces  objets  qu'eu  présage  un  peuple  aveugle  érige. 

Le  hasard  à  mes  yeux  ne  peut  être  un  prodige , 

Je  ne  fais  point  l'honneur  à  notre  orgueil  jaloux 

D'oser  croire  aucun  ordre  interrompu  pour  nous-;; 

Ni  cette  injure  aux  dieux ,  de  penser  qu'ils  attachent 

A  des  signes  si  vains  l'avenir  qu'ils  nous  cachent  ; 

Et  que  la  vérité,  par  leur  pouvoir  tiompeur, 

Soit  livrée  au  prestige ,  et  la  terre  à  l'erreur. 

Chère  Égi'ie,  j'ai  lu  sur  le  front  de  mon  père, 

J'ai  lu  la  foi ,  la  paix  et  l'amitié  sincère. 

Dans  le  flanc  des  taureaux  l'œil  est  trop  abusé; 

C'est  au  front  des  mortels  ouvert  ou  déguisé, 

<,^  ue  toute  vérité  se  cache  ou  se  présente , 

Et  qu'on  doit  de  son  sort  déterminer  l'attente. 

ÉGIBE. 

Puisse  ma  crainte ,  hélas  !  n'être  ici  qu'une  erreur  ! 

HYPEnMNESTIVE. 

Égine ,  vois  plutôt  l'excès  de  mon  bonheur. 

Tu  connois  quel  destin  de  tout  temps  fut  le  nôtre  ; 

Fous  naissons  sous  un  ciel  pour  régner  sous  un  autre , 


Î20  HYPERMNESTRE. 

Pour  renoncer  sans  cesse  à  nos  vœiix  les  plus  doux. 
I, 'amour  et  le  bonheur  semblent  fuir  loin  de  nous. 
A  la  cause  commune  esclaves  immolées, 
Sur  un  trône  étranger  avec  pompe  exile'es , 
Pe  la  paix  des  États  si  nous  sommes  les  nœuds , 
Souvent  nous  payons  cher  cet  honneur  malheureux, 
Et  quand  le  bien  public  sur  notre  hymen  se  fonde, 
Nous  perdons  le  repos  que  nous  donnons  au  monde. 
Le  destin  pour  moi  seule  en  ordonne  autrement  ; 
Par  la  raison  d'État  je  suis  à  mon  amant. 
La  paix  entre  mon  père  et  celui  de  Lynce'e 
Dans  Argos ,  chère  Égiue ,  il  est  vrai ,  fut  force'e  ; 
J'ai  craint,  je  l'avouerai ,  jusqu'au  moment  heureux 
Oii  le*  autels  m'ont  vue  en  resserrer  les  nœuds  ; 
Mais  l'hymen  achevé,  quelle  seroit  ma  crainte? 
La  paix  est  dans  ces  lieux  trop  solide  et  trop  sainte. 
Elle  est  fondée  ailleurs  sur  des  nœuds  incertains  ; 
La  politique  change,  et  rend  les  traités  valq^: 
L'hymen  ne  peut  changer ,  l'hymen  stable  et  sévère 
Imprime  à  cette  paix  le  même  caractère , 
Et  mon  père  fût-il  dans  sa  haine  obstiné , 
Par  nos  nœuds  qu'il  permet ,  lui-même  est  enchaînée 
Non,  dans  cet  heureux  joiu',  rien  n'altère  ma  joie; 
Mon  bonhem-  est  certain,  tout  veut  que  je  le  croie  : 
On  s'avance  en  ces  lieux ,  sans  doute  c'est  le  roi. 

ÉGINE. 

Madame ,  c'est  lui-même. 

hypeumnestiie. 

Égine ,  éloigne-loi. 
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SCÈNE   IL 

DANAUS,  HYPERMNESTRE. 

HYPERMSESTBE. 

A  H  !  je  VOUS  attendois  avec  impatience  : 
Mon  pèie ,  vous  savez  'i  mou  obéissance 
Est  fidèle  h  remplir  jusqu  à  vos  nioindies  lois. 

o  A  N  A  TJ  s. 
C'est  cette  obéissance  aussi  que  tu  me  dois, 
C'est  ta  fidélité  qu'aujourd  hui  je  réclame. 

HYPERMN'ESTRE. 

Quoi  que  mon  père  ordonne ,  il  peut  tout  sur  mon  âme  : 
Je  rends  grâce  au  destin  qui,  con.blaiit  mes  souliaits, 
Entre  Kgvptus  et  vous  a  rétabli  1a  paix. 
Ne  craignez  point,  seigneur,  que  de  votre  famille 
Les  nœuds  que  j'ai  formés  détachent  votre  fille; 
Vous  me  verrez  soumise  ainsi  que  mon  époux... 

DAN  AU  s. 

Tu  sais  que  dans  ces  lieux  tout  tomboit  sous  ses  coups, 

Quand  j'ai  pour  arrêter  son  audace  effrénée 

Avec  cet  eunemi  conclu  ton  hyménée. 

Lyncée  est  ton  époux ,  et  ses  frères  vainqueurs 

Comme  un  bien  de  conquête  ont  obtenu  tes  sœurs. 

Penses-tu  qu'un  traité  né  de  la  violence, 

Soit  le  ferme  souiiea  d'une  telle  alliance  ? 

Le  fer  levé  sur  moi ,  ma  raj;e  v  souscrivit  ; 

La  guerre  dure  encor  quand  ia  haine  y  survit. 

Je  pourrois  cependant  oublier  mon  injure , 

Je  céderois  peut-être  à  mon  sort  sans  murmure, 

Si  de  1  astre  fatal  ùo"t  je  ..is  poursuivi 

Le  couirous  «  la  fm|aivisiO)iabSouvh 

'9- 
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Mais  c'est  peu  du  passé,  l'avenir  me  menace, 
Je  ne  puis  respirer  d'une  longue  disgrâce  ; 
Et  lorsqu'à  ces  revers  ton  père  infortuné 
A  dû  croire  qu'au  moins  son  outrage  est  borné , 
De  secrets  ennemis ,  de  lâches  parricides 
Rléditent  ma  ruine. 

HYPERMNESTHE. 

Eh  !  qui  sont  ces  perfides  ? 

SANÀXis. 

Mes  gendres. 

HYPEUMNESTRE, 

Dieux  ! 

DANAIJS, 

Le  ciel  m'éclairant  sur  mon  sort, 
]M'avertit  d'éviter  mon  trépas  par  leur  mort. 

HYFEBMNESTnE. 

Ciel  !  ô  ciel  ! 

DAN  AU  s. 

Tu  frémis  ! 

HYPERMUESTRE. 

Malheureuse  !  ah  !  qu'entends-je  ? 

'     DANAtis. 

Tu  pâlis  d'un  destin  aussi  cruel  qu'étrange. 
Chaque  mot,  chaque  instant  ajoute  à  ton  effroi; 
La  nature  te  parle  et  t'attendrit  pour  mai. 
Plus  que  moi  tu  ressens  le  péril  qui  me  presse: 
Je  n'ai  que  trop  prévu  ton  trouble  et  ta  tendresse;: 
Je  reconnois  ma  fiUe,  ose  donc  me  servir; 
Assure-moi  le  jour  qu'on  cheiche  h  me  ravir: 
Je  n'ai  recours  qu'à  toi ,  tu  connois  la  victime, 
l'reuds  ce  fer  et  l'inmiole. 

C  11  lui  présente  un  poignard.  ) 
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HYPEHMNESTRE. 

O  trahison  !  ô  crime  ! 
DANA  ijs. 
Le  crime  est  prévenu ,  je  suis  trop  sûr  de  toi. 
Tes  sœurs  vont  m'obéir ,  toutes  s'arment  pour  moi. 

HYPERMNESTRE. 

Quoi  !  mes  sgurs  !  quoi  !  leurs  bras  !... 

DANAlJS. 

Elles  sortent  du  temple 
Dans  ce  dessein  ;  va,  cours,  donne  ou  reçois  l'exemple  ; 
Que  l'odieux  Lyncée  expire  cette  nuit. 
Tu  détournes  les  yeux  ! 

HYPEUMNESTUE,   à  part. 

Quelle  horreur  me  saisit! 
D  A  N  A  ij  s. 
Tu  te  tais  !  aurois-tu  trompé  mes  espérances  ?. 

HYPERMNESXnE. 

Est-ce  vous  qui  parlez  ? 

DANAUS. 

Est-ce  toi  qui  balances  ? 

HYPERMNESTRE. 

Sur  un  époux,  grands  dieux  !  oser  porter  mes  coups  ! 

DANAUS. 

Quoi  !  dans  mon  ennemi  tu,  peux  voir  un  époux , 
Le  préférer  ? 

HYPERMNESTRE. 

Qui  ?  moi  î  croire  servir  mon  père 
Eu  levant  sur  Lyncée  une  main  meurtrière  ! 
Ln  nature  m'armer  contre  l'hymen  !  nh  !  dieux  ! 
Je  scrois  à  la  fois  l'opprobre  de  tous  deux. 
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D  A  s  A  ij  s. 

Pei-fîde  !  jusque-là  tu  txaliis  ma  vengeance  ; 
Avec  mes  ennemis  es-tu  d'intelligence  ? 

HYPERMNESTKE. 

Ail  !  daignez  imposer  à  mon  cœur  abattu , 
Des  lois  ijue  puisse  suivre  et  chérir  ma  vertu. 
Won  père ,  bannissez  une  terreur  frivole  ; 
Songez  qui  vous  voulez  que  votre  fille  immole, 
Ce  qu'il  faut  rçnverser  de  lois ,  de  sentiments , 
Ce  qu'il  faut  violer  de  droits  et  de  serments. 
Non ,  je  ne  puis  fixer  les  yeux  sur  de  tels  crimes  : 
Çuoi  !  preudie  sans  pitié  vos  gendres  pour  victimes ï 
Quoi  !  demander,  pour  mieux  assurer  leur  tiépas... 
Non ,  vous-même ,  seigneur ,  ne  vous  connoissez  pas. 
Sans  reculer  d'horreur ,  me  verriez- vous  sanglante , 
Du  flanc  de  mon  époux  retirer  dégouttante 
La  main,  la  même  main  qu'aux  yeux  des  inunortels 
Je  lui  viens  d'engager  par  des  nœuds  solennels  ? 
Quel  calme  attendez-vous  de  cet  affreux  carnage  ? 
Pourriez- vous  de  leur  mort  souffrir  l'horrible  image  ? 
Pouniez-vous  soutenir  mes  cruels  entretiens, 
Mes  reproches-,  mes  cris,  vos  remords  et  les  miens. 
Tous  ces  noms  odieux  que  dans  les  pleurs  baignée 
Je  vous  verrois  donner  par  la  terre  indignée  .' 
C'est  vous  servir ,  seigneur ,  que  vous  désobéir  ; 
En  vous  obéissant,  mes  sœurs  vont  vous  trahir. 
Mon  père,  éparguez-leiu-  un  repentir  horrible  j 
Aux  larmes  d Hypermnestre ,  à  la  pitié  sensible, 
Ct  Lyncée  et  des  siens  détournez  de  tels  coups, 
Quittez  un  ijoir  dessein  l'aisl  même  pour  vous. 
âËJgueui-,  âu  aom  âtà  dieux.., 
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D  A  N  A  if  s. 

Eh  !  ce  sont  ces  dieux  même 
Qui  de  verser  le  sang  donnent  l'ordre  suprême. 
Leur  ministre  a  parlé  ;  non ,  ce  n'est  point  ma  voix , 
C'est  le  ciel  qui  commande,  il  te  dicte  ses  lois. 
A  ses  arrêts  sacres  prétends-tu  mettre  obstacle  ? 
Veux-tu  ma  mort  ?  Veux-tu  justifier  l'oracle  ? 
Veux-tu  par  ton  époux  voir  mon  sang  répanda  ? 

HYPEKMSEST  R^. 

Non ,  c'est  trop  m'opposer  un  devoir  prétendu , 

Un  péril  supposé  par  un  oracle  impie. 

Si  quelque  vrai  danger  menaroit  votre  vie, 

J'en  atteste  le  ciel  qui  préside  à  nos  jours , 

Mon  père  me  verroit  voler  à  son  secours , 

A  travers  mille  morts  courir  pour  le  défendre, 

Heureuse  que  pour  lui  mon  sang  pût  se  répandi'e  ! 

Mais  où  sont  vos  dangers ,  et  quel  est  votie  etlioi  ! 

Quand  un  prêtre  a  parlé,  Uemblez-vous  sur  sa  foi? 

Cette  inspiration  que  son  visage  a  feinte ,  ' 

Ces  cheveux  hérissés  d'une  horreur  qu'on  croit  sainte, 

Ces  regards  égarés ,  ces  sons  de  voix  plus  lents 

Peuvent-iis  imposer  un  moment  à  vos  sens  ? 

Avez-vous  vu  sur  lui  la  vérité  descendre  ? 

Danaûs,  a-t-il  dit,  périra  par  un  gendre. 

D'oii  le  sait-il  ?  Ce  fourbe  a-t-il  le  droit  affreux 

De  rendre  l'un  coupable  et  l'autre  malheureux? 

La  vertu  de  Lyncée ,  inébranlable  et  pure , 

Doit  porter  dans  votre  âme  un  jour  qui  la  rassure; 

Il  sera  tel  toujours  qu'il  se  montre  aujourd'hui  ; 

Il  est  sûr  de  sou  cœur,  l'avenir  est  à  lui. 

Eh  !  quel  seroit,  grands  dieux  !  notre  sort  déplorable, 

Si  vous  forciez  notre  ûme  à  devenir  coupable , 
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Si  la  vertu  n'ëtoit  qu'un  don  mal  assuré 
Que  le  ciel  nous  laissât  ou  reprît  à  son  gré, 
Si  tel  étoit  le  sort  des  mortels  qu'elle  anime , 
De  vivre  en  frémissant  dans  l'attente  du  crime  ! 

DANATJS. 

J'aî  pitié  des  erreurs  où  ton  cœur  est  livré; 
l'u  t'égares  toi-même ,  et  me  crois  égaré , 
Et  tu  ne  songes  pas  que  ta  bouche  profane 
Offense,  en  m'irritant,  les  dieux  dans  leur  organe. 
Tu  méconnois  l'avis  que  les  dieux  ont  dicté  ; 
Crois-tu  l'anéantir  par  l'incrédulité  ? 
W'a-t-on  pas  vu  cent  fois  la  mort  ou  les  disgi-âces 
Des  oracles  trop  vrais  confirmer  les  menaces? 

H  Y  p  E  n  M  N  E  s  T  n  E. 
Ali  !  seigneur,  si  jamais  un  oracle  fut  faux, 
C'est  lorsqu'il  rend  suspect  un  grand  cœur,  un  héros. 
Si  l'on  vit  s'accomplir  plus  d^un  sinistre  oracle , 
L'image  du  malheur,  l'ardeur  d'y  mettre  obstacle, 
L'effroi,  le  trouble  aveugle,  luie  autre  illusion 
Créa  l'événement  pour  la  prédiction. 
]Vcn  ,  non  ,  n'en  doutez  point,  sans  la  foiblesse  humaine, 
Et  toujours  curieuse  et  toujours  incertaine , 
CesK)racles  menteurs  lauguiroient sans  crédit: 
La  foiblesse  consulte,  et  la  crainte  accomplit. 
C  est  trop  vous  arrêter  :  qu  il  paroisse  à  ma  vue 
Ce  fourbe ,  dont  la  langue  au  mensonge  vendue 
Veut,  en  prenant  sur  vous  ce  funeste  ascendant, 
Paroître  vous  servir  en  vous  intimidant , 
Çui  fait  sortir  ici  la  haine  de  ses  ceudies, 
Qui  veut  par  le  beau-père  assassiner  les  gendres , 
Qui  vous  croit ,  poui'  les  perdre ,  assez  foible  et  cruel , 
Qui ,  supposant  le  crime,  est  lui  seul  criminel. 
L .        ' 
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Oui ,  je  le  confondrai  ;  craignez ,  mais  de  le  croire , 
Mais  de  suivre  un  dessein  qui  souille  votre  gloire, 
Mais  d'armer  contre  vous  par  tant  de  cruautés 
Et  la  nature  entière  et  les  dieux  irrités. 

DAN  AU  s. 
C'est  trop  de  résistance,  et  ma  bonté  se  lasse  : 
L'amour,  je  le  vois  trop,  te  porte  à  tant  d'audace; 
Ce  lâche  amour  lui  seul  t'a  rendue  à  la  fois 
Dénaturée,  impie  et  rebelle  à  mes  lois. 
C'est  assez  ;  tes  refus  m'ont  dicté  ma  conduite. 
Il  te  tarde  déjà  que  ton  père  te  quitte , 
Tu  brûles  de  sauver  un  proscrit  odieux  ; 
Mais  ou  va  t'obser.ver,  j  aiu-ai  partout  les  yeux. 
Je  sais  ce  que  je  dois  ordonner  de  Lyncée  ; 
TrenîMe  pour  lui ,  pour  t<.)i ,  crains  ta  flamme  insensée  ; 
Redoute  d'autant  plus  mon  courroux  inquiet, 
Que  je  t'ai  vainement  confié  mon  secret. . . 
Kcoute  :  je  conserve  un  reste  d'indulgence; 
Tout  libre  qu'est  Lyncée ,  il  est  eu  ma  puissance  ; 
Tu  me  désobéis  sans  sauver  ton  époux  ; 
Tu  peux  fléchir  eucor  ma  colère,  résous; 
Je  te  laisse  y  penser. 

SCÈNE  III. 

HYPERMNESTRE,   seule. 

A  QUELLE  horreur  livrée, 
Me  vois-je  en  un  moment  d'aljîmes  entourée  ! 
Quel  étrange  destin ,  quelle  soudaine  erreur 
A  jeté  dans  son  sein  le  trouble  et  la  fureur! 
Père  barbare  !  il  faut  qu'Hypermnestre  te  craigne, 
Te  condamne,  t'ofiense,  et  te  brave  et  te  plaigne. 
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Malheureuse  !  du  sort  j'épuise  tous  les  coups. 
J'irrite  un  père ,  ô  ciel  1  et  Je  perds  un  époux  !.., 
Non,  il  vivra  !  que  dis-je  ?  ô  poursuite  ennemie! 
Dieux  !  à  qui  confier  ma  douleur  et  sa  vie  ? 

SCÈNE  IV. 

HYPERMNESTRE,  ÉGINE. 

H  Y  P  E  n  M  »  E  s  T  R  E. 

Est-ce  toi ,  chère  Égine  ? 

ÉGI3IE. 

Un  poignard  dans  vos  mains  î 

HYPËRMHESTRE, 

Je  l'ai  pris ,  je  l'ai  dû. 

ÉGINE. 

Quels  sont  donc  vos  desseins  ? 

HYPERMNESTRE. 

Le  roi  veut... 

ÉGINE. 

Dans  quel  trouble... 
hypeumnestre. 

Il  faut  tromper  moS  père. 

ÉGINE. 

Que  veut  doue  Danaûs  ? 

HYPERMNESTRE. 

Que  ma  main  sanguinaire 
Sur  Lyucée... 

ÉGINE. 

Ali  !  qu'eniends-je  ?  ô  comble  des  horreurs  ! 

HYPERMNESTRE. 

Jl  faut  m'aidcr ,  ta  dis-je ,  à  tromper  ses  fureur». 
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Mes  sœurs  sur  leurs  époux,  comme  autant  d'Euménides, 

Vont  lever  cette  nuit  des  glaives  parricides: 

Que  deviens-je  au  milieu  des  coups  qu'on  va  porter  ? 

Mais  quoi  !  je  délibère ,  et  je  dois  tout  tenter. 

On  trame ,  cher  Lyncée,  on  hâte  ta  ruine  ; 

Si  je  tarde  un  moment ,  c'est  moi  qui  t'assassine. 


FIN    00    SECOND    ACTE. 


Tbéâtre.  Tragédiei.  4«  ^^ 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

(Le  Théâtre  est  dans  la  nuit.) 

LYNCJ^E. 

Quoi  !  du  pied  des  autels!..  Quelle  est  donc  cette  fuite? 

Quel  noir  pressentiment  me  saisit  et  m'agite  ? 

Je  cherclie  sa  retraite ,  on  arrête  n;es  pas  ; 

J'inteiTOge,  on  ht'siie,  on  ne  me  re'poud  pas  ; 

Ici  tout  m'est  suspect ,  et  je  le  suis  moi-même, 

On  m'observe,  on  me  fuit  :  quel  affreux  stratagème  ! 

Ciel  ! . .  firox  m'avoit  dit  qu'elle  ëtoit  dans  ces  lieux. 

Le  roi  l'eutietenoit  ;  que!  soin  mystérieux  ! . . 

y  eut-on  me  l'enlever  ?  Je  frémis.  Roi  barbare , 

Me  l'enlever,  ô  dieux  !  plut'*)!  qu'on  m'en  se'pare , 

Périsse  Danaiis  !  loniLent  ces  murs  affreux , 

Où  l'on  rompt  les  traités ,  où  l'on  trahit  mes  feux. 

Danaùs  me  trahir  !..  ]N on ,  je  ne  le  puis  croire  ; 

Non ,  il  n'a  pu  former  une  trame  si  noire  : 

Saints  nœuds ,  serments  sacrés ,  seriez- vous  superflus  ? 

Sortez,  honteux  soupçons,  de  mon  c=.prit  confus; 

C'est  trop  m'abandonner  au  trouble  qui  m'agite  ; 

Mais  qui  s'avance  ici  ?  Quelle  alarme  subite  ? 
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SCÈNE    IL 

LYNCÉE,  ÉROX. 

En  os  au  fond  du  théâtre, 
A  H  !  dieux  ! 

lYNCÉE. 

Qu'entends-je?  Érox? 

ÉROX. 

Seigneur ,  ah  !  quelle  horreur  I 
Vos  frères  out  péri. 

LYNCÉE. 

Mes  frères  ! 
inox. 

Tous ,  sei!5!ieur , 
Par  l'ordre  du  tyran ,  par  la  main  de  leurs  femmes. 

L  Y  If  CEE. 

O  diotK  !  Qu'ai-je  entendu  !  Quelles  affreuses  trames  ! 

É  n  ox. 
Le  lit  de  l'hyménée  est  l'autel  de  la  mort. 
Au  Lruit  qui  se  répand  d'un  si  funeste  sort, 
Je  frémis  et  j'accours  ;  dans  son  sang  chacun  nage  ; 
L'un  jette  un  cri  plaintif,  l'autre  un  soupir  de  rage; 
Celui-ci  se  relève,  et  retombe  expirant  ; 
Cet  autre  est  étendu  le  poignard  dans  le  flanc. 
Un  seul  presque  échaj)pé  de  ce  ramage  impie 
Traînoit  d'un  pas  tremblant  les  restes  de  sa  vie  ; 
Je  vole  à  son  secours ,  mais  sa  femme  en  fureur 
L'entend ,  court ,  me  devance ,  et  lui  perce  le  cœur; 
t\  tombe,  il  reconnoît  son  épouse  homicide, 
Pleure ,  et  d'un  œil  mourant  suit  encor  la  perfide. 
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Toutes  courent  en  fuule  h  leur  père  inhumain, 
L'entourent  ;  le  poignard  fume  encor  dans  leur  maiiu 
Le  tyran  les  embrasse,  applaudit  à  leurs  crimes; 
Lui-mêrue  impatient  de  compter  ses  victimes , 
Il  accourt ,  il  repaît  bCs  yeux  étincelants 
Du  spectacle  cruel  de  tant  de  corps  sanglants  ;j 
On  dit  que  sa  fureur  d'un  oracle  s'appuie. 
Venez ,  suivez  mes  pas ,  trompez  sa  perfidie  « 
Fuyez ,  de  votre  sang  uu  barbare  altûre. . . 

LYNCÉE. 

Ami ,  c'en  est  assez  ;  ce  bras  désespéré. . , 

Énox. 
Où  courez-vous ,  seigneur  ? 

LïHcÉE,  h  part. 

Tu  ne  jouiras  guéres.  -  .• 
OÙ  je  cours ,  cher  Érox  ?..  Je  cours  vcngei  mes  frères , 
Venger  mon  père,  moi,  l'iiymen,  l'iiumanité, 
Les  dieux,  la  foi  trabie,  et  II  ospitalité; 
Tout  ce  qui  fut  sacre',  tout  ce  qu  un  mo.isUe  outrage. 
Oui ,  tyran,  contre  toi  tu  m'as  donné  ta  rage  ; 
J'en  ai  besoin  :  fre'mis. ..  Que  j'aurai  de  plaisir! 
Je  vais  dans  ton  vil  sang  me  baigner  à  loisir, 
Et  t'arrachant  ce  cœur  né  poin  la  barbarie, 
Te  rendre  tous  les  coups  qu'ordonna  ta  itiic. 

Énox. 
Dans  un  danger  certain  c'est  trop  vous  engager; 
Vous  périssez,  seigneur;  Aivez,  pour  vous  venger. 
Et  que  pouvez-vous  seul  dani  ce  palais  funeste  ? 
Vos  frères  ne  sont  plus. 

l  Y  H  C  É  E. 

Mon  désespoir  mq  reste. 
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Rîa  fureur  ne  peut  craindre  un  tyran  odieux  ; 
Et  pour  moi,  contre  lui,  j'ai  ce  fer  et  les  dieux. 

ÉHOX. 

Songez  dans  cpiel  abîme  une  rage  si  vive. . .  ' 

L  Y  N  c  É  E. 
JS'arrête  point  mes  pas. 

ÉR  ox. 
Souffrez  que  je  vous  suive. 

SCÈNE    III. 

HYPERMNESTRE ^  tenaiu  un  poignard  d'une  main, 

et  une  lampe  de  l'autre  ;  LYNCÉE ,  ÉROX. 

LyNCÉE,  reculant  avec  un  étonnement  mêlé 

d'horreur. 

Ciel!  Quevois-je?..  Hypermnestreim  poignard  à  la  main  ! 

Dieux  !  viendroit-elle  aussi  pour  me  percer  le  seia , 

Pour  rejoindre  Lyncée  à  ses  mallieureux  frères  ? 

HYPEnMNESTllE. 

Je  cherche  ici  Lyncée. 

LYNCÉE,  désespéré. 

Achève  mes  misères , 
Ose  trancher  mes  jours. 

HYPEUMNESTRE,  jetant  le  poignard. 
Je  viens  pour  te  sauver. 
Quels  soupçons  I  que  d'horreurs!  dieux!  c'est  trop  m' éprouver. 

(  Précipitamment.  ) 
Pour  défendre  tes  jours  j'ai  su  tromper  mon  père; 
Oui ,  j'ai  pris  dans  sa  main  ce  fer,  dont  sa  colère 
AUoit  sur  mon  refus  armer  un  autre  bras. 
Quitte  ces  lieux  cruels  où  l'on  veut  ton  trépas. 
A  promettre  ta  mort  j'ai  pu  forcer  ma  bouche , 
Juge  si  ton  danger  m'épouvante  et  nie  touche. 
Fuis,  hâte-loi.  ?o. 
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LYNCtE. 

Pardonne  un  instant  de  fureur 
A  ce  cœur  abîmé  dans  l'excès  du  maJh«ur. 

HYPERMNESTRE,  rapidement. 
Fuis ,  dis-je.  On  veut  ta  mort  ;  saisis  pour  t'en  défendre 
Les  instants  qu'on  me  laisse  ici  pour  te  surprendre  : 
Le  roi  dans  ce  dessein  s'est  éloigne  de  moi. 
Vers  ces  murs  une  issue  est  ouverte  pour  toi  ; 
Cours  :  je  n'ai ,  cher  Lyncée  ,  à  tant  de  maux  réduite , 
D'espoir  que  dans  la  nuit,  et  de  bien  que  ta  fuite. 

LYNCÉE,  ai'ec  impétuosité  et  fureur. 
Moi ,  que  je  fuie  ?  ô  ciel  !  que  me  proposes-tu? 
Peux-tu  dans  ces  mon)ents  soupçonner  ma  vertu? 
Quoi  !  d  horreurs  entouré  sous  ces  lambris  profanes 
De  mes  frères  sanglants  j'entends  gémir  les  mânes , 
Ici  dans  tous  les  miens  je  me  vois  égorger, 
Et  je  les  trabirois  !  non ,  je  cours  les  venger. 

H  Y  PERMIS  ES  TBE. 

Les  venger  !  et  sur  qui  ? 

LYNCÉE. 

L'ignores-tu  ? 
HYPERMNESTKE,  ai'cf  horreur. 

Barbare  ! 
Quoi  I  sm-  mon  père  ?  ciel  !  quelle  rage  t'égare? 
'loi,  mou  époux,  son  gendre I...  ah  dieux! 
tYNCÉE,  furieux. 

Oui,  c'est  sur  lui; 
Sur  lui-même,  ou  je  suis  son  complice  au'jourd'hui  : 
J 'irois  jusqu'aux  enfers ,  dans  ma  fureur  extrême , 
L'arracher  aux  tourments ,  pour  me  venger  nioi-mémc. 
Laisse-moi. 
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HYPERMNESTRE,  tombant  aux  pieds  de  son  mari, 
les  bras  tendus  vers  lui,  tandis  (ju'il  tombe  lui-même 
dans  les  bras  d'Erox ,  accablé  de  la  douleur  de  sa 
femme  et  de  sa  propre  fureur. 

Ciel  !  arrête,  et  vois  mon  juste  effroi  :; 
Je  tombe  à  tes  geuoux  pour  un  père  et  pour  toi. 
lYNCÉE,  relevant  sa  femme. 

Tu  trembles ,  tu  pâlis.  Je  succombe  à  tes  larmes; 
Je  vois  en  frémissant  tes  mortelles  alarmes. 
Quoi  !  ce  lâche  tyran ,  cet  infâme  assassin , 
Ce  monstre  impunément  m'aura  percé  le  sein  ? 
Je  reprends  ma  fureur  :  cesse  de  le  défendre. 
Tu  m'arrêtes,  cruelle  ! 

hypeumnestre. 
Ah  !  dieux  ! 

LYNCÉE. 

Je  vais  l'attendre. 
(Précipitamment j  de   manière   qu'lLypermnestre  ne 

puisse  pas  l'interrompre. 
T,e  perfide  !  abuser  des  serments  solennels , 
Verser  le  sang  des  miens  à  l'ombre  des  autels, 
Briser  les  plus  saints  nœuds  qu'il  a  formés  lui-même, 
Faire  servir  le  ciel  à  son  noir  stratagème  ! 
Eh  !  ne  va  point,  d'un  traître  excusant  les  fureurs, 
M 'opposer  un  oracle  et  de  vaines  terreurs. 
Au  milieu  des  forfaits  que  ce  monstre  accumule, 
11  ue  fut  ni  craintif,  ni  foible,  ni  crédule  : 
H  est  fourbe  et  féroce,  il  est  né  pour  haïr; 
Pouç  ordonner  le  crime,  il  eut  l'art  de  trahir; 
H  se  consulta  seul  dans  les  horreurs  qu'il  ose  : 
L'oracle  est  le  prétexte,  et  sa  haine  est  la  cause. 
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HYPEL  MSESTHE,  rapidement. 
Kon,  ne  lui  prête  point  cet  excès  de  fureur  ; 
L'oracle  l'épouvante,  et  J'ai  vu  sa  frayeur. 
Avec  moi  jusque-là  mou  père  n'a  pu  feindre  : 
Même,  en  le  haïssant,  c'est  à  toi  de  le  plaindre. 
Dai'jjne  au  moins  l'éviter. 

LïNCÉE,  toujours  avec  impétuosité. 
Non  ,  je  n'écoute  rien  ; 
Il  f.iut  que  son  sang  coule,  ou  qu'il  verse  le  mien. 
De  ses  noirs  attentats  l'horreur  est  découverte  ; 
Tous  les  perfides  soins  qu'il  prendroit  pour  ma  perte, 
Sa  garde ,  ses  soldats ,  rien  ne  peut  m'ébranler  ; 
Môme  lorsqu'il  peut  tout,  c'est  au  crime  à  trembler. 
HYPERMNESTRE,  liors  d'elle. 

Je  ne  me  connois  plus Quoi  !  craindre ,  en  ma  misère, 

Le  père  pour  l'époux ,  et  l'époux  poiu-  le  père  l 
Entre  quels  ennemis  suis-je  placée  ?  Eh  quoi  ! 
N'aurai-je  pu  fléchir  ni  mon  père ,  ni  toi .' 
Toi ,  t'exposer,  te  perdre  I  Ah  !  pui$-je  te  surnvre  ? 
Toi ,  massacrer  mon  père  I . . .  Eh  1  pourrois- je  te  suivre , 
Voir  entrer  dans  mon  lit  un  parricide  époux  ? 

(  Pius  rapidement.  ) 
Mais  je  perds  trop  de  temps  à  calmer  ton  coun-oux  ; 
J  oublie,  en  te  parlant,  ton  danger  que  j  augmente. 
Cruel ,  vois  à  quel  soit  tu  réduis  ton  amante  ^  ' 

Je  uieurs ,  si  tu  péris  par  u-i  père  inhumain  ; 
Mais  je  renonce  à  toi,  s'il  périt  par  la  main, 
Si  tu  ne  pars. 

LYNCÉE,  éperdu. 
O  dieux  !  ali  !  quelle  violence^ 
Ote-raoi  doue  ma  huiiic-  _,  eu  m'ôtaiit  ma  Tengeauce  ; 
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Rends-moi  les  miens ,  cruelle  ;  au  moins  étouffe  en  moi 
Leurs  lamentables  cris  que  je  trahis  pour  toi. 

SCÈNE    IV. 

HYPERMNESTRE,  LYNCÉE,  ÉGINE, 

toiTSE,  précipitamment.  > 

Ah!  madame...  Ah!  seigneur,  vous  dansées  lieux  encore! 
Précipitez  vos  pas. 

HYPEUMNESTRE. 

Sauve  ce  que  j'adore. 
Adieu. 

lYNCÉE. 

Nous  séparer  !  viens  sous  un  ciel  plus  doux  ; 
Tu  ne  fuis  qu'un  tyran ,  et  tu  suis  ton  époux. 

ÉciNE,  toujours  rapidement. 
J'ai  vu  le  roi  pensif,  impatient;  je  tremble. 

HYPERIVINESTRE. 

C'est  un  nouveau  danger  que  d'oser  fuir  ensemble. 

Je  saurai  te  rejoindre,  et  t'en  donne  ma  foi. 

Quitte  sans  moi  ces  lieux  ;  tu  n'y  crains  rien  pour  moi  : 

J'y  dois  rester  encor  poiu'  assurer  ta  fuite. 

Je  dois ,  trompant  le  roi ,  retarder  sa  poursuite. 

Adieu.  Veux-tu  te  perdre  ?  Ah  !  cher  époux ,  va ,  cours  : 

Je  meurs ,  s'il  faut  trembler  plus  long-temps  ■çavi  tes  jours. 

LYNCÉE. 

lih  bien  !  je  pars ,  je  cède ,  et  je  le  dois  peut-être  ; 

Peut-être  ici  ma  rage  échoueroit  contre  un  traître'. 

Je  puis  rejoindre  encor  mon  père  et  nos  soldats  : 

Je  pars  .  mais  je  revole  avec  eux  sur  mes  pas  ; 

Mais  je  reviens  ici,  sous  des  dieux  moins  contraires, 

ï'enlever ,  perdre  un  monstre ,  et  venger  tous  mes  frères. 
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SCÈNE  V. 

HYPERMNESTRE,  ÉGINE. 

HYPEIiMNESTRE; 

Êgine  ,  ah  !  que  je  crains  qu  il  ne  parte  trop  tard  ! 
On  ne  t'observe  point  ;  f{uitte-moi ,  vois  s'il  pa,rt  : 
Que  le  fidèle  Érox  le  conduise  et  l'ejitraîne. 
Cours ,  les  moments  sont  cLers. 

SCÈNE  VI. 

HYPERMNESTRE,  seule'. 

Ah  !  je  respire  à  peine. 
Grands  dieux  !  veillez  sur  lui ,  rassurez  mon  amour  ; 
flpaississez  la  iiuit,  et  retardez  le  jour  : 
Ces  murs,  théâtre  afïieux  des  malheurs  et  des  crimes, 
Ne  regorgent  que  trop  de  sanglantesl  victimes. 
Éloignez  Danaûs ,  dans  ce  moment  d'eftroi. 
O  cher  Lyncëe!...  ô  ciel  !  si  surpris  par  le  roi, 
Si ,  passant  par  des  lieux  teints  du  sang  de  ses  frères , 
A  ce  spectacle  horrible  ,  oubliant  mes  prières, 
Lui-même  il  s  èlançoit  au-devant  du  danger'! 

Je  frissonne Le  roi Que  dois-je  en  pre'sager? 

.Te  n'ose  aller  vers  lui Je  fiémis  de  l'atteiulre. 

Riai:.  quels  acceiils  au  loin  semblent  se  faire  entendre? 

Porferoit-on  les  coups  que  j'ai  crus  détournés? 

Mes  yeux  sont  obscurcis. . . .  mes  pas  sont  enchaînés. . , . 

Tous  mes  sens  sont  glacés.  Où  suis-je?...  Un  glaive  brille.' 

Arrête,  roi  cruel,...  prends  pilié  de  ta  fiUe. 

Mes  cris  liAtent  le  coup  I...  Dieux  I  qu'est-ce  que  je  voi  ? 

Cher  époux ,  ton  sang  coule,  il  réjaillit  sur  moi. 

Je  me  mturs. 
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SCÈNE  VIL 

HYPERMÎN'ESTRE,  DAîN-AÛS,  IDAS,  gardes 
portant  des  flambeaux. 

DAN  Ai' s,  dans  le  fond  du  théâtre ,  h  Idaf. 

AvAXçoss,  j'entends  sa  voix;  c'est  elle. 
Je  vois  à  ses  sanglots  que  son  bras  mest  fidèle  : 
Elle  reste  immobile ,  et  ses  sens  oppresses 
Demeurent  suspendus ,  par  la  douleur  glacés. 
(Ils  s'approclienl  d'ilijpermneslre. ) 
Hypermnestre ,  réponds.  Suis-je  obéi  ? 

hypeumnestre,  égarée,  restant  assise. 

Mon  père... 
Vous  voyez...  c'en  est  fait...  O  douleur  trop  araèrel... 
Je  me  suis  séparée...  Avez- vous  pu  vouloir  ?... 
J'ai  perdu  mon  époux  !...  .Je  suis  au  désespoir! 
Sort  fatal  1  Nuit  dLoneurs  !  Oracle  affreux!... 
D  A  s  A  t;  s. 

Va ,  cesse 
D'abandonner  ton  cœur  au  remords  qui  le  presse. 
Tu  viens  de  m'assurer  le  repos  et  le  jour, 
Tu  m'as  prouvé  ta  foi ,  ton  zèle  et  ton  amour  :. 
Tu  m'osois  résister  et  trahir  ma  famille  ; 
Je  ne  m'en  souviens  plus ,  tu  redeviens  ma  fille. 

{Hypermnestre  se  lève.) 
Oublie  au  sein  d'un  p>re  un  mortel  odieux 
Que  tu  n'as  immolé  que  par  l'ordre  des  dieux. 
Tu  frémis  dans  iiies  bras  !...  D'un  v;<iii  regret  saisie, 
Te  repens-tu  du  soin  ([ue  tu  prends  de  ma  vie  ? 
Ne  regarde  qu'un  père ,  imite  en  tout  tes  sœurs. 
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HYPEnMNESTRE. 

Ces  moments  sont  affreux,  pardonnez  à  mes  pleurs; 
Je  ne  puis  retenu-  ma  douleur  et  ma  plainte. 

{A  part.  ) 
Je  crains  de  me  trahir. 

{A  Danaiis.) 
De  tant  de  maux  atteinte, 
Souffrez  du  moins,  seigneur,  que  j  aille  loin  de  vous 
Renfermer  mes  regrets  «t  pleurer  mon  époux. 

SCÈNE    VIII. 

DA-NAÛS,  IDAS. 

DANACS. 

Oui,  de  ce  dernier  coup  ma  haine  e'toit  jalouse; 

Il  falloit  qu'il  pérît  de  la  main  d'une  épouse. 

Cet  accord  d'Hypermnestre  avec  toutes  ses  sœurs , 

Comme  un  arrêt  du  ciel  consacre  mes  fureurs. 

Mais  c'est  peu  que  ses  pleurs  m'assurent  de  son  crime: 

Pour  me  croire  vengé ,  je  veux  voir  ma  victime. 

SCÈNE    IX. 

DANAUS,  IDAS,  ARASPE. 

ARASPE,  arrivant  avec  précipitation,. 
SEiGSEun,  on  vous  trahit.  Lyncée  est  échappé. 

D  ANAirs. 
Lyncée  !  ô  ciel  !  Lyncée  !... 

ARASPE. 

Oui ,  vous  étiez  trompé. 
£rox  en  ces  ijDoments  hors  de  ces  murs  le  guide. 
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D  A  N  A  iJ  s. 

Insensé  !  qu'ai-je  fait  I  O  sort  !  ah  !  la  perfide  ! 
Suis-moi.  Courons ,  Idas ,  réparer  mon  erreur. 
Que  cette  même  nuit  le  rende  à  ma  fureur. 


rin    DU   TROISIÈME    ACTE. 


Th'-itrr.  Trajéclies.  ^.  2  t' 


ACTE    QUATRIÈME. 
SCÈ>E  L 

(  Le  théâtre  est  toujours  dans  la  nuit.  ) 
HYPERMNESTRE,   ÉGINE. 

HTPERM5ESTRE. 

E  H  bien  I  pst-il  parti  ?  Faut-il  que  je  respire , 
Cbère  Égii»e  ? 

É  G  i  s  E. 
Oui ,  inrMlaine  ;  £ros  l'a  su  coruluire 
Hors  de  ces  lieux  cruels  par  de  secrets  cLeniiDS. 

HYPERMÎiESTRE. 

Ah  1  je  redoute  encor  mon  père  et  ses  desseins. 

f.gine,  il  crie  aux  siens  d  une  voix  formidable: 

«  Je  suis  trompé ,  trahi  ;  qu'on  chercbe  le  coupable.  » 

Il  veut  sou  sang  ;  il  court,  de  cette  soif  pressé, 

D'autant  plus  fiuieux  qu'il  le  croyoit  versé, 

Qu  il  voit  que  dans  ces  lieux  toute  recherche  est  vaine  , 

Et  peut-être  déjà  quelque  troupe  iuhuiuaine — 

ÉGI5E. 

Bannissez  cet  efiroi ,  la  nuit  sert  vos  souhaits  j 
J'iii  su ,  prompte  à  servnr  de  si  chers  intérêts, 
A  déguiser  son  nom  rt'soudre  son  courage, 
Pour  mieux  tromper  le  roi ,  pour  égarer  sa  rage  ; 
J'ai  même  à  votre  époux  pris  soin  de  ménager. 
Hors  des  murs  de  la  ville  et  loin  de  tout  danger, 
Va  refuge  assuré  que  le  soldat  ignore; 
Lyncée  y  préviendra  le  retour  de  l'aurore. 
N'en  doutez  point,  madame,  il  est  en  sûreté. 


HYPERMNESTRE.  ACTE  IV,  SCÈNE  I.  243 

HYPERMNESTRE. 

Ah  !  tu  rends  quelque  cahue  à  mon  cœur  agité. 
Je  le  perds,  mais  il  vit  :  je  sens  moins  ma  misère. 
Ou  se  fait,  chère  Egine,  eu  un  sort  si  contraire, 
D'une  moindre  infortune  une  ombre  de  bonheur. 

É  (ÎINE. 

Je  ne  crains  que  poiu-  vous  votre  père  en  fureur  : 
V^ous  pardonuera-t-il  cet  heureux  artifice, 
Qui  soustrait  sa  victime  à  sa  noire  injustice, 
Et  malgré  tant  de  morts ,  lui  rendant  ses  terreurs, 
Ravit  à  ses  desseins  le  fruit  de  tant  d'horreurs? 
En  quels  cruels  transports  va  s'exlialer  sa  rage  ? 
Et  comment  loin  de  vous  détourner  cet  orase  ? 

o 

Quel  sera  votre  asile  'i  cet  affreux  moment.'' 

HYPERMMESTRE. 

Je  n'ai  point  ciu  sauver  Lyncée  impunément. 

J'ai  dû  tromper  mon  père.  Ah  1  qu'il  me  persécute , 

Je  crains  moins  son  courroux ,  m'y  voyant  seule  en  butte. 

É  G  ISE. 

Çu'eutends-je  ?  je  frissonne.  Il  s'avance  en  ces  licirx. 
Fuyez  encor  sa  vue  ;  il  entre  furieux. 

S  C  È  N  EU. 

HYPERMNESTRE,  DANALS,  ÉGTNE,   gardes, 
portant  des  flambeaux. 

D  AN  AUS. 

Arrête,  ingrate,  arrête. 

É  G  I  N  E. 

O  rigueur  inhumaine  ! 

DAN  AUS. 

Gardes,  obéissez,  qu'elle-même  on  l'enchaîpe. 
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Vous,  tandis  que  Lyncée  est  cherché  hors  des  murs, 
Volez ,  suivez  d'Argos  tous  les  détours  obscurs  ; 
Et  vous ,  de  l'Inachus  parcoiu~ez  les  rivages , 
Observez  les  chemins  et  les  secrets  passages. 
Hâtez- vous  ;  sur  vos  soins  mon  salut  est  fonde, 
Toujours  pour  mon  repos  vous  aurez  trop  tardé. 

(Les  gardes  sortent.) 
Perfide ,  je  te  dois  ces  alarmes  funestes  ; 
Tu  sauves  un  proscrit  ;  c'est  moi  que  tu  détestes. 
Mes  projets ,  mes  périls ,  mon  courroux ,  mon  effroi , 
Et  les  avis  des  dieux  sont  méprisés  par  toi. 
Tu  me  désobéis  ;  c'est  peu  de  cette  injiure , 
Je  me  vois  le  jouet  de  ta  liche  imposture  : 
Tu  me  promets  le  sang  dont  je  dois  m'abreuver, 
Tu  cours  vers  ma  victime,  et  c'est  pour  la  sauver. 
Tu  m'exposes ,  cruelle ,  à  la  fureur  d'un  gendre  ; 
Ce  que  j'en  avois  craint,  je  dois  bien  plus  l'attendre. 
Sans  l'armer  contre  moi  peux-tu  le  protéger? 
L'oracle  fût-il  faux,  suis-je  moins  en  danger? 
Et  quand  j  cchappeiois  à  mon  sort  déplorable, 
Fille  dénatiuée ,  en  es-tu  moins  coupable  ? 
Tu  deviens  parricide  après  m'a  voir  bravé , 
Et  déjà  dans  ton  cœur  le  crime  est  achevé. 
Peut-être  à  ce  perfide  as-tu  promis  ma  tête, 
Et  tu  m'assassinois  sans  ce  bras  qui  t'arrête. 

hypeumsestbe. 
V^ous  me  faites  frémir  par  ces  discours  affreux  ; 
D'un  forfait  inouï  nous  soupvonner  tous  deux  ! 
Quoi!  vous  m'imputeriez....  quoi  !  vou*  auriez  pu  croire.. 
Ah  dieux!...  prenez  ma  vie,  et  laissez-moi  ma  gloire- 

DAN  A  us. 
Elle  étoit  d'obéir  sans  rien  examiner, 
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Non  de  juger  ton  père  et  de  l'abandonner. 

Si  je  te  commandois  un  meurtre  ille'gitime. 

Moi  seul ,  devant  les  dieux ,  j 'e'tois  chargé  du  crime. 

Aveugle  que  j  etois ,  sur  la  foi  de  tes  pleurs 

Je  croyois  te  devoir  encor  plus  qu'à  tes  sœurs  ; 

Bien  loin  de  soupçonner  tes  plaintes  d'artifice, 

J'estimois  par  l'effort  le  prix  du  sacrifice. 

Pour  calmer  ta  douleur  je  daignois  m'empresser: 

Et  toi  contre  mon  sein  tu  te  laissois  presser  ; 

Et  quand  tu  jouissois  de  ta  feinte  hardie , 

Je  ne  te  consolois  que  de  ta  perfidie. 

Tu  m'as  osé  trahii-;  crains  un  père  irrité, 

Crains  la  peine  qu'il  doit  h  l'infidélité. 

Parmi  mes  ennemis  faut-il  que  je  te  compte  ! 

Tranquille  en  ma  présence,  infidèle  sans  honte, 

Loin  du  juste  remords  que  tu  dois  ressentir , 

JMe  sais-tu  que  tromper ,  et  non  te  repentir  ? 

HYPEnMNESTRE. 

Me  repentir  !  de  quoi  ?  D'une  trop  juste  crainte  7 

D'un  artifice  même  où  vous  m'avez  contrainte  ? 

Me  repentir,  ô  dieux!  lorsque  j'ai  préféré 

A  de  si  noirs  forfaits  un  devoir  si  sacré  ! 

Moi ,  mériter  qu'un  jour  avec  mes  sœwrs  cruelles 

L'univers  me  confonde  en  son  horreur  pour  elles, 

Et  maudissant  mou  nom  sans  cesse  avec  le  leur , 

Dise  :  Hyperninestre  aux  fers  a  souillé  son  malheur. 

Par  un  lâche  retour  elle  s'est  démentie, 

Elle  a  sauvé  Lyncée ,  et  s'en  est  repentie  ! 

]\on  ,  ne  l'espérez  pas  ;  non  ,  dans  ce  jour  d'effroi , 

Les  reproches  du  cœur  ne  sont  pas  faits  pour  moi. 

Non ,  ce  n'est  qu'à  mes  sœurs  d'être  en  proie  aux  furies , 

Aux  remords  dévorants ,  vautours  des  cœurs  impies  ; 

21. 
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Peuvent-elles  goûter  uu  Instant  de  repos. 

Elles  de  leurs  époux  exécrables  bourreaux , 

Elles  de  qui  la  main  meurtrière  et  parjure 

A  fait  rougii'  l'hymen  et  frémir  la  nature  ? 

Je  crois  voir  chaque  époux  plaintif,  pâle  et  sanglant, 

S'oflrir  les  nuits  en  songe  à  leur  esprit  tremblant  ; 

3e  les  vois  se  lever,  fuir  ces  objets  fiuièbres  ; 

Riais  ks  specties  les  suivre  à  travers  les  ténèbres, 

Les  suivre  avec  le  fer  que  leurs  bras  forcenés 

Ont  plongé  dans  le  flanc  de  tant  d  infortunés. 

Pour  moi ,  mon  seul  tourment  est  la  haine  d'un  père  ; 

Je  souffre  d'exciter  malgi-é  moi.  sa  colère  : 

Mais ,  punissant  sur  moi  cet  époux  que  je  sers , 

Utissiez-vous  resserrer ,  appesantir  mes  fers , 

Me  prescrire  l'exil ,  ordonner  mon  supplice , 

L'exil,  les  fers,  la  mort,  n'ont  rien  dont  je  frémisse;^ 

Quand  je  sauve  un  époux,  quand  j'ai  dû  le  servir, 

Rien  ne  peut  m'arracLer  méir.e  un  feint  repentir. 

DAS-AUS. 

Rebelle  !  quand  ta  main  m'a  refusé  sa  tête , 
Oses-tu  bien  encor?...  Je  ne  sais  qui  m'arrête, 
Téméraire  !  oses-tu  jusque-là  devant  moi 
Insulter  à  tes  sœurs  qui  m'ont  gardé  leur  foi  ; 
Et,  dans  la  passion  dont  s'aveugle  ton  ùpie , 
Me  vanter  ta  vertu  qui  n'est  rien  que  ta  flamme? 

HYPERMXESTnE. 

Ma  flamme  !...  ah  !  l'iionneurseul  dans  mon  cœur  aujoiurd'hui 

De  Lyncée  en  danger  auroit  été  l'appui. 

Mais  de  ce  que  j'ai  fait,  quoique  mon  cœur  m'avoue. 

Je  ne  m'applaudis  point,  ai  ne  veux  qu'on  me  loue  ; 

J'ai  dû  servir  l'hymen;  mes  soeius  l'ont.  prof;ué, 

C'est  de  leur  crime  >eul  qu'où  doit  êti'e  étonné, 
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Je  me  suis  plainte  au  ciel ,  au  ciel  inexorable, 

Qui  m'Lmposoit  la  loi  de  paroître  coupable  ; 

J'ai  rougi  qu'il  fallût  feindre  de  m  abreuver 

De  ce  sang  malheureux  que  je  courois  sauver  ; 

J'ai  rougi  d'emplcj-er  contre  vous  l'artifice, 

De  mes  sœurs  j  ai  craint  d'être  un  instant  la  compfice; 

Je  hais  trop  leur  fureur  pour  me  la  déguiser  ; 

3e  ne  puis  que  les  plaindre,  et  non  les  excuser. 

SCÈINE  III. 

DANAÙS,  HYPERMNESTRE,  IDAS. 

I D  A  s. 

Os  a  couru  partout  dans  Argos,  hors  la  viUe; 
La  recherche,  seigneur,  est  encore  inutile. 
Vous  le  dirai-je?  Argos  n'a  vu  qu'en  mm  murant 
Jusque  dans  ses  foyers  le  satellite  errant. 
Peut-être  sur  la  mer  qui  vit  périr  Egée 
Sa  barque  vole  au  loin ,  par  les  vents  protégée  ; 
Peut-être  en  nos  murs  même  un  asile  secret 
Al'œil  qui  le  poursuit  le  cache  et  le  soustrait. 
Lorsqu'aux  rayons  du  jour  la  nuit  aura  fait  place , 
On  pourra  du  proscrit  mieux  découvrir  la  trace  ;' 
De  vos  autres  soldats  on  attend  le  retour.^ 

DÂN  AiJs. 
Socs  ^  et  viens  m'avertir. 

HYPEKWNESTBE,  à  part; 

Dieux ,  servez  mon  amour. 
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SCÈNE  IV. 

HYPERMîJESTRE,  DANAUS, 

D  A  s  A  TJ  s. 

Ton  espoir,  infidèle,  augmente  avec  mon  trouble; 
Tremble  d'oser  braver  uu  courroux  qui  redouble. 

HYPERMNESTRE. 

Ah  !  peut-être  les  dieux ,  témoins  de  mon  effi  oi , 

Veulent  dans  vos  desseins  vous  tromper  ajjrès  moi. 

Peut-être  en  ces  moments  leur  justice  empressée 

Se  jette  à  ma  prière  entre  vous  et  Lyncée. 

Une  seconde  fois  ne  puis-je  le  sauver? 

Votre  fille  éperdue  est  loin  de  vous  braver  : 

Mais  comptez-vous  pour  rien  une  nuit  si  funeste, 

Si  de  ce  sang  proscrit  vous  ne  versez  le  reste  ! 

L'oracle  qui  l'exige  est  assez  obéi. 

Vous  inunolez  Lyncée  en  m  arrachîint  à  lui. 

Vos  filles  plus  que  vous  paroîtrout  criminelles , 

D'avoir  exécuté  vos  vengeances  cruelles. 

Mais  d'un  dernier  forfait  tout  le  crime  est  sur  vou»  : 

Souffrez  mes  vœux  au  ciel  pour  qu'il  pare  vos  coups, 

Pour  que  de  vos  fiireurs  il  sauve  la  victime , 

Moi  d  une  afîieuse  image  et  vous  d'un  nouveau  crime. 

Oui ,  je  me  fiaite  encor. 

[Ici  le  jour  commence  h  reparoUre.) 
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SCÈNE  V.    / 

LYNCÉE   enchaîné  ,   HYPER HtNESTRE  ,  DANAÛS, 

GARDES,    SOLDATS. 

HYPEUmkestiie,  se  retournant  au  bruit,  et  désespérée. 
Ciel!  quelle  horreur  rae  suit! 
lYSCÉE,  éperdu. 

(Aux  garda.) 
Dieux  !  que  vois-je  ?  Ah  !  cruels  î  où  m'avez- vous  conduit? 

HYPERMNESTRE. 

Lyncée  !  ah  !  malheureux  I  coup  affreux  qui  m'accaLle  ! 
Cher  époux  I 

I  Y  N  C  É(E. 

{A  Hifpermnestre.) 

Toi,  des  fers  !...  Tyran  impitoyable  î 
D  A  N  A  u  s. 
As-tu  cru  m  échapper ,  tromper ,  braver  un  roi  ? 

L  ï  N  C  É  E. 

As-tu  cru  que  je  fusse  aussi  lâche  que  toi? 

Que  timide  te'moin  du  trépas  de  mes  frères, 

Par  ta  fureur  livres  à  des  mains  meurtrières , 

Quand  par  flots  jusqu'à  moi  j'ai  vu  leur  sang  couler, 

Mon  dessein  fût  de  fuir  ?. . .  Il  fut  de  t'immoler. 

J'y  courois;  Hypermnestre  en  pleurs,  sur  mon  passage, 

A  retenu  mon  bras ,  t'a  sauvé  de  ma  rage  ; 

Tu  ne  dois  qu'à  ses  cris ,  tu  ne  dois  qu'à  ses  pleurs 

La  lumière  du  jour  souiUé  par  tes  fureurs; 

Et  lorsque  son  secours  t'arrache  à  ma  vengeance, 

Les  fers ,  la  mort  peut-être  en  est  la  re'compense  !... 

Ah  dieux  !...  non ,  sans  mourir  je  ne  puis  y  penser. 

Tyran  !...  c'est  dans  tes  mains  que  j'ai  pu  la  laisser! 
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C'est  moi, c'est  par  tes  coups,  son  époux  qui  l'oppiinie. 

(5e  retournant  vers  liypermnestre.) 
Quel  prix  de  ta  vertu  ! 

DAN  AU  s. 

Tu  vis ,  voilà  son  crime. 

L  Y  N  C  É  E. 

Voici  mon  sein ,  cruel  ;  frappe ,  que  tardes- tu  ? 
Frappe,  délivre-la  ;  va,  ce  coup  m'est  bien  dû. 
Je  t'ai  laissé  le  jour  ;  j'ai  livré  mou  amante  ; 
J'ai  voulu  ton  trépas;  rends  ta  rage  contente  ; 
Frappe ,  dis-je  ;  ôte-moi  ce  spectacle  d'horreur 
De  mon  épouse  aux  fers ,  et  d'un  tigre  en  lurem'. 

D  A  N  A  c  s. 

Que  tu  vas  payer  cher  ton  iusolente  rage  ! 
C'est  trop  peu  de  ce  fer  pour  venger  mon  outrage. 
,Tu  voulois  mon  trépas  ;  de  ce  coupable  vœu 
Toi-même  devant  moi  viens  de  faire  l'aveu  :, 
Tu  confirmes  ici ,  par  ta  fureur  ouverte , 
Les  oracles  des  dieux  qui  demandoient  ta  perte. 
Ma  haine  à  mes  sujets  doit  compte  de  ta  mort  ; 
C'est  au  supplice  seul  à  terminer  ton  sort. 
Holà,  gardes. 

HYPEKMHESTRE. 

Mon  père!... 

LYNCÉE. 

Imposteur  exécrable , 
Tu  veux  que  je  paroisse  un  vil  traître ,  un  coupable  !• 
Ah  I  perfide  ! 

DANAijS. 

Soldats,  qu'on  l'entraîne. 
HïPERMNESTRE,  .Se  jetant  au-devant  des  soldats. 

Arrêtez , 
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Barbares  ;  que  d'horreurs  !  quelles  extrémite's  ! 
Où  me  réduisez-vous  ?  tout  mon  cœiïr  se  déchire. 
Ah!  s'il  vous  faut  du  sang,  qu'il  vive  et  que  j'expire; 
Hélas  !  de  tous  les  siens  en  apprenant  le  sort , 
Ljncée  éioit  en  proie  au  plus  aflVeiix  transport, 
Sa  rage  d'aucun  frein  ne  sembloit  retenue  ; 
Mais ,  seigneur,  quand  il  vit  son  épouse  éperdue 
Combattre  par  des  pleurs  son  courroux  trop  aigri, 
Ouand  il  me  vit  trembler ,  il  en  fut  attendri  : 
Tout  plein  de  son  injure,  il  promit  à  mes  larmes 
re  n'oser  se  venger  que  par  le  sort  des  armes. 
Les  larmes  d'une  épouse  arrêtoient  son  courroux; 
Les  mêmes  pleurs  ici  ne  pourront  rien  sur  vous? 
De  la  pitié  Lyncée  écoutoit  le  murmure  ; 
Il  cédoit  à  lamour ,  cédez  à  la  nature. 

BAS  AU  S. 

Tu  m'implores  en  vain  ;  elle  est  muette  en  moi  j 
Ma  loi ,  le  nom' de  père  ont  été  vnins  pour  toi. 
Me  venger,  te  punir  est  l'espoir  qui  me  ûatte> 
Tu  l'aimes,  il  mourra.  C'est  perdre  trop,  ingrate, 
Ma  vengeance  en  menace  et  le  temps  en  délais. 
Préparez  son  supplice  aux  portes  du  palais  ; 
Redoublez  son  escorte  :  allez ,  qu'on  les  sépare. 

lYNCÉE. 

Adieu  :  ma  mort  te  laisse  au  pouvoir  d'un  barbare, 
Mon  supplice  est  affreux. 

aYPERMNESTRE. 

Je  meurs,  si  tu  péris. 
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SCÈNE    VI. 

DANAÛS,  IDAS. 

D  AS  A  lis. 

Toi,  ne  perds  point  de  temps,  cours,  préviens  les  esprits. 
Répands  partout  le  bruit  que  dans  letu-  perfidie 
Lyncée  et  tous  les  siens  attentoient  à  ma  vie  : 
Qu'instruites  du  complot  mes  filles  ont  pAli , 
Oue  sans  elles  l'oracle  alloit  être  accompli  ; 
Qu'Hypermnestre  insensible  à  ma  perte  annoncée, 
Séduite  par  lamour,  faisoit  grâce  à  Lyncée. 
De  la  pitié  publique  il  faut  vaincre  le  cri  ; 
C'est  peu  de  son  trépas ,  que  son  nom  soit  flétri. 
Après  ce  que  j'ai  fait,  osons  tout  par  prudence. 
QuQ  la  raison  d'État  assure  ma  vengeance. 


riB    DO   QCATniÈME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE   I 

DANAÛS,  IDAS. 

DANAUS. 

rli  H  bien  !  pour  son  supplice  a-t-on  tout  préparé  ? 

IDÂS. 

Le  bûcher  est  déjà  par  le  peuple  entouré; 
Seigneur ,  Lyncée  y  monte  en  ce  moment  peut-être. 

BÀN  AÎJS. 

C'est  peu  de  son  supplice  ;  as-tu  servi  ton  maître  ? 
Que  produira  l'oracle ,  et  ces  bruits  confirmés 
Que  ta  voix  dans  Argos  par  mon  ordre  a  semés  ? 
De  quel  œil  aujourd'hui  sur  l'odieux  Lyncée 
Les  peuples  verront-ils  ma  vengeance  exercée  ? 

IDA  s. 
Partout ,  seigneur ,  mon  zèle  a  répandu  des  bruita 
Dont  vous  allez  connoître  et  recueillir  les  fruits. 
On  a  su  que  d' Argos  préparant  la  conquête , 
Égyptus  à  ses  fils  demanda  votre  tête, 
Et  l'on  pense  aisément  que  vos  gendres  cruel» 
Formoient  contre  vos  jours  des  complots  criminels, 
Que  de  ces  attentats  le  chel'  ou  le  complice , 
Lyncée  est  en  effet  trop  digne  du  supplice. 
D'ailleurs ,  dit-on ,  l'oracle  exigeoit  tant  de  môrtsv 
Un  sang  suspect  aux  rois  est  versé  sans  remords  j 

Thiâtrc.   Tragiilles.    4-  ■-*-*■ 
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L'épargner,  qiiaud  le  ciel  l'a  montré  redoutable, 
C'est  se  rendre  à  la  fois  mallieureux  et  coupable. 
Mais  quelques-uns,  seigneur,  moins  superstitieux, 
Osent  plaindre  Lyncée .  et  condamner  les  dieux. 

DAN  AU  s. 
Que  m  importent ,  Idas,  ces  discours  téméraires  ! 
Peu  les  tiendront ,  il  est  trop  d'esprits  nés  vxilgaires, 
Que  même  avec  peu  d'ait  on  trompe  en  sûreté. 
Combien  sont  cibsorbés  sous  leur  stupidité , 
Ou  ces  vains  préjugés  esclaves  volontaires , 
Se  font  de  leurs  erreurs  des  vertus  nécessaires  I 
Tout  me  sert .  ciicr  Idas ,  l'absence  d'Egyptus , 
Bes  crimes  supposés ,  d  heureux  bruits  répaudus. 
Ah  !  quel  doux  sentiment  dans  mon  cœur  se  déploie  ! 
Lyncée  expire,  ami,  je  le  sens  à  ma  joie  : 
Je  suis  vengé  ;  je  suis  au  comble  de  mes  vœux. 

IDAS 

A  pas  précipités  on  s'avance  en  ces  lieux. 
Vous  êtes  délivré  d'xins  race  ennemie. 

SCÈNE  II. 

DANAÛS,  IDAS,  ARASPE. 

D  A  N  A  tî  s. 

An  ASPE ,  eh  bien  !  Lyncée  a-t-il  perdu  la  vie  ? 

AIIASPE. 

Non ,  seigneur.  La  révolte  est  prête  à  s'allumer. 

D  A  B  A  if  s. 

Ciel!...  Eh  bien  !  je  saurai  prévenir  ou  calmer.... 

ARASP£. 

On  murmure,  seigneur,  on  s'attendrit,  on  doute 
Du  crime  de  Lyi^cée,  et  pour  vous  je  redoute 
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Ces  meurtres  de  la  nuit ,  votre  courroux  vcngcui , 

Les  amis  de  Lyucée;  et  plus  encov,  seigneur. 

Les  fers  de  votre  fille  au  désespoir  livrée. 

Devant  un  peuple  ému  dont  olie  est  adorée. 

Je  tremble  d'autant  plus  que  ce  peuple  iudomt^ 

A  la  sédition  trop  souvent  fut  porté. 

A  la  pitié  qu'il  sent  se  joint  im  air  farouche  : 

Le  cri  de  la  vengeance  est  dans  plus  d'une  bouche 

Peut-être  si  Lyncée  avoit  déjà  paru 

J'ai  frémi  de  ce  trouble,  et  je  suis  accouru. 

DAN  AUS. 

Qu'on  m'amène  Hypermnestre ,  allez. 

Alt  ASP  £. 

Et  le  supplice  ; 
Youlez-vous  qu'il  l'instant?... 

DAN  AU  s. 

Si  je  veux  qu'il  périsse  ? 
Oui,  courez,  et  soudain  qu'on  l'immole  à  leurs  yeux, 
Que  son  trépas  impose  à  ces  séditieux — 

Non,  ne  hasardons  rien Revenez.  Oui ,  qu'il  meure, 

Mais  aux  fers,  en  secret.  Obéissez  sur  l'heure. 
(  Araspe  sort.  ) 

* 

SCÈNE  III. 

DANAiJS,  IDAS. 

D  A  N  A  U  s. 

OUI,  qu'Argos  aujourd'hui  me  croyant  apaisé. 
Nomme  clémence  en  moi  ce  coiu-roux  déguisé. 
Et  toi ,  cours ,  cher  Idas  ;  tiens  prêtes  mes  cohortes  ; 
Surtout  que  du  palais  on  défende  les  portes. 
(Lias  sort.) 
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SCÈNE    IV. 

DANAUS,  seuL 

Quoi  !  ce  vil  peuple  oser  s'armer  contre  son  roi  ! 

Quoi  !  l'objet  du  mépris  inspire  encor  l'effroi  5 

Mais  non.  J'aurai  bientôt  arrêté  sa  furie  y 

Esclave  des  objets ,  sa  foiblesse  varie  ; 

Au  hasard  il  s'irrite;  aveugle  en  ses  efforts, 

Et ,  tyran  d'un  moment ,  il  n'a  que  des  transports. 

J'ai  cru  d'un  ennemi  par  un  coup  politique 

Autoriser  la  perte  en  la  rendant  publique  ; 

Mais  puisque  son  supplice  excite  leur  pitié , 

Loin  de  leiu-s  yeux  qu'il  meure,  et  qu'il  meure  oublie 

Qu'il  tarde  cependant  au  courroux  qui  m'anime , 

Qu'on  ait  déjà  frappé  ma  dernière  victime  ! 

SCÈNE    V. 

HYPERMNESTRE,  DANAÛS. 

HYPERMNESTRE,  euchahiéc. 
J'ACCOtJns  à  vos  genoux,  seigneur,  qu'ai-je  entendue 
Est-ce  un  songe  ?  est-il  vrai  que  tout  est  suspendu? 
Est-il  vrai  que  voti'e  âme  à  demi  désarmée 
Au  cri  de  ma  douleur  cesse  d'être  fermée  ? 
Quel  secourable  dieu ,  calmant  votre  courroux , 
Veut  me  rendre  à  la  fois  mon  père  et  mon  époux  ?... 
Mais  quoi!  vous  rappelez  votre  fille  éperdue, 
Et  de  ses  pleurs ,  hélas  !  vous  détournez  la  vue  ! 
Pardonnez  ;  je  frémis ,  seigneur ,  en  voiis  parlant. 
Le  cœur  des  mallieurcnx  n'espère  qu'en  tremblant. 
Terminez-vous  mes  maux ,  délivrez-vous  Ljiicée  ? 
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DANAÛS. 

Qu'oses-tu  demander  à  mon  àme  offensée? 
Moi  révoquer  l'arrêt  !  moi  suspendre  mes  coups  ! 
Non,  non,  il  va  périr,  connois  mieux  mon  courroux. 

HYPEUMNESTHE. 

11  va  périr  !  eh  bien  !  bravez  donc  ma  prière, 

Étouffez  les  remords  et  comblez  ma  misère  ; 

Sur  un  dernier  proscrit  étendez  sans  pitié 

Les  étranges  fureurs  de  votre  inimitié  ■, 

Et  dans  vos  cruautés  croyez  ne  pouvoii  prendre 

D'espoir  que  dans  sa  mort ,  de  paix  que  sur  sa  cendre 

Mais  vous  qu'  menacr z  ,  cruel ,  tremblez  pour  vous. 

Vous  brûlez  de  verser  le  sang  de  mon  époux  : 

Voyez  votre  danger  en  ordonnant  qu'il  mciu-e. 

Vous  me  l'avez  donné,  je  le  perds,  je  le  pleure; 

Tout  malheureux  qu'il  est,  sans  espoir,  sans  appui, 

Peut-être  votre  sort  dépend  cncor  de  lui»^^ 

Craignez  de  l'iimnoler  dans  Argos  attendrie  : 

Craignez  de  soulever  tout  un  peuple  en  fime. 

Je  dois  vous  avertir  et  lui  garder  ma  foi  ; 

Lyncée  est  mon  époux ,  Lyncée  est  tout  pour  moi. 

Vous  n'êtes  plus  mon  roi ,  vous  n'êtes  plus  mon  père  ; 

Vous-même  en  abjurez  le  sacré  caractère , 

Et  livre'e  aux  fureurs  qu'ici  vous  exercez, 

Si  je  sors  du  respect,  c'est  vous  qui  m'y  forcez. 

(  On  entend  un  bruit  de  sédition.) 
D  A  N  A  ij  s. 
Qu'entends- je  ?  ciel  !  quel  brait  !  quel  tumulte  !  perfide  ; 
C'est  toi ,  c'est  ta  fureur  qui  les  arme  et  les  guide. 

HYPERMHESTBàE. 

Quels  coups  vont  éclater? 


i2. 
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SCÉ>E  VI. 

DANAiJS,  HYPERM^'ESTRE,  IDÀS. 

D  A  5  A  ij  s, 

Eex-cz  toi ,  cher  Idas  ? 
Mes  soldats  sont-ils  prêts  ? 

IDAS. 

Ils  marchent  sur  mes  pa*. 
DAN  Au  s. 
Fais  avancer  ma  garde ,  et  revole  avec  elle. 

SCÈNE   VIL 

HYPERiCS'ESTRE,  DANAÛS  «  la  tête  de  sa  garde, 
LY^'CÉE  a  la  tête  du  peuple,  ÉROX,  IDAS. 

LTSCÉE,  au  peuple. 
Arrêtez  un  moment ,  au  nom  de  votre  zèle  ; 
Je  ne  veux  point,  amis,  qu'on  périsse  pour  moi. 
Erox ,  veiUe  sur  eux ,  qu'ils  soient  guidés  j)ar  toi. 
{Ici  la  garde  arrive ,  Idas  à  sa  tête.) 
{A  Dana  Lis.) 
Le  ciel  est  juste  enfin,  il  m'arrache  à  ta  haine;    . 
Tyran ,  tu  me  vois  libre ,  et  ta  fureur  est  vaine  : 
Ce  peuple  est  soulevé  contre  tous  tes  forfaits  ; 
Il  a  brisé  mes  fers ,  il  remplit  ce  palais. 
Bourreau  de  tous  les  miens ,  pour  combler  mon  outrage , 
Mon  épouse  est  aux  fers ,  mourante  par  ta  rage. 
Sans  te  reprocher  rien ,  je  devrois  me  venger, 
T'accabler...  Je  devrois... 

{Il  veut  s'avancer  sur  Danaiis.  H  y  permnettre  étend  les 
bras  pour  l'arrêter.) 

Je  tremble  à  l'affliger. 
Elle  respecte  un  nom  qui  te  rend  plus  infâme. 
Je  l'adore,  mai»  ciains  d'abuser  de  ma  flauime, 
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Frémis  encor,  tyran...  Je  ne  te  réponds  pas... 
Regarde  tout  ce  peuple ,  il  accourt  sur  mes  pas  ; 
Je  puis  seul  arrêter  ou  pousser  sa  furie. 

HYPERMNESTBE. 

Dieux! 

L  Y  N  C  É  E. 

Rends-moi  mon  épouse,  ou  tremble  pour  ta  vie. 
htpeumnesire. 
Ah  î  Lynce'e. 

B  A  s  A  ij  s. 
A  quel  point  m'abaissent  les  destins  ! 
Défendez  votre  roi ,  contenez  ces  mutins. 
{La  garde  fait  un  mouvement  plus  près  de  Dunaiis.) 

LYNCÉE. 

Rends-la  moi ,  dis-je. 

HYPEHMNESTHE. 

Ciel  !...  Ah  •  Lyncée  !  ali  !  mon  père  î 
Où  vous  emporte,  ô  dieux ,  cette  aveugle  colère  ? 
Dans  cet  affreux  moment  qu'allez-vous  hasarder  ? 

DAN  AU  s. 
Pcnses-tu  me  fléchir ,  et  toi  m'intimider  ? 

LYBfCÉE. 

Quoi  !  ta  rage ,  barbare. . . 

HYPEUMNESTnE. 

O  jour  !  ô  sort  horrible  1 

DANAUS. 

Tu  menaces  en  vain. 

lYNCÉE. 

C'est  trop ,  monstre  inflexible. 
Délivrons  Hypermnestre ,  amis,  secoudez-moi. 
Tremble. 

(Le  peuple  avance  et  s'arrête.) 


26«  HYPERMNESTRE. 

D.VSACS. 

Tremble  toi-mênie  et  d  un  plus  juste  effroi. 
Ou  retiens  tout  ce  peuple ,  ou  voici  ma  victime. 
{Il  lève  le  poignard  sur  sa  fille.) 
r,T5CÉE,  désespéré. 
Cruel  !  arrête  !  ô  dieux  ! 

DA5AUS,  le  fer  toujours  levé. 

Tu  me  forces  an  crime  : 
Fuis  avec  ces  mutins;  fuis,  te  dis-je,  ou  frémis. 

lYNCÉE,  troublé. 
Où  suis-je  ?  ah  !  malheureux  l        ,    ,.;^: 

(Le  peuple  fait  un  mouvement  en  avant.) 

Un  moment,  chers  amis; 
K'avancez  pas,  voyez  mon  désespoir  extrême, 
Regardez  ce  poignard  levé  sur  ce  que  j'aime. 
Ah  !  tout  mon  sang  se  glace  en  cet  affieux  danger. 
O  dieux  !  je  tiens  ce  fer ,  et  ne  puis  me  venger. 
Ah  1  barbare  ! 

(  On  entend  un  nouveau  bruit  de  sédition  du  coté  du 
tyran.) 

^  SCÈNE  VIIL 

ARAS'PE,  et  les  acteurs  précédents. 

A  R  .\  s  p  E. 
SEiG5XPn,  cette  porte  est  forcée, 
Vous  n'avez  que  la  fuite  ;  on  couronne  Lyncée. 
{Lyncée  saisit  cet  instant  de  trouble,  se  précipite  vers 
Hyperinnestre  par  le  devant  du  théâtre.  Ërox  avec 
le  peuple  croise  la  garde  de  Danaiis,  le  désarme. 
Danaiis,  repoussé  du  coté  opposé,  se  jette  sur  Cépée 
de  son  confident,  Erox  l'arrête  en  lui  tenant  la  pointe 
dtt  fer  sur  la  poitrine,  llypermneslrc  esl  dans  les 


ACTE  V,  SCÈNE  Vni.  261 

bras  de  I^yncee^  le  tyran  veut  ranimer  ses  soldais  ; 
le  peuple  les  met  en  fuite.) 

iiYNCÉE,  s'élançant  vers  Hypermneslre. 
Échappe  à  ton  tyran. 

dAhAus,  arrachant  le  fer  d'Araspe. 
Secondez  mes  fureurs, 

{Il  se  tue.) 
Soldats...  C'en  est  donc  fait!  tu  l'emportes,  je  meurs. 
HYPERMNESTRË,  s'opprocliant  de  Danaiis. 
Ah  !  mon  père  ! 

DAN  Aus. 
Ote-toi.  ïu  redoubles  ma  rage  : 
De  ton  indigne  amour  ma  ruine  est  l'ouvrage. 
J'ai  voulu  me  venger  d'Egyptus  sur  ses  fils  ;    ■< 
Je  suppose  un  oracle ,  et  toi  tu  l'accomplis. 
Traîtres  qui  m'entourez  !  vain  courroux  !  jour  terrible  ! 
O  vengeance  inutile  !  ô  destin  trop  horrible  1 
Araspe ,  entraîne-moi  de  ces  funestes  lieux , 
Je  moivTois  trop  de  fois  expirant  à  leurs  yeux.' 

[On  t'emmène.) 

SCÈNE    IX. 

LYNCÊE,  HYPERMNESTRE. 

LTNCÉE,  à  Hypermnestre  qui  veut  suivre  son  père. 
O  ù  vas-tu ,  chère  épouse  ? 

HYFERMNESTRE. 

Ah  !  Lyncée  !  11  expire , 
Je  succombe  à  l'horreur  que  ce  moment  m'inspire. 

LYNCÉE,  détachant  les  fers  d'Hypermnestre. 
Ah  !  du  moins  dans  ce  jour  marqué  par  nos  malheurs  , 
Aux  mains  de  ton  époux  laisse  essuyer  tes  pleurs. 
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SCÈNE   X. 

LYNCÉE,   HYFERMNESTRE,  ÉROX  à  la  tête 
d'une  troupe  d'Argiens. 

inox. 
Seigseuh,  tout  est  calmé;  les  peuples  vous  demandent. 
Vous  entendez  leurs  cris  ;  venez ,  ils  vous  attendent. 
Hâtez- vous  de  répondre  à  leurs  vœux  les  plus  chers: 
ArgDS  vous  doit  un  sceptre ,  ayant  brisé  vos  fers. 

LYNCÉE. 

Je  te  suis,  cher  Êrox...  Viens,  Hhtons-nous  de  rendre 
Aux  miens  que  j'ai  perdus,  ce  qu'on  doit  à  leur  cendre. 
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AUX 

MANES    DE    DORAT, 

MORT 

UE  JOUR   DE  LA  PnEMIÈRE  REPRÉSENTATIOS 

DE  LA  VEUVE  DU  MALABAn 

vJ  mon  ami ,  tu  meurs  !  atteinte  pressentie  ! 

Mais  dans  qnel  jour  je  la  reçoi  ! 

Époque  vraiment  inouïe  ! 
Dure  fatalité  qui  dut  marquer  ma  vie, 

ICt  qui  forer  h  p.irlrr  de  soi 

Quand  la  douleur  veut  qu'on  s'oublie. 
Ta  derajcre  pensée  a  donc  ('té  pour  moi , 

Et  ton  dernier  vœu  pour  ma  gloire  !  ^ 
Ce  trait  peut-il  jamais  sortir  de  ma  mémoire 

Et  de  ce  creur  qui  fut  à  toi  ? 
La  peine  et  le  plaisir,  telle  est  la  loi  commune , 
S'éloient  toujours  suivis,  précédés  tour-îi-tour ; 
Le  bonheur  pour  moi  seul  est  dasis  le  même  jour 

Etouffé  sous  mon  inforiuae  ; 
Quelle  joie  en  mon  ùmc  eût  pu  trouver  ncrcs, 
Mon  laurif  r  !  Quai-je  dit?  i.a  lige  ea  est  iléirie. 

'  Qu'on  m'apprenne  Icplustt'tqu'il  ?c  pourra  le  succès 
de  !a  Veuve  du  Malabar,  cela  me  fvr^  pnssrr  une  honu'* 
l't.  Voili'i  1rs  dernières  paroUs  J.'  mJ-  T^c.uat. 


.i  AUX  xMANES  DE  DORAT. 

J'en  ai  vu  sortir  ton  Cyprès  ; 

J'ai  h  II  la  céleste  anabrosie 

Dans  le  vase  aitier  des  regrets. 
Absent,  je  te  chercliois  d'un  oeil  involontaire, 

A.  ce  spectacle  où  tu  cueilKs 

La  palme  du  Célibataire , 

En  dépit  de  tes  ennemis  :} 

A  ce  théâtre  où  le  suSrage 
De  ton  esprit  cxcmp:  des  n  ouvcments  jaloux^ 

Eïit  au  destin  de  mon  ouvrage 

Ajouté  des  charmes  si  doux. 

Mais  ta  n'es  plus,  et  d&ténèljres 
J/ai  vu  couvrir  la  sccjie  en  ces  cruels  moment»  t 

Ay  lieu  des  applaudisseraents , 
j£  a'ai  plus  entendu  que  des  hymnes,  funèbres,; 

Au  lieu  dt  jauir ,  j'ai  frémi  ; 

La  douleur  reuii^lissoit  n!o:i  ;'ime; 
Kt  des  pleur?  qye  peu,t-il  tve  a  fait  verser  mon  draane , 
J'ai  détouin^J  le  co^vs  vers  l'uniç  d'un  ami. 
Eh  !  quel  mortel,  ù  gloire  I  épris  de  tqn  phosphore, 
Tai;  la  publique  voix  aux  cieux  fùt-il  portp , 
Daps.lcs  pertes  du  cœur  peut  respirer  encore 

I^es  pûvftvms  de  la  vanité  ? 
Malheur  irrt'parable  1  ami  doiix  et  facile^ 
Nouveau  Quintilius  à  jamais  regretté , 
Tu  manqii.eras  sans  cesse  à  mon  cœut  attristé  ; 
Pçir  ma  douleur  au  moins  j'imiterai  Virgile. 

Lorsque  prive  de  Colardenu , 

Tu  jetois  des  ilcurs  sv\r  sa  cendre, 

Ah  I  comme  lui  dans  le  tombeau, 


AUX  MANES    UE   DORAT. 

Tu  de\'OÎs  donc  sitôt  desrendre  I 
Comme  lui,  jeune  encor,  dans  t.i  courte  arrêté, 

Objet  d  intérêt  c'  d'alannrs, 
Tu  devois  pour  les  arts,  pour  l;i  société, 

Rouvrir  une  source  de  lar:r;cs  ! 
Aussi  ft'cond  qu\)vide  et  souvent  son  rival, 

En  grâces  où  trouxcr  ton  maître, 

l'.ii  lionnêlcté  ton  égal  ? 
L!(']n  ton  nom  célèbre  et  si  diçue  de  l'être, 
f>ri!oit  mes  vers.  Ah  I  c!;ins  ce  jour  de  deuil 

Devoit-il  donc  y  reparoître, 

Pour  l'v  montrer  dans  le  cercueil? 


FIN. 
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PERSO?i]NAGES. 

r.ANASSA.  vruve  du  MalaLar. 
Fati-me,  conîldente  delà  veuve. 
Le  Grand  Brami5e. 
T,E  Jecne  Bramise. 
L'n  BnAMiïE. 
Le  Gékfbal  FnA5çois. 
Us  Officier  Fkançoi». 
Uî»  Officier  Isdies, 
•Jramines. 
^cuple  Indien, 
officiers  François. 
:  oldats. 


La  scène  pst  d«r,?  une  ville  m.irilimc ,  siu  la  ccte 
de  Malabar. 


LA    VEUVE 

DU  MALABAP., 


TRAGEDIE. 


ACTE    PREMIER. 


SCÈNE   L 

!,E  GRAND  ÎÎRAMî^'R,  LE  JRUNE  BRAMlNli, 
UN  BllAMîNE. 

tE   en  AND  CRAMINf. 

U  If  illustre  Indien  a  tomiiné  sa  vie  : 
Sachez  donc  si  sa  vpuve ,  à  l'usr'ge  asservie. 
Conformant  sa  conduite  aux  moeurs  de  nos  rlin'ats , 
Dès  ce  jour  met  sa  gloire  a  le  suivre  au  trépas  : 
C'est  un  usage  saint,  inviolable ,  antique, 
Et  la  religion ,  jointe  à  la  politii-jue , 
Le  maintient  jusqu'ici  d;ms  ces  J^itats  divers,  ' 

Que  traverse  le  Gange  et  qu'entourent  les  mers. 
Allez.  Je  vous  attends. 

(  Le  bramine  sort,  ) 


8  LA   VKCVE   DU   MALADAR 

SGÈPsE    IL 

LE  CiRA-ND  ET  LE  JEUNE  SRAHOKS. 

I.  E   O  n  A  î»  D  B  R  A  M  I  N  E. 

Oui,  c'es:  voiis  dont  le  zt-îe 
Conduira  de  s-t  mort  1»  pompe  solennelle. 

LE  JEtJKE  BKAMISE. 

ÇUoi  '  les  Europe'ens ,  accourus  vers  nos  ports , 

De  leurs  vaisseaux  nombreux  investissent  ces  Irord*, 

Tant  de  foudres  lances  sur  les  murs  de  la  ville , 

Ce  leurs  coups  rcdoub'e's ,  ébranlent  notre  asile; 

r.t  c'est  peu  qu'aujourd'Imi  la  guene  et  ses  fureurs 

Fassem  de  ce  rivage,  un  the'àtre  d'horreurs  ! 

Au  milieu  des  dangers,  au  milieu  des  alar;np«. 

<Juc  répand  dans  nçs  iv.urs  le  tumi^lte  das  armes, 

^'o«3  prépareras  encore  un  spectacle  cruel , 

<^ui  me  plonge  d  avance  en  un  trouble  raorlel", 

r  Oiis  dressons  ccs.bjchcrs,  consacct-s  par  l'usage. 

Qui  font  du  ^Malabar  fumer  au  loin  la  plaga. 

Non ,  je  dois  l'avouer,  je  ne  pourrai  jamais 

Accoutumer  mes  yeux  à  de  pareils  objets. 

Eh  I  ne  peut-on  sauver  la  victiine  nouvelle? 

Son  époux,  dans  ces  lieux,  n'Est  point  mort  auprès  d'ellr-, 

Klle  ne  l'a  point- vu  dans  ces  derniers  moments, 

f  Lpuissants  sur  notre  àme  et  sur  nos  sentiments, 

Uii  d'une  épouse  en  pleurs ,  l'époux  qui-  se  sépare. 

Exige  de  sa  foi  cette  preuve  barbare  ; 

Ou  dans  l'illusion  d'un  douloureux  ennui ,' 

511e  VQJt  comme  au  bien  de  mourir  avec  lui. 

LE   GnAND  BRAMISE. 

Qu'importe  qu'en  mourant  il  n'ait  point  reçu  d'elle 
]^e  servent  de  le  suivre  en  la.  nujt  étecoelle  ? 
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ACTE  I,  SCÈ>'E   II. 

Pensez-vous  que  du  sang  dont  on  sait  qu'elle  sort 

Elle  puisse  ù  sou  grë  disposer  de  son  sort  ? 

An  nom  de  son  e'pou?; ,  sa  famille  iuquictlc , 

L'environne  di'ja  pour  exiger  sa  dette; 

L'afli-ont  dont  en  vivant  elle  se  ccuvriroit , 

Sur  ses  ti-istes  parents  à  jamais  s'étendroit, 

l'A  do  sa  propre  gloire  une  fois  dépouillée, 

Que  faire  de  la  vie  après  l'avoir  souillée  ? 

Où  seroît  son  espoir'.'  sans  honneur  et  sans  biens, 

Devenue  et  l'esclave  et  le  rebut  des  siens, 

Vile  à  ses  propres  yeux  dans  cet  état  serviîe, 

Cu  plutôt  dans  l'horreur  de  cette  mort  civile, 

Elle  ne  traîneroit  que  des  jours  languissants, 

S  aljreuveroit  de  pleure  et  mourrait  plus  long-teirip*. 

LE  J  E  U  s  E  B  R  A  M  I N  E. 

Il  est  vrai;  cependant,  pour  peu  qu'on  soit  ceiisible. 

Avouez  avec  mol  qu'il  doit  jiaroître  liovnb'e 

Qu'on  réserve  à  la  l(;-mme  un  si  funeste  sort , 

Et  qu'elle  n'ait  de  choix  que  1  opprobre  ou  in  mon. 

Les  lois  njème  contre  elle  ont  pu  fournir  cen  an^es  I 

Ija  femme  en  ces  climats  u  a  pour  dot  que  ses  charmes. 

Et  l'époux  s'en  arroge  un  empire  cdieux 

Qu'il  laisse  à  ses  enfants  lorsqu'il  ferme  les  yeux. 

M  faut  qu'elle  périsse,  ou  bion  leur  barbarie 

Ose  lui  reprocher  d'avoir  Jiimé  la  vie , 

L'en  punir,  la  priver  avec  indignité 

Pcs  droits  toujours  sacrés  de  la  ma;onjité. 

Lli  quoi!  pour  honorer  la  cendre  de  leur  père, 

Ont-ils  donc  oublié  que  sa  veuve  est  leur  mère? 

LE  GRAND  B  R  A  M  1  >'  E. 

Et  VOUS,  ignca-ez-vous  sous  quel  sceptre  d'niraiu 
li'usage  impérieux  courbe  le  genre  humai^i  ? 


ir>  LA   VEUVE   DU   MALABAR. 

Ohscrvez  le  tableau  des  mœurs  nniverselles , 

\'ou5  verrez  le  pouvoir  des  coutumes  cruelles  : 

L'empereur  japonois  descendant  chez  les  morts, 

Trouve  encor  des  fiattcu:  "s  pour  'mourir  sur  son  corps. 

Les  enfants  pour  périr  ou  vi\Te  au  choix  du  père, 

Ailleurs  sont  de'signés  dans  le  sein  de  leur  méi« 

J.e  Massagète  ircinole ,  et  c'est  par  piété , 

Son  pore  qui  lansjuit  sous  la  caducité. 

Le  sanv.-ïge  vieilli ,  c'ans  sa  douleur  stupidc. 

De  .snu  fils  qu'il  implore,  obtient  liii  parricide. 

Sur  les  bords  dît  >iger ,  l'iiomme  est  mis  à  l'encan  : 

En  montant  sur  le  îrjnc,  cin.a  vu  le  sultan 

Au  lacet  nieuitriei  abandonner  .ses  frères. 

Et  dans  lEurope  m<^n-.e.  au  rentre  des  lumières, 

Au  Teste  de  la  terre  un  honneur  étranger. 

De  saug-froid ,  pour  un  mot ,  force  ii  s'entr'égorger, 

LE  JEUNE   B  R  A  M  I  N  E. 

Ainsi ,  l'exem-pie  afi'reux  des  coutumes  harbîires^ 
Autorise  et  maimient  des  excès  si  bizan-es  : 
Ainsi ,  quar.d  des  autels  la  femme  ose  approcher. 
Les  flambeaux  de  l'iiynirn  sont  ceux  de  son  bftchcr. 
Du  destin  qui  l'attend  l'horreur  anticipée, 
Se  présente  sans  cesse  a  son  àme  frappée  : 
E'iclave  de  l'époux,  même  lorsqu'il  n'est  plus, 
Liée  rncor  des  nceuds  qtie  la  mort  a  rompus , 
F.ntnudez-la  crier  d'une  voix  lamentable  : 
Oriicls,  qu'avez-vous  fait  par  un  arrêt  coupable? 
IJclas  I  déjà  le  ciel  rous  impo-e  en  naissant 
Un  tribut  de  douleurs,  dont  l'iiomme  fut  exempt; 
F.i  votre  aveugle  loi .  voire  àme  injuste  et  dure, 
.'.joute  encor  pour  nous  au  jong  de  la  nature, 


'%*■  m' 
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Et  bien  loiu  d'adoucir ,  de  plaii}dre  uotre  sort , 
J  est  vous  ijui  nous  doun^z  1  esclavage  et  la  mort. 

/  LEGIlANDBnAlVUSE. 

luel  laiignge  inouï  I  quelle  eiTt'ur  le  domine! 

'^'esl-tti  donc  dans  le  cœur  Indien,  ni  bramine? 

La  femme  Tiaît  pour  nous ,  et  par  uii  fol  égard , 

l'u -veux que  dans  l'hymen  elle  ait  ses  droits  à  part! 

?rends-tu  les  préjugés  des  luitions  prolanesi' 

Jn  doit  tout  à  l'époux ,  on  doit  tout  à  ses  niûnes. 

'"Ile-même  a  senti  dans  ses  attachements 

Le  prix  qu'elle  doit  mettre  h  ces  grands  dévouements  : 

L'appareil  des  bûcliers  et  leur  magnifirence, 

f  e  peut  appartenir  qu'à  la  fière  opulence  ; 

Slais  la  veuve  du  pauvre  accompagne  le  mort^ 

je  couvre  de  sa  terre  et  près  de  lui  s'endort. 

Vlénie  dans  ces  cantons ,  où  la  loi  moins  sévère 

se  relà,che  en  faveur  de  l'épouse  vulgaire, 

Zi'lle  qui  croit  sortir  d'un  assez  noble  sang. 

Réclame  les  bûcliers  comme  un  droit  de  son  rang. 

Recule  dans  les  temps,  et  vois  dans  l'Jnde  antiquâ, 

'Combien  l'on  a  brigué  ce  trépas  htroïque. 

songe  au  iils  de  Poriis  ;  remets-toi  sous  les  yeux 

Des  veuves  de  Céteus  le  combat  glorieux  : 

L'une,  à  qui  de  l'hymen  aucun  gage  ne  reste, 

rire  son  dioit  de  mort  d  un  état  si  funeste  ; 

L'autre ,  du  gage  même  enfermé  dans  son  sein } 

Et  celle  que  la  loi  force  à  céder  enfin , 

Qui  se  voit  enlever  le  trépas  qu'elle  envie, 

N'entend  qu'avec  horreur  sa  sentence  de  vie. 

Vu  les  plains  de  mourir ,  toi  qui  connois  nos  loi.i , 

Ces  victoires  sur  nous ,  ces  maux  de  notre  choix  ! 

ki  tout  est  extrême.  Eli  '.  vois  nos  âolitaircs  f 
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Des  fakirs,  des  jogljis  les  tounnciits  volontaires. 
Vois  cliacun  d'eux  dans  l'iude  à  soufiVir  assitlu , 
L'un ,  le  corps  reuversé,  dans  les  airs  suspendu  , 
Sur  les  feux  d'un  brasier  pour  épurer  son  âme, 
L'aitiser  de  ses  bras  balanciJs  daiîs  la  iiamme; 
Les  autres  se  servant  eux-mêmes  de  Lourreaux . 
Se  plaire  à  déchirer  tout  leur  corps  par  lambeaux; 
L'autre  habiter  un  autre  ou  des  déserts  sti'rilcs  : 
Ecu-i  un  soleil  brûlant  plusieiu^s  vivre  immobiles  ; 
Celui-ci  sur  sa  t<*te  entretenir  les  feux 
Oui  calcinent  son  front  en  l'hoiineiu-  de  nos  dieux. 
V'ois  sur  le  haut  des  moûts  le  brau-ine  en  prières, 
Pour  vaincre  le  sommeil  s'arraclier  les  paupières; 
Quelques-uns  se  jeter  au  passnge  des  ri;;ivs, 
l\crasés  sous  la  roue ,  et  sur  la  terre  épars  : 
Tous  abréger  la  vie  et  souffrir  sacs  murmure  ; 
Tous  hiaver  la  doulaur  et  donjter  la  nature. 

LE  J  E  r s  E  B  R  A  M  I s  E. 

Ah  !  du  moins  h  souffrir  aucun  d'eux  n'est  contraint, 

Ne  gémit  de  ses  maux ,  et  ne  veut  être  plai;U; 

.^Fais  ici  par  l'homieur  la  femjne  est  poiu-suivie  ; 

îl  la  force,  en  tyran ,  d'abandonner  la  vie. 

Pardonnez,  j'avois  cru  qu'exposés  aux  malheurs, 

Sans  appeler  à  nous  la  mort,  ni  les  doideurs, 

Ce  dcvoit  être  assez  pour  la  constance  humaine, 

De  supporter  les  maux  que  la  na;ure  amène: 

D'inexplicables  lois ,  par  de  secrets  liens , 

Sur  la  terre  ont  uni  les  maux  avec  les  biens  ; 

Mais  de  1  insecte  i  l'homme  on  peut  assez  connnître 

Que  le  soin  de  soi-même  est  l'instinct  de  chaque  être. 

Les  dieux  comme  immortels,  et  surtout  comme  heureux, 

A  tout  être  sensible  ont  inspiré  ces  vceux  : 


L'homme .  l'homme  lui  seul ,  dans  la  nature  entière , 

A  porté  sur  lui-même  une  main  meurtrière; 

Comme  s'il  e'toit  né  sous  des  dieux  malfaisants , 

Dcmt  il  dût  à  jamais  repousser  les  présents. 

Ah  !  la  secrète  voix  de  ces  êtres  augustes  , 

Crie  au  fond  de  nos  cœurs,  soyez  bons,  sojcz  justes; 

Mais  nous  dcniandent-iis  ces  cruels  abandons, 

Ce  mépris  de  nos  jours ,  cet  oubli  de  leurs  dons.? 

Cette  haine  de  soi  n'est-eUe  point  coupable? 

(.)m  se  hait  trop  lui-même  aime  peu  son  semblable: 

iLt  le  ciel  pourroit-il  nous  avoir  l'ait  la  loi  . 

Ij'aimer  tous  les  humains,  pour  ne  haïr  que  soi? 

SCÈ?yE   III. 

L-\  BRAMINE,   LE  GRAND  ET  LE  JEUNE 
BRAMINES. 

LE    GIiA>D    Bi;  A.MISE. 

Eh  bien  !  qu'avez- vous  su?  Cette  veuve  fidèle 
Aux  mânes  d'un  époux  se  safriEera-t-cUe  ? 
.\-t-elle  enfin  promis  ? 

LE   BHAMIKE. 

Même  des  aujourd'hui 
Elle  Ta  s'immoler  et  se  rejoiudie  à  lui. 
.Ses  parents  l'entouroient  et  ne  l'ont  point  quitie'e  ; 
Mais  leur  voix  ne  l'a  pas  long-temps  sollicitée  : 
De  Ihymen  qui  l'engage  elle  sent  le  pouvoir; 
En  ppprenant  sa  perte ,  elle  a  vu  son  devoir. 
I.a  femme  à  nos  bûchers ,  fière  ou  pusillanime .. 
Ou  s  avance  en  triomphe,  ou  se  iraîiic  en  victime; 
Celle-ci;  sans  mêler  par  un  bizarre  accord 
Les  marques  de  la  joie  aux  apprêts  de  sa  mort, 
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Mais  aussi  sans  gémir  et  sans  être  atattne , 
Paroît  à  son  trej.as  seulement  résolue: 
Quoique  si  jeune  encor.  d'un  cœur  ferme,  d.t-on. 
Elle  fait  de  sa  vie  un  sublime  abandon. 

LE    GRASD   BRAM15E. 

Je  n'espérois  pas  moins  :  et  je  vois  sans  surprise, 
Surtout  dans  ces  moments,  sa  conduite  soumise. 
Le  siège  avance ,  umis  ;  l'Européen  jaloux , 
Au  métier  des  combats  plus  exercé  que  nous, 
Plus  Labile  en  effet ,  ou  plus  heureux  peut-être , 
Dans  nos  remparts  forces  est  près  d  entrer  en  maitre  : 
De  la  loi  des  bûchers  maintenons  la  rigueur, 
]'A  qii  après  la  conquête  elle  reste  en  vigueur. 
Cette  veuve  bientôt  se  rendra-t-elle  au  temple  ? 

t  E    B  B  A  »  I  5  E. 

Oui,  vous  allez  la  voir  donner  un  grand  exemple. 
Tout  le  peuple  s  empresse  autour  de  ces  lieux  saint*. 

LE   JZVSi    BRA31I?«E. 

Elle  va  donc  mourir  !  hélas  !  que  je  la  plains  I 

Brillante  encor  d'attraits,  et  dans  la  fleur  de  l'âge, 

Ah  1  qu'il  est  douloureiix  d'exercer  ce  couiage. 

Et  d'éteindre  au  tombeau  des  jours  remplis  d'jppas, 

Qne  la  nature  eucor  ne  redercandoit  pas  I 

Des  usages  ainsi  l'innocence  est  victime  ; 

Ce  n'est  point  seulement  par  la  haine  et  le  crime  ,^ 

Que  la  cruauté  règne ,  et  proscrit  le  bonheur  ; 

C'est  sous  les  noms  sacrés  de  justice,  d'honoeur, 

De  piété ,  de  loi  ;  la  coutume  bigarre 

A  su  légitimer  l'excès  le  plus  barbare; 

)-.t  par  im  pacte  affreux,  le  préju:^é  hautain 

A  soumis  l'ctre  foiLIc  au  mortel  ijullumain. 
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Pour  le  bonlieirr  comintin  ils  n'ont  point  su  s'entendre  : 
Au  lieu  de  s'cntr'aider  par  l'accord  le  plus  tendre  , 
Aux  peines  do  la  vie  ils  n'ont  fait  qu'ajouter; 
Us  ont  mis  leur  tJtude  à  se  persécuter. 
Non,  les  divers  fléaux,  tant  de  maux  nécessaires, 
Dont  ie  ciel  en  naissant  nous  rendit  tributaiies , 
Dont  riiomrae  ne  peut  fuir  ni  détourner  les  traits. 
Ne  sont  rien  près  des  maux  que  lui-même  il  s'est  faits. 

LE    GRAND   BUAMINE. 

Kiitends  une  autre  voix  qui  te  parle  et  te  crie: 
(^)u  attenc's-tu  de  ce  monde  ?  est-ce  là  ta  patrie? 
>  ous  naissons  pour  les  maux ,  n'en  sois  point  abattu  : 
.Apprends  que  sans  souffrance  il  n'est  point   de  vertu, 
V)c  Brama  ,  dans  ce  temple ,  entends  la  voix  terrib'  ' 
lu  deviens  sacrilège,  et  tu  te  crois  sensible. 

LEJEtlSEBUAMlSE.  , 

Ah  !  si  dans  d'autres  mains  ici  vous  remettiez... 

lE    GRAND   BRAMINE. 

Vous  êtes  le  dernier  de  nos  initiés  ; 

C'est  à  vous  au  bûcher  de  guider  la  victime, 

F,t  d'aflevmir  encor  le  zèle  qui  l'enime. 

Cet  honneur  vous  regarde  ;  allez  donc  aux  lieux  saints 

L'attendre ,  et  suivre  en  tout  mes  oidrfes  souverains. 

La  loi  veut,  il  suffit;  courbez-vous  devait  elle  ; 

Soyez  hiunble  du  moins ,  si  vous  n'êtes  lidèlc. 

(Le  jeune  Uramine  sort,) 
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SCÈ??E  IV. 

va  BRAMINE,  LE  GRAND  BRAMLNE,  UN 
OFFICIER  DU  GOUVERNEUR. 

LE    cnAND    BRAMINE. 

QpCL  sujet  si  pressant  vous  amène  vers  noiis  ? 

L'oFFiciEn, 
L'ordre  du  gouverneur. 

LE   GRAND   BHAMISE. 

Eh  bien  !  qu'anooncez-voiis  ? 
l'offic  lEn. 
Il  pense  et  vous  prévient  qu  il  faut  que  Ion  difrère 
L'appareil  du  buclier ,  pour  ne  pas  se  distraire 
Du  soin  plus  important  de  de'fendre  nos  murs; 
Il  croit  que  ces  moments  sont  déjà  trop  peu  sûrs, 
n'ailteurs,  vous  le  voyez,  ce  temple,  votre  asile, 
.S  élève  entre  le  camp  et  les  murs  de  la  ville  ; 
Du  bûcher  allume'  les  feux  étincelants , 
rrilleraient  de  trop  près  aux  yeux  des  assie'geants. 
Le  j!;ouvemeur  oaiiidioit  une  cérémonie 
Qui  de  l'Européen  révolte  le  génie. 

*  L  E    G  n  A  N  D  B  R  A  M  I N  E. 

Allez,  dans  un  moment  je  vais  l'entretenir. 

"  SCÈInE  V. 

LE  GRAND  BRAMINE  ET  LES  BRAMINES. 

LE  GRAND  En  AMINE,  aii.r  hramiiics. 
ATTE>-Dr.El  diflérrr  re  qu'il  faut  maintenir! 
Quel  est  donc  son  dcsseiij  ?  quand  on  craint  la  conquit»' , 
\  conserver  nos  mœuis  est-ce  ainsi  qu'on  s'apprête  ? 
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De  sa  fausse  prudence  il  faut  nous  défier , 

Lui-niême  à  mon  dessein  je  le  vais  employer. 

Ouï,  quoi  que  dans  ce  jour  le  gouvcrneu:-  propose. 

De  Brama  sur  ces  bords  soutenons  mirux  la  cause, 

Loin  que  le  sacrifice  en  ces  lieux  attendu , 

Pour  le  siè^ge  un  moment  doive  rtre  suspendu, 

Ah  I  n'est-ce  pas  plutôt  par  de  tels  sacrifices , 

(lu'il  faut  à  nos  guerriers  rendre  les  dieux  propices  ? 

Cet  usage  ctfibli  par  la  nécessité, 

Par  la  religion  fut  encore  adopté, 

El  la  loi  des  bûclieis  une  fois  rojetc-e, 

Ou  s'arrcteroit-on ?  Une  coutiune  ôus , 

L'autre  tombe;  nos  droits  les  plus  saints,  les  plus  chers, 

Nos  honneurs  sont  détruits,  nos  temples  sont  déserts. 

FIus  la  coutume  est  dure  ^-ct  plus  elle  est  puissante  ; 

Toujours  devant  ces  lois  de  mort  et  d  épouvante , 

Les  peuples  étonnés  se  sont  courbés  plus  bas  : 

Si  ces  étranges  mœurs  u'éioient  dans  nos  climats . 

Quel  respect  auroit-on  pour  le  braminc  austère  ? 

Des  maux  qu'il  s'imposa  la  rigueur  volontaire 

Seroil  tiaitée  alors  de  démence  et  d'cncur  ; 

Mais  quand  d'autres  mortels,  imitant  sa  rigueur, 

Portent  l'enthousiasme  à  des  eflbrts  suprêmes , 

Et  savent  comme  nous  sç  renoncer  eux-mêmes , 

Alors  le  peuple  admire ,  il  adore  et  frémit  ; 

L'ordre  naît,  l'encens  fume  et  l'autel  s'a.Ttrmit. 


FIS    DU     PREMIEn    ACTE. 


ACTE    SECOND. 


SCENE  I. 

LA  YEUVB,  FATIME. 

F  A  T  I M  E. 

.)  ;  Ac'iME,  à  quelle  loi  vous  êtcs-vous  soumise/ 
Je  frtuiis  d'y  penser  ! 

t  A  V  E  r  V  E. 
Reviens  do  ta  surprise. 
Tu  naquis  dans  la  Perse,  et  sous  un  ciel  plus  dou-:; 
Tu  conçois  peu  les  moeurs  que  tu  vois  parmi  nous. 
Mais ,  Fntinie ,  h.  son  sort  Labassa  dut  s'attendre  : 
I^ans  ces  tombes  de  feu  d'autres  ont  su  descendre; 
Je  n'en  puis  être  exempte ,  et  ces  murs,  ces  rcclirrs 
Sont  noircis  dès  long-temps  par  les  feux  des  bûchers. 

FATIME. 

Votre  malheur  m'accable,  et  vous  semble/,  tranquille. 

I,  A  vEuvn. 
^Ton  époux  ne  vit  plus  ;  de  la  terre  il  m'exile. 

FATIME. 

Les  regrets  qu'il  vous  laisse  ont-ils  pu  dans  re  jour, 
Jusi.'ue-là  de  la  vie  éteindre  en  vous  l'amour? 
(>u'iniporte  J»  votre  époux,  à  son  ombre  insensible, 
De  vos  ans  les  plus  beaux  le  sacrifice  horrible  ? 
Aulaiit  que  vous  l'aimiez,  s'il  vous  aimoit,  hélas  ! 
Auroit-il  exigé,,.. 
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LA  VEUVi;. 

Tu  ne  m'cntcnrloîs  pas  : 
L'iMimcur  est  mon  tyran,  il  asservit  mon  âme; 
Ou  vivre  dans  la  Itoute,  on  mouiir  dans  la  flaieme. 
Je  n'ai  point  d'autre  çlioix  ;  c'est  la  loi  qu'on  nous  fit. 

F  A  T  I M  E. 

IjUe  est  injuste,  affretise. 

LA  VEUVE. 

Elle  existe ,  il  suffit. 
F  A  T  I  M  E. 
Comment  a  -t-on  souffert  cette  loi  meurtrière .' 
Quelle  femme  assez  foible  y  céda  la  prcmii're, 
>'t  prit  sur  le  hùcber  de  son  barbare  époux, 
C'-  parti  de  douleur,  embrasse  jusqu'à  vous  ? 
Ij'éuoux  traîne  li  la  mort  son  épouse  fidi-le  ; 
Biais  lui,  lorsqu'il  survit,  s'imniolc-t-il  pour  elle? 
.Au-delà  du  tombeau  lui  garde-t-il  sa  foi? 
Oucl  droit  de  vivre  a-t-il ,  que  d'avoir  fait  1^  loi? 
'-ans  peine  il  l'imposa  sur  un  sexe  timide, 
i'ar.dis  qu'il  s'n&ianchit  de  ce  joug  liomicide. 

LA  VEUVE. 

Je  renonce  à  la  vie ,  ainsi  le  veut  l'honneur, 
[îélas  I  j'ai  renoncé  dès  long-temps  au  bonheui  ; 
Tv  vrjis  ma  destinée  et  ma  douleur  profonde, 
!  anassa  n'a  connu  crue  des  malheurs  au  monde, 
r.e  veuvage  et  l'Iiymen,  tout  est  afTreux  pour  moi. 

FATIliE. 

Qu'cntends-je?  ma  surprise  éf^ale  nioji  effroi. 

Eh  quoi!  dans  voire  bymen  vous  n'e'ticz  powit  heureuse? 

LA   VEUVE. 

Non  :  tu  ne  connois  pas  mou  infortune- a  flV'-use. 
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F  A  T  I  M  E. 

Au  îcr.d  de  votre  c.xut  quel  du-sespoir  j'ai  lui 
^'ous  luiî  cachez  vq?  pleurs. 

LA  VEUVE. 

Le  ciel  u'a  pas  voulu 

F  A  T  I  M  E. 

Parif  7.  :  quelle  douleur  trop  long-temps  renferiue'e. . . . 

LA  VEOVE. 

Fatinic,  il  est  trop  \rai,  j'aimois,  j  etois  aimc'e. 
Jour  sinistre  où  du  Gnn^"  nliandonnant  les  ports 
JN'ous  paitinies  d'Ougly  pour  habiier  ces  bords. 
Vaisseau  uon  moins  funeste,  où  le  sort  qui  m'accable, 
M'offrit,  pour  mon  malheur,  un  j;uerrier  trop  aimable. 
Tu  viens  de  m'arracher  le  secret  de  mes  pleurs , 
Je  t'ai  trop  découvert  l'excts  de  mes  douleurs. 
Malheureuse  !  pourquoi  dans  les  mœurs  malabares, 
Tous  les  lùiropéens  nous  seniLlent-ils  barbares  ? 
Fatime,  ah  I  que  mon  père  avec  un  e'tranger, 
Sans  violer  uos  lois,  n'a-t-il  pu  m'engager? 
Ou  pourquoi  for:  a-t-il  sa  fille  infortunée 
A  former  les  liens  d  un  cruel  hyméne'e  ? 

F  AT  1  J!  E. 

Grands  dieux!  Et  votre  époux  vous  immoie  aujourd'iiui: 

Quoi  !  vous  ne  laimiez  point,  et  vous  mourez  |'our  lui  I 

^^on  trépas  rompt  le  cours  de  vos  jeunes  années; 

Il  dévore  en  un  jour  toutes  vos  destinées  : 

Votre  bûclier  dresse  sous  cet  liurrilile  ciel , 

Va  servir  de  trophée  aux  iiiâac.î  d'un  cruel  ; 

Le  sort  vous  eu  délivre,  et  sa  faveur  est  vaine! 

LA  VEUVE. 

Ta  plainte  l'est  bien  plus. 
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FAriME. 

Voiis  redoublez  ma  peine. 
Hais  où  vit  votre  amant  ? 

LA  VEUVE. 

J'ignore  son  destin; 
Mais  je  sais  qu'il  m'aima ,  qu'il  désira  ma  maiu , 
Qu'il  me  fut  arraché,  qu'il  fallut  me  contraindre, 
Etouffer  un  amour  que  je  ne  pus  éteindre  ; 
Que  ce  fatal  amour,  vaincinent  combattu  , 
Malgré  moi  se  réveille,  et  trouble  ma  vertu. 
Dans  tout  autre  pays  ,  lielas  I  si  j'étois  née  , 
Je  cessois  d'être  esclave,  et  d'être  infortunée  : 
Celui  qui  m'eût  contraint  à  passer  dans  ses  bras, 
M'aurcit  laissée  au  moins  libre  par  son  trépas; 
T'aurois  eu  quelque  espoir,  fàt-il  imaginaire , 
De  retrouver  un  jour  celui  qui  m'a  su  plaire , 
r.t  celte  illusion ,  soulageant  mon  ennui , 
H  eut  cncor  tenu  lien  du  bonlieur  d'ttre  à  lui. 
Aujourd  liui,  tout  m'accable  et  tout  me  désespère  ; 
Mes  vœux,  mes  souvenirs,  une  image  trop  clit-re, 
L'hymen  qui  m'enchaîna,  le  nœud  qui  m'étoit  du, 
Et  ce  que  j'ai  souû'ert,  et  ce  que  j'ai  perdu; 
Pour  celui  que  j'aîmoîs ,  lorsque  je  n'ai  pu  vivre , 
C'est  un  autre  au  tombeau  qu'en  c;>  jour  je  vais  suivre  . 
Je  meuis  ,  c'est  peu ,  je  meui's  d;ins  un  affreux  tournu-nî , 
Pour  rejoindre  l'épuux  qui  m'ôta  mou  amant, 

FATJJIE. 

Ah  !  que  m'apprcîîcz-vous  ? 

LA  vruvE. 

Jeu  ni  trop  dit ,  Fatime. 
Rxaise,  époux  c.ucl,  excuse  ta  victime  ;. 
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Ce  cœur  toujours  soumis,  quoique  tyrannisé, 
Suit  l'étrange  devoir  par  ta  mort  imposé  ; 
Je  ne  balnnec  point  à  mourir  sur  ta  cendre, 
jS"(xi;ï;e  poiutde  moi  de  sentiment  plus  tendre. 
Si  tu  fis  mes  meilleurs,  qu'il  te  suffise,  hélas  I 
Que  je  te  sois  fidèle  au-delà  du  trépas  : 
Je  t'ai  fiiit  de  ma  vie  im  premier  sacrifie», 
Qui  de  ma  mort  peut-être  égale  le  supplice  : 
.Tai  pendant  mon  hymen  dévoré  mes  ennuis, 
Et  la  plainte  est  permise  à  l'état  où  je  suis. 

F  \  T  I  M  E. 
Après  lin  tel  hymen  ,  quel  étrange  partage  .' 

LA  V  E  u  V  r,. 
SI  tu  m'aimes  encor,  laisse-moi  mon  courage, 
J'en  ai  hescin  ,  Fatime ,  et  n'ai  plus  d'autre  bien. 
Mais  ne  révèle  point  ce  funeste  entrelien  : 
Ah  !  j'atteste  le  ciel ,  que  j'aurois  avec  joie 
Subi  pour  mon  amant  la  mort  où  l'on  m'envoie, 
Kt  qa'on  m'eût  vue  alors,  jicrdant  tout  sans  retour^ 
Sans  consulter  l'honneur,  ni'immoler  à  l'amour. 
En  moins  celui,  Fatime,  à  qui  je  fus  ravie, 
IV'cst  pas  témoin  des  maux  qui  terminent  ma  vie; 
Il  ne  saura  jamais,  je  meurs  dans  cet  espoir, 
Ce  que  m'aura  coûté  mon  fnneste  devoir. 

FATIME. 

Ciel  1  je  vois  de  ce  temple  avancer  un  ministre; 
>e  lis  la  cruauté  dans  son  regard  sinistre. 


ACTE  II,  SCÈNE  If,  ■^\:. 

SCÈNE    II. 

LE  JEUNE  BRAMINfi,  LA  VEUVE,  FATIMK, 

FATIME,  au  jeune  b.rainiue. 
Ek  bien  !  qu'annoncez-vous  ?  Sans  doute  le  ti-épas, 
Ls  deuil  et  la  terreur  accompagiicnt  vos  pas  : 
Venez-vous  réclamei-  une  aflVeuse  promesse? 
^'euez-vous  de  mes  bras  arracher  ma  maîtres»? 

LA  VEUVE. 

Laisie-Buus. 

SCÈNE    III. 

LE  JEUNE  BRAMINE,  LA  VEUVE. 

LE  JEUHE  BEAMINE. 

Je  reçois  ainsi  des  deux  côte's 
Des  reprocLes  cruels  et  si  peu  mérités. 
Voua  me  croyez ,  madame ,  inhumain ,  inflexible  j 
Tandis  qu'à  uotie  chef  je  parois  trop  sensible. 
>es  regards ,  attachés  au  séjour  éternel , 
jeniblent  ne  plus  rien  voii-  dans  le  séjour  mortel  j 
ùt  devant  les  obje.ts  que  les  cieux  lui  retracent, 
is  peines  de  ce  monde  et  la  pitié  s  effacent. 

Ie  ne  m'en  défends  point ,  je  suis  trop  loin  de  lui  ; 
e  sens  que  je  suis  né  pour  souffrir  dans  autrui  j 
obéis  à  mon  cœur ,  et  quand  je  le  consulte , 
e  ne  croîs  point  trahir  mon  pays  ni  mon  culte. 
luili  sur  mes  sentiments  quel  douloureux  effort  '. 
!'cst  moi  qui  dois ,  grands  dieux  !  vous  conduire  à  L»  mort, 
[oi  qui ,  rempli  d  horreur  pour  ce  barbare  office , 
enveiserois  plutôt  Vautjel  du  s^aiûce, 
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Cet  odieux  bûcher ,  le  premier  qâ'eii  ces  lieux 
Une  aveugle  coutume  aura  mis  sous  mes  yeux.. 
Hélas  !  plus  je  vous  vois,  plus  mon  âme'attendiie 
Répugne  à  cet  arrêt  qui  vous  ôle  la  vie. 

I.  A   VEUVE. 

Quel  est  cet  inte'rêt  qui  vous  parle  potir  moi  ? 
Lst-ce  à  vous  dans  ce  temple  à  montrer  tant  d'effroi  ï 
Com.ment  h  ces  autels  celui  qui  se  destine; 
Prend-il  l'engagement  sans  l'esprit  du  bramine  ? 
Ou  comment  né  sensible ,  est-on  associé 
A  des  cœurs  qui  font  vœu  d'étonfiVr  la  pitié  ? 

LE   JEUNE    BRAMINE. 

Hélas  !  de  ses  destins  quel  mortel  est  le  maître? 

Je  fus  infortuné  du  jour  qui  me  vit  naître. 

Faut-il  que  le  mortel  qui  prévint  mon  trépas 

M'ait  ici  du  Bengale  apporté  dans  ses  bras  ? 

Faut-il  avoir  sitôt ,  pour  voir  votre  misère , 

Perdu  l'infortuné  qui  m'a  servi  de  père  ? 

Orplielin  par  sa  mort,  à  moi-même  livré,  ' 

Dans  ces  muis ,  dans  ce  tem,ple  h  peine  suis-je  entrç. 

Je  trouve  donc  partout  un  usage  sinistre  ; 

J'échappe  à  l'un,  de  l'autre  on  me  fait  le  uiinistre. 

LA   VEUVE. 

lib  !  qui  vous  poursiùvoit? 

LE   JEUKE   BRAMINE. 

L'usage  meurtrier , 
Çui  trois  jours  fait  suspendre  aux  branches  d  un  pakoier. 
Tout  enfant  nouveau-né  doot  la  lèvre  indocile 
F":t  le  preai'cr  soutien  de  son  être  fragile; 
Qu'il  vclusc  le  seiu  ;>ar  trois  fois  présenté, 
Dans  les  ondes  du  Crauge  il  est  précipitéi 
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J'allois  périr!  Où  vont  mes  plaintes  importunes? 
Je  ne  dois  m  atteudi-ir  que  sur  vos  infortunes; 
Et  c  est  de  mes  malheurs  que  je  vous  enti'etieas. 

LA   VEUVE. 

Le  récit  de  vos  maux  vient  d'ajouter  aux  miens. 

De  ma  famille,  ô  ciel  1  quelle  est  la  destinée  ! 

Loin  de  ces  tristes  bords ,  aux  lieux  ou  je  suis  ne'e , 

Au  temps  dont  tous  parlez,  uu  des  miens  moins  lieureits 

Fut  proscrit  sans  pitié'  par  cet  usage  affreux. 

Je  vais  être  à  mon  tour  d'un  autre  usage  étrange, 

Victime  au  Malabar  comme  lui  sur  le  Gange, 

Et  nous  aurons  péri  dans  des  lieux  différents, 

Mon  frère  à  son  aurore  et  moi  dans  mon  printemps' 

L  E    J  E  U  3  E   B  R  A  511  >■  i; 

'Votre  frère,  madame,  il  périt  au  Bengale? 
Telle  étoit  dans  Ou^ly  mon  étoile  fatale. 

LA    VEUVE. 

Dans  Ougly  ?  quel  rapport  I 

LE    JEUNE   BRAMISE. 

C'est  là  que  je  suis  aê. 

'      ■-  LA   VEUVE. 

C'est  là  que  pour  souffrir  le  jour  me  fut  donne. 

LE   JEUNE   BBAmINE. 

Eh  !  qui  donc  êtes- vous  ? 

LÀ    VEUVE. 

Lanassa  fut  mon  père. 

LE    JEUNE    BR  AMINE. 

AhT  ma  sœur! 

LA  V  E  u  V  «. 
Dieax! 

LE   JEUNE    en  AMINE. 

Embrasse  et  letronnois  ton  frère. 
ïti''àlr«.  îrajt-di.v.  3.  3 
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LA    Vi:  UVE. 

Toi ,  n;o!;  frère  I  ô  surcroît  de  rigueui'  dans  mon  sort .' 
Je  t'ai  donc  recouuu  quand  je  vais  à  la  mort! 
Ou  sommes-nous  ?  ali  !  dieux  I 

LE    JEU  SE    BRAMISE. 

I.e  ciel  se  manife.ste. 
LA   V  E  u  V  E. 
l'u  quel  jour  nous  rejoint  la  colère  ce'leste  î 
Ah  !  cruel  !  dont  le  sort  vient  de  m  ttre  éclairci , 
Reuds-moi  cet  inconnu  qui  me  plaignoit  ici. 

LE  JEU5E    EIIASU5E. 

(^)ue  me  dis- tu  ? 

LA   VEUVE. 

Vois  donc,  vois  c/uclle  est  D)a  niisèrrî 
ïu  dois  vouloù-  ma  mort,  si  tu  naquis  mou  iière. 

LE    J  E  C  >  E    B  R  A  SI  I  s  E. 

Moi  !  vouloir  ton  trépas?  quel  délire  !  at  !  ma  sceurî 

LA   VEUVE. 

ti  je  le  suis ,  commence  î  me  fern.cr  ion  cœur. 

Le  frère  exhorte  ici  la  sœur  au  saaifice  ; 

Mon  honneur  et  le  tien  veulent  qu'il  s'acconiplisse. 

Ma  famille  t'attend  autoiu"  de  mon  bûcher; 

Il  ne  t'est  plus  permis  de  te  laisser  loucher-. 

Le  droit  du  sang  n'est  rien ,  tu  dois  être  bai-bare  : 

Ce  qui  rapproche  ailleurs,  est  ce  qui  nous  sépai-e; 

L'ordre  de  la  nature  est  renversé  pour  nous: 

Et  de  frère  et  de  sœiu:  les  noms  toujours  si  doux , 

Perdent  entre  nous  deux  leur  cliarme,  leur  empire. 

Se  tournent  contre  nous,  et  veulent  que  j'expire. 

LE   JEBSE    BU  AMINE, 

Mes  yeux  sont  dessilles ,  je  te  dois  mou  secours  ; 
Je  ne  conaois  plus  i  icn  que  le  soin  de  tes  jour». 


ACTE   H,   SCfiNF,   III.  S" 
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Que  m'importent  vos  lois?  Que  rac  fait  votre  usage? 

De  tout  braver  pour  loi  \e  me  sens  le  courage. 

Tu  m'opposes  en  vain  l'exemple  des  cruels , 

Q«i ,  pour  liAter  ta  mort ,  t'assiègent  aux  autels. 

Tu  l'as  vu,  de  ta  fin  la  douloureuse  attente, 

Quoique  étranger  pour  toi ,  me  glaçoit  d'épouvante  ; 

Et  cetle  InunnnitP  dont  j'ecoutois  la  voix, 

MéJe'e  au  cri  du  sang  auroit  perdu  ses  droits  l 

Si  lliomme  a  sur  ces  bords  renversé  la  nature, 

Rétablissons  pour  nous  la  loi  qu'il  défigure  : 

î^on ,  ce  n'est  pas  à  moi ,  sans  doute ,  après  mon  sort, 

A  devoir  respecter  des  coutumes  de  mort. 

Si  j'ai  pensé  jiKlis  périr  loin  de  ces  plages, 

Victime  comme  toi  des  barbares  usages, 

De  malheurs  entre  nous  cette  coniorraité. 

Va ,  ne  me  permet  point  l'insensibilité. 

Je  ne  suis  point  ce  frère  inflexible  et  barbare. 

Qu'endurcissent  nos  mœurs,  que  la  démr-iice  égare  ; 

Je  suis  par  la  nature  un  cœur  simple  entraîné , 

Je  suis  le  frtTe  enfin  que  le  ciel  t'a  donné. 

LA  vErvE. 
Ta  sensible  amîtic  me  rend ,  ô  mon  clier  frère  ! 
Le  jour  plus  désirable  et  ma  fin  plus  amère. 
Crois  qu'il  m'en  coûte  ns?ez,  daas  mes  vives  douleurs, 
Pour  combatirc  le  sang,  ma  tendresse  et  tes  pleurs  : 
Mais  que  sert  en  ce  jour  qu'une  sœur  te  revoie  ? 
î 'p.ppartlens  à  la  mort  qui  réclame  sa  proie. 
Pc  ton  ca-ur  attendri  vois  mieux  l'illusiop. 
c;liangeras-tu  l'usage  ou  bien  l'opinion? 
.Si  j'évite  la  mort ,  la  lionte  est  mon  partage , 
E<  de  ma  lùcheté  ton  opprobre  est  l'ouvrage  ; 
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Plus  je  te  suis  et  moins  tu  te  dois  attendrir, 
IVÎoius  lu  dois  balancer  à  n;e  laisser  niourir: 
Les  miens  vont  te  l'urccr  à  te  mettre  à  leur  tête. 

LE   JEUNE   BRAMINE. 

Qu'oses-tu  m'annoncer? 

LA    VEU  V  E. 

Vifns,  suis  mes  pas. 

lE   JEUNE   BU  AMINE. 

Arrête. 

LA   V  ET3VE. 

Ce  ta  douleur  sans  fruit  veux-tu  donc  ra'accabler  ? 

I,  E    JEUNE    EKAMINE. 

Quoi  !  tant  de  fanatisme  a-t-il  pu  t'aveugler  ? 

LAVE  IJ  V  E. 

La  honte  que  je  crains  peut-elle  être  bravée  ? 

LE   JEUNE    BKAMINE. 

Doîs-je  me  plaindre  au  ciel  de  l'avoir  retrouvée? 

LA    VEUVE. 

5ois  aujourd'hui  mon  frère  en  me  laissant  mon  sort. 

LE   JEUNE    B  H  AMINE. 

Cesse  d'être  ma  sœur,  si  ce  nom  veut  ta  mort. 
.Attends  du  moins,  attends  d'un  esprii  plus  tranquille 
Que  la  guerre  ait  fixé  le  sort  de  notre  ville  ^ 
Et  que  ce  droit  qu'ici  tu  crois  avoir  perdu, 
Ce  droit  de  vivre ,  enfin .  te  puisse  être  rendu. 

LA   VEUVE. 

F.t  si  l'Européen  succombe  sous  nos  armes, 

J'aurai  donc  laissé  voir  ma  foiblesse  et  mes  larmes? 

Et  pour  en  avoir  cru  ta  douleur  au  hasard, 

Je  n'en  mourrois  pas  moins  el  je  mourrois  trop  tard  I 

Si  je  tarde  d'un  jour,  je  perds  mon  sacrifice  : 

Au  lieu  d'un  dévouement,  ma  inort  n'est  qu'un  supplice. 
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J'ai  promis,  ea  un  mot;  je  ne  puis  déformais, 
Sans  me  deshonorer,  recourir  aux  délais, 
i'.t  d'une  mort  enfin  que  là  gloire  eût  suivie. 
Je  paroîtrois  indigne  autant  que  de  la  vie. 

LE   JEUNE   B  R  A  S!  I  N  E. 

Kh  bien  !  ma  sœur,  hé  bien  !  terminons  ce  débat, 
'"ihanse  de  destim'e  en  cliangeant  de  climat  : 
Ces  effroyables  mœurs  parmi  nous  consacrées  , 
Ce  devoir  que.  tu  suis  ne  tient  qn  à  nos  contrées; 
Fuyons  l'Inde ,  et  si  loin  que  de  féroces  lois 
Ne  puissent  jusqu'à  nous  l'aire  entendre  leur  voix  : 
■•'ous  n'avons,  de  tes  jours  pour  ne  rendre  aucun  coinp; 
^iu'à  mettre  l'Océan  entre  nous  et  la  honte  ; 
iontre  l'opinion  dans  des  climats  plus  doux, 
il  est,  si  tu  le  veux,  des  asiles  pour  i.ous; 
Là  nous  suivrons  ces  mœurs  à  jamais  conservées, 
Que  chez  tous  les  humains  la  nature  a  gravées , 
Ces  vrais  devoirs  sentis  et  non  pas  convenus. 
Immuables  partout,  et  partout  rei-onnus, 
Lois  que  le  ciel,  non  Ihomme,  à  la  terre  a  prescrites. 
Et  qui  n'ont  ni  les  temps  ni  les  mers  pour  limites. 

LA  VEUVE. 

De  quel  frivole  espoir  ton  cœur  est  anim.é  I 
Comment  quitter  ces  bords  ?  l'univers  m'est  ferme  : 
\Si  tu  veux  m'arracher  à  ce  climat  funeste,    ■ 
Empêche  donc  qu'aussi  ma  mémoire  n'y  reste, 
«Qu'elle  n'y  reste  ipfâmc  ;  empêche  sur  ce  bord 
(Jue  ma  famille  entière ,  à  qui  je  dois  ma  mort , 
>J'osant  lever  les  yeux,  et  jamais  consolée, 
Dans  sou  propre  pays  ne  se  trouve  exilée  ; 
Que  vengeant  mon  époux,  un  peuple  fiuùeux 
Ne  nie  laisse  en  partant  ses  clameurs  pour  adieux, 
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Kt  qu'une  telle  image,  attaclie'e  à  ma  fuite, 
Ve  me  suive  partout  où  tti  m'aurois  conduite, 

LE  jEvmz  an  AMINE. 
Poursuis ,  respecte  eucore  une  homicide  loi , 
Crains  l'époux  comme  un  dieu  prêt  à  tonner  sur  toi. 
Helas !  moi  seul  des  tiens  je  t'aime  et  je  te  reste, 
îçne  te  suis  connu  que  de  ce  jour  funeste  ; 
De  l'horreur  de  ton  sort  ton  frère  a  hçau  soufFiir , 
î*'on ,  cruelle  1  il  n'a  pas  le  droit  de  l'attendrir  ; 
Mais  j'ai  celui  du  moins,  dans  ce  péril  extrême. 
D'oser  te  secourir  centre  ton  aveu  même 
Tu  me  parles  d'honneur  I  le  mien  est  de  quitter 
Ces  profanes  autrlfi  que  je  dois  détester  ; 
J*y  vais  rester  enror  pour  te  sauver  la  vie  ; 
Mais  une  fpis  ici  mon  attente  remplie , 
Il  n'est  mer,  ni  désert,  ni  climat  si  lointain, 
^>ui  me  sépare  psscz  de  ce  tcmplp  inliiunain. 

SCÈNE    lY. 

LA  VEUVE.,  seule. 

<^UEL  est  donc  son  projet?  que  va-t-il  entrepreud-R 
Des  soins  de  sa  tendresse  aurois-je  à  me  défendre  . 

SCÈ'jNE    V. 

LA  VEUVE,  FATIiME^ 

F  ATI  ME, 

A  «  !  madame ,  une  trêve  avec  ces  étrangers 
Arrête  le  carnage  et  suspend  les  dangers  ; 
Il  est  vrai  qu'on  la  borqe  au  cours  d'une  journée  ; 
Mais  j'en  ai  pins  d'espoir,  plus  la  trêve  estlxirn^'e. 
Pans^  DOE.murs  la  teneur  et  le  te-oubk  est  partout  : 


ACTE  lï,  SCEyr.  V.  3i 

'.  t  sarts  di'iute  à  ccder  l'Indien  se  résent. 

Le  gênerai  françois,  sans  dépouiller  l'audace, 

Avec  le  gouverneur  traite  devant  la  place , 

!Zt  le  ton  doat  il  parle  annonre  (ju'au  plus  tût 

La  ville  doit  se  rendre  eu  s'attendre  à  l'assaut. 

Et  prête  à  voir  charger  la  ]ch  qui  vous  accable, 

Vous  prc'cipiferiez  votre  fin  déplorable  ! 

Vous  n'en  pouvez  douter,  madame,  vous  vivrez 

Pu  moment  qu'aux  François  ces  murs  seront  livre?. 

Mais  quel  trouble  nouveau  vous  presse  et  vous  domine  ? 

Sans  doute  l'entretien  de  ce  jeune  bramine, 

Qui  dans  la  fleur  des  ans  porte  un  cœur  si  cruel , 

Jette  dans  votre  esprit  ce  de'sespoir  mortel. 

tA  VEUVE. 

Aîiî  tu  ne  connois  pas....  cache  bien  ce  mystère; 
Fatime,  qui  l'eût  cru?  ce  bramine  est  mon  frirr. 
<"  ui,  je  l'ai  retrouvé  dans  ce  teraple  de  mort; 
Il  vit  pour  s'opposer  aux  rigueurs  de  mon  sert. 

FATIME. 

Et  vous  voulez  mourir  dans  d'hovribles  soufTranccs! 
i;e  vos  autres  parents  les  barbares  instances , 
J/eiuportent  dans  ce  cœur  tristement  aH'trmil 
Un  frère  en  vain  vous  aime  1 

LA  VEUVE. 

Ktlas  I  i'aurois  gémi 
De  marcher  au  bûcher  conduite  par  un  frère, 
Rt  je  pémis  de  voir  qu'il  cherche  à  m'y  soustraire  : 
Dénaturé,  Fatime,  il  m'eût  percé  le  cxxur; 
Sensible,  il  me  déchire,  il  veut  mon  déshonneur. 
Telle  est  ici  ma  gloire  et  cruelle  et  bizarre , 
<^u'il  en  est  l'ennemi  pour  n"6tre  point  barbare. 
N'étoit-ce  point  assez  q<i'il  me  fallût  bannir 
De  mon  âme  attendrie  un  trop  cher  souvenir, 
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Sans  avoir  à  conihattre  cncor  dans  mn  misère. 
I.a  voix  de  la  na:ure  et  les  secours  d'un  frère  ? 

F  A  T I  M  E. 

Kh  !  poiir<Iuoi  vous  tracer  sons  de  noires  couleurs 

^c  qui  j;eut  au  contraire  riLrcgor  vus  njalheui'S? 

Pourtpioi  désespérer.'  tout  vous  presse  de  vi\Te, 

I.a  trêve  qu'en  ces  lieux  la  conquête  peut  suivre , 

Un  frère  retrouve';  le  dirai-jel  uu  espoir 

Plus  cher  à  votre  coeur  cl  qu  il  peut  concevoir. 

Eh  !  qui  sait ,  dans  le  camp  s  ils  u'out  pas  connoissancc 

De  cet  Européen  dont  vons  pleurez  labscnce ? 

LA  v  E  u  v  E. 
Te  saurois  son  destin  I . . .  dieux  1  qu'I  espoir  m'a  lui  ! 
Heureuse  Lanassa  1  tu  po'.irrois  aujoiird  hui  I . . . 
■''rou  ûme  en  ces  moBifiil.s  ouverte  à  l'espérance, 
'.hancelle  en  son  desse.n  et  perd  de  sa  cunstauce. 
Moi ,  je  m'inunoîerois ,  quind  pouvant  être  à  moi 
Il  me  conserveroit  son  amour  et  sa  {<.>i  ? 
Moi ,  libre  désormais  d'uu  funeste  livm>'n<>  , 
Maîtresse  de  ma  vie  et  de  ma  destinée?... 
Fatime,  où  m'égaré-je?  Ai-je  donc  oublié  .'... 
'Uiel  son^ïe  vient  m'offiir  ton  avcu;le  amitié! 
\  qi'.cl  espoir  trompeur  ton  zile  me  rappelle  ! 
Tu  veux  me  consoler  ?  tu  m'accables ,  cruelle  ! 
[. 'inexorable  honneur  tient  mon  rœur  rnssagé; 
Pour  être  suspendu ,  mon  sort  ncst  point  changé. 
Hespecte  oa  ces  moments  nia  constance,  ma  gloire, 
Ma  résolution  ;  enfin ,  laisse-moi  croire , 
Asçure-moi  plutôt  que  ce  jeune  Fmnçob  , 
.V  mon  amour ,  h  moi ,  fût  ravi  pour  jamais  ; 
Épargne-moi  le  trouble  oii  son  seul  nom  vcir  jette , 
Ou'il  ignore  raon  sort,  et  je  meurs  satisfaite. 

ri5    DU    SECONP     .\CTE. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE    T. 

LE  GÉNÉRAL  FRA^^ÇOIS,  UN  OFFICIER 
FRANÇOIS. 

LE   GÉNÉRAI. 

-L/A  trcve  que  je  viens  d'accorder  à  la  ville, 

A  nos  guerriers  ici  laisse  un  accès  facile; 

Hors  des  murs  ce  parvis  et  ce  temple  bâtis 

Sont  un  lieu  de  iianciiise  ouvert  aux  deux  partis  : 

La  foi  de  l'iiidioi  ne  peut  m'être  suspecte, 

Et  la  guene  a  des  lois  que  partout  on  respecW. 

L'oFrxciEn. 
Je  sriis  que  de  ce  temple  ù  Rvnma  consacre', 
L'honneur  a  iLh  pour  nous  un  asile  assure; 
Mais  par  le  gouverneur  la  trêve  demandée , 
Seulement  pour  un  jour  lui  vient  d  être  accordée. 
Un  jour  suiJira-t-il  pour  enlever  les  corps 
Des  guerriers  malheureux  «pt  ont  vu  périr  ces  bords, 
Indiens  ou  François,  victimes  du  carnage, 
Sans  sépulture  eucor  sur  ce  triste  rivage  ? 

LEGÉsÉnAL.        • 
En  mettant  à  la  trêve  un  terme  aussi  prochain , 
F.n  menaçant  ces  murs  de  l'assaut  pour  demain , 
Je  sers  les  assiégés  ,  et  pour  eux  je  profite 
Des  extrémités  mêm<?  où  leur  \  ilie  est  réduite. 
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Déjà  de  trop  de  sans;  ce  rivaj^e  est  baigné, 
SaiivoH';  relui  du  moins  qui  pou'  être  épargné, 
(^uelfjiiavantage  ,  ami ,  qu'on  p'^erche  dajis  la  gUPFve. 
Compense-t-il  les  niniix  (piVlle  apporte  à  la  terre  i 
A  regret  cependant ,  je  vois  ce  peuple  entier , 
En  esclave  asservi  par  le  liramine  altier; 
Son  art  est  dechau.'icr  les  esprits  en  tumulte  ^ 
Et  de  les  alarmer  sur  les  mœurs ,  sur  le  culte^ 
Je  les  ai  rassures  :  ils  ont  su  que  mon  roi . 
Ea^m'envoyant  vers  eux,  n'exige  que.  leur  foi. 
Qu'il  n'est  rien  dans  leurs  lois  qu'il  veuille  qii'ou  renvci.v, 
Çuil  ne  veut  seulement,  pour  les  soins  du  commerce. 
Qu'un  port  où  ses.  vaisseaux  partis  pour  l'^ndt'Sîan, 
Puissent  se  reposer  sur  le  vaste  Oct'an. 
îttais  apprends  sur  ces  bords  quel  autre  soin  m'amène, 
Que  j'aime,  qtie  j'adore  une  jcnne  [ndlcnnc; 
Que  trois  ans  sont  passés,  depuis  qvi'en  ces  climats. 
'Cn  voyage  entrepris  me  fit-  voir  tant  d'appas  ; 
Que  dans  ces  mêmes  murs ,  malgré  l'usage  austère,. 
Je  la  vis  quelquefois  de  l'aveu  de  son  père  ; 
Qu.e  je  lui  plus ,  qu'épris  du  plus  ardent  amour, 
Je  conçus  le  projet  de  l'épouser  un  jour  ; 
Que.je  vis  vers  moi  seul  sa  jeune  àme  entraînée, 
Du  moins  avec  tout  autre  éluder  l'hympccc  ; 
Qu'en  France  rappelé  par  les  lettres  des  mieus  ^ 
Je  partis  éperdu,  j'emportai  mes  liens, 
Et  que  si  j'ai  brigué  l'honneur  de  l'entreprise, 
Par  qui,  cette  cité  nous  doit  être  soumise , 
Ce  fut  encore,  ami,  pour  revoir  un  séjour, 
rii'i  j'élois  en  sccro;  rappel,'  par  l'amour. 
Mais  c'est  trop  t'arrèter,  cours,  infonuc-Joi  d'elle; 
Son  nom  est  Lanassa  ;  j'attends  tout  de  ton  zèle. 


A'.;:" Il    I  II,   SCKXJÎ   i, 

l'ofk  icieh. 
INIais  au  sein  de  ces  mius  il  faudroit  péneti-er. 
Par  les  lois  de  l«t  guerre  on  n'y  saaroit  entrer  : 
(Jonimeut  puis-je  savoir  ?... 

LE    CÉNÉnAL. 

Même  hors  de  la  ville 
i'u  peux  t'en  informer,  et  c'est  un  soin  fi-.ctie; 
\  a,  ne  perds  point  de  temps  p>,iur  eu  être  éclairci. 
Il  sufliia  pour  toi  de  la  nommer  ici  ; 
La  caste  dont  elle  est ,  dans  l'Inde  est  la  premièie , 
y.i  met  avec  sou  nom  ses  destins  en  lumière. 

(  L'ojficier  iorl.) 

SCÈNE    il. 

LE  GI''.5ÉRAL  FRANÇOIS,  seul. 

i 

Toi  que  le  ciel  dérobe  encore  à  mes  regards, 

Ma  chère  Lanassa  !  vis-tu  dans  ces  remparts? 

As-tu  pu  rester  libre?  un  cruel  liyniénée, 

Sous  sou  joujç,  malgré  toi,  t'auroit-il  er.cliaînée? 

Pardonne,  ô  mon  pays,  si  je  donne  en  ce  jour  , 

i'aiisii  les  soins  gueiriers ,  un  n;ome:it  à  l'amour. 

Pardonne,  Lanassa,  si  troublant  ton  asile, 

Je  viens  porter  la  flamme  et  le  fer  dans  ta  ville  ; 

Plains-moi  sans  me  liair  ;  les  ordres  de  mon  rof. 

L'honneur  même  aujouid  i.ui  me  l'ait  voler  vers  Km. 
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scÈrsE  III. 

LE  gP.^ÉRAL  FRANÇOIS,  UN  OFFICIEII 
FRANÇOIS. 

LE    GÉNÉRAL. 

Eh  bien  !  quel  est  son  sort  et  que  vien3-tu  me  dire  ? 
Sais-tu  si  Lanas^a.... 

l'o  F  F I  c  I E  n. 

Je  n'ai  pu  m'en  instruire. 
le  GÉsÉn al. 
Qui  peut  donc  t'arrètcr  ? 

l'officier. 

Un  spectacle  d'horreur,' 
Que  du  cruel  braraine  apprête  la  fureur  ; 
Le  peuple  dont  la  foule  inonde  ce  rivage, 
De  tout  autre  chemin  ma  ferme'  le  passage, 

LE    GÉNÉRAL. 

Comment  !  explique-toi ,  parle. 

î-ornciER. 

Eji  CCS  mêmes  lieux, 
Seigaeur ,  le  croirez- vous  ?  dans  une  heure ,  à  nos  yeux, 
Ciel  I  une  veuve ,  au  pt  é  de  leur  féroce  attente , 
Dans  les  feux  dévorants  va  se  plonger  vivantei 
La  coutume  l'ordonne  et  soutient  sa  vertu  ; 
Elle  suit  son  ëpûux.... 

LS  G-ÉsÉn AL. 

Ah  !  dieu  !  que  lue  dis-tu? 

fc'o  F  h*"!  c  I  B  u. 
Dans  le  temple  déjà  la  victime  est  entrée  j 
Cette  cérémonie  efiiojable  et  socré© 
Est  une  fête  aux  yeux  de  co  peuple  imeivSt?, 
Qui  croit  VQÏr  ua  avittil  ^itiis  1<>  ktitji.m  dressé. 
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Les  riches  ornements  dont  la  veuve  se  pare 
Avant  que  de  marcher  à  cette  mort  barbare , 
L'or  et  les  diamants,  les  perles,  les  rubis, 
Dont  le  pompeux  éclat  relève  ses  habits , 
Oftrande  à  ces  autels,  et  butin  du  bramine, 
N'entretiennent  que  trop  la  soif  qui  le  domine  ; 
C'est  le  triomphe  ici  de  la  cupidité , 
Celui  du  fanatisme  et  de  la  cruauté. 

LE   GÉSÉR  AL. 

Et  la  religion  consacre  leur  furie  ! 

Nous  poun-ions ,  nous  François ,  souffrir  leur  barbarie  ? 

Elle  iroit  à  la  mort,  et  j'en  serois  témoin  ? 

l'officier. 
Pardonnez,  si  par  vous  chargé  d'un  auti'e  soin.... 

LE  GÊNER. \L. 

Oublions  mon  amour,  l'humaniié  m'appelle  ; 

Ces  moments  sont  trop  chers ,  sont  trop  sâcrJs  pour  elle  : 

De  ma  défense,  ami ,  l'infortiuie  a  besoin  ; 

Voler  à  son  secours,  voilà  mon  premier  soin  : 

Et  j'atteste  le  ciel  et  ce  cœur  qui  m'anime, 

Que  je  vais  tout  tenter  pour  sauver  la  victime. 

Viens ,  courons ,  suis  mes  pas. 

l'offiher. 

Eh  !  que  prétendez- vous  ? 
Que  pouvons-nous  pour  elle?  et  quels  droits  avons-nous? 
Comment  du  fanatisme  écaitcr  les  injures? 


Tbéâtre.  Tragéilies.  5. 
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SCÈINE  IV. 

LE  GRAND  BRAMI>'E,  siù^-i  de  ses  bramines , 
LE  GÉNÉUAL  FRAXCOIS,  LES  DEUX 
OFFICIERS  FRA^TCOIS. 

LE   GRAND  r.  n  A  y.  I  5  E. 

SiTPERBE  Européen,  quels  sont  donn  ces  iniu-mures? 
De  l'époux  qui  n'est  plus  cet  hommage  attendu. 
Ce  digne  sacrifice  est  presque  suspendu  ; 
Au  mépris  de  la  trêve  on  répand  les  alarmes  , 
Les  liens  même  ont  parlé  de  couiir  à  leurs  armes  ; 
Sans  respect  pour  le  temple ,  en  ce  par%"is  sacré , 
En  tumulte  par  eux  je  v  icns  d'être  entouré. 

Ali  !  je  les  reconnois  au  vœu  qui  les  enflamme  î 

LE    GRA>ID    BT.  AMINE. 

Tu  leur  donnois  cet  ordre  ? 

LE  GÉNÉRAL. 

11  étoit  dans  leur  âme. 
1  -/  i'oHicii'r  fraiiçois,  ) 
•  ".ours,  suspends  en  mon  nom  les  ti-ansports des  François: 
«Qu'ils  n'entreprennent  rien ,  ils  seront  satisfaits. 

SCÈNE  V. 

LE  G^riNÊRAL  FRANÇOIS,  LE  GRAND  BRAMINE. 

LE   GÉNÉn  AL. 

Barba  me  ,  il  est  donc  vrai ,  ces  mœurs  abominables 
V)ue  les  Européens  traitent  encor  de  fables, 
Tant  ils  ont  peine  à  croire  à  leur  frrorilé, 
C  est  toi  qui  les  maintiens  par  ton  autorité! 


ACTK  TH,   SCÈNE   V.  3g 

Des  temples  protecteurs  les  enceintes  tranquilles, 
Aux  malheureux  mortels  doivent  servir  d'asiles  ; 
Les  ministres  des  cieux  sont  des  anges  de  paix , 
Il  ne  doit  de  leurs  mains  sortir  que  des  bienfaits  : 
(i'est  par  l'heureux  emploi  de  consoler  la  terre , 
Qu'ils  honorent  le  temple  et  leur  saint  ministère , 
Et  que  le  sacerdoce  auguste  et  respecte , 
Sans  crime  avec  le  trône  entie  en  rivalité. 
Et  toi  honte  des  dieux  qu'ici  tu  reprt'senifs , 
Ne  levant  vers  le  ciel  que  des  mains  maj^iisantcs,   - 
Tu  fais  des  cruautés  une  loi  de  Ilitat, 
Et  l'apanage  affreux  de  ton  pontificat  ! 
C'est  au  pied  des  autels  que  les  bûchers  s'allument, 
Qu'on  livre  la  victime  aux  feux  qui  la  consunieiii; 
Des  prêtres  ont  ouvert  ces  horribles  tombeaux  ; 
L'encensoir  est  ici  dans  la  main  des  bourreaux. 
Ainsi  donc ,  d'un  reil  sec  tu  verras  une  fenmie 
S'élancer  à  ta  voix  dans  des  gouffres  de  flamme  ! 
Ton  oreille  entendra  les  cris  de  sa  douleur  ! 
Je  ne  la  connois  point,  je  connois  son  malheur, 
Je  connois  la  pilie  ;  mon  coeur  est  né  sensible 
Autant  qu'on  voit  le  tien  se  montrer  inflexible  ; 
Dans  l'excès  des  tourments  eUe  est  prête  à  périr, 
Contre  vos  mœurs  et  toi  je  viens  la  secourir, 
Déchirer  le  bandeau  de  cette  erreur  stupide , 
Qui  force  en  ces  climats  la  femme  au  suicide» 
El  faire  dire  un  jour  à  la  postérité  : 
Montalban ,  sur  ces  bords ,  fonda  l'humanltë^ 

LE    GHAND    BnAîMINE. 

Quelle  est  donc  ton  audace  ? 

LE   GÉNÉnAL. 

Apprends  à  nous  connoîtrCv 
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l  E    G  n  A  N  D   B  n  A  M  I  NE. 

Es-tu  vainqueur  ici  pour  nous  \)arii>r  eu  maître? 

LE    GÊNÉ  r.  AL. 

Je  parle  en  homme. 

LE    GRAND    BRAMINE 

F.t  moi  com.me  organe  des  cieux . 
Comme  un  prêtre ,  un  mortel  inspiré  par  ses  dieux. 

LE    GÉNÉRAL. 

Tes  dieux  t'exciteroient  à  tant  de  barbarie  ! 

HlS    GRAND   BRAMINE. 

Quel  es-tu  pour  juï;er  des  mreurs  de  ma  patrie, 
Pour  vouloir  renverser  et  plonger  dans  l'oubli 
Sur  des  siècles  sans  nombre  un  usa^e  établi  ? 
Crois-tu  déraciner  de  ta  main  foible  et  fière 
Cet  antique  cyprès  qui  couvre  l'Inde  entière  ? 

LE    GÉNÉRAL. 

J'y  porterai  la  hache. 

LE    GRAND   B  B  A  M I  N E. 

Kt  l'eftbrt  sera  vain. 
Le  temps  autour  de  l'arbre  a  mis  un  tri^^le  airain. 

LE   G.ÉNÉRAL. 

Dis  autour  de  ton  cœur  :  plus  l'usage  est  antique, 
Plus  il  est  temps  qu'il  cesse ,  et  plus,  cœur  l'anatique, 
Tu  devrois  commencer  à  sentir  les  remords 
Qu'avant  toi  tes  pareils  n'ont  point  eus  sur  ces  bords. 
Barbare  I  de  quel  nom  faut-il  que  je  te  nomme? 
Toi  prêtre  !  toi  bramine  !  et  lu  n'es  pas  même  homme. 
La  douce  humanité,  plus  instinct  que  vertu, 
Ce  premier  sentiment  qui  ne  s'est  jamais  tu , 
Né  dans  nous,  avrc  nous,  et  l'àme  de  notre  être. 
Ce  qui  fait  l'homme  enfin ,  tu  peux  le  méconnoître  ?. 


ACTE  III,  SCÈNE  y.  4 

De  quel  souffle ,  en  naissant ,  fus-tu  donc  animé  ? 
Quel  monstre  ou  quel  rocher  dans  ses  flancs  t'a  formé  ? 
Tu  n'as  donc ,  malheureux ,  jamais  versé  de  larmes , 
De  l'attendrissement  jamais  senti  les  charmes  ? 
Il  m'a  fallu  venir  sur  ces  bords  révoltants , 
Pour  t'apprendie  qu'il  est  des  cœurs  compatissants. 
Je  te  rends  grâce ,  ô  ciel  !  dont  la  voix  tutélaire 
M'appeloit  dans  ce  temple,  ou  plutôt  ce  repaire. 
Tigres,  j'arrêterai  vos  excès  inluimains; 
Vos  infâmes  bûchers  par  moi  seront  éteints. 

LE    GRAND    BRAMINE. 

Éteindras-tu  l'amour?  éteindras-tu  le  zèle, 

Le  courage  fondé  sur  la  base  immortelle 

De  la  religion  qui  confond  dans  ces  heux 

Le  respect  de  l'époux  et  le  respect  des  dieux? 

Un  généreux  amour,  conservé  dans  les  âmes. 

De  la  mort  parmi  nous  fait  triompher  les  femmes  ; 

Si  de  ce  dévouement  leur  grand  cœur  est  jaloux , 

Crois-tu  que  nous  soyons  plus  indulgents  pour  nous  ? 

Sais-tu  pourquoi  je  suis  le  premier  des  bramines  ? 

Je  parvins  à  ce  rang  par  des  chemins  d'épines; 

J'ai  déchiré  ce  sein  de  blessures  couvert  ; 

Sans  couiir  à  la  mort,  j'ai  fait  plus,  j'ai  souffert. 

Quant  à  la  loi  cruelle  où  la  veuve  est  soumise , 

Autant  que  la  raison ,  l'équité  l'autorise  ; 

Les  femmes  autrefois,  ne  l'as-tu  point  appris? 

Hâtoient  pai-  le  poison  la  mort  de  leurs  maris. 

LE    GÉNÉRAL. 

Non ,  je  ne  te  crois  pas  ;  ces  épouses  fatales , 
L'enfer  ne  les  vomit  qu'à  de  longs  intervalles. 
Le  crime  sur  la  terre  est  toujours  étranger  : 
Conune  tous  les  iléaus,  il  n'est  que  passager^ 
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C'est  le  premier  bourreau  des  coeurs  dont  il  s'empare. 
La  femme  est  moins  cruelle ,  et  toi  seul  es  barbare. 
Écoute;  vos  bûchers,  vos  spectacles  d'horreur, 
Wont  que  trop  justement  excite  ma  fureur; 
Je  marche  dans  ces  lieux  sur  des  monceaux  de  cendre, 
De  l'indignation  ju  n'ai  pu  me  défendre  ; 
Mais  songe  que  demain  ces  rcmjjarts  sous  nos  coups 
Peut-être  vont  tomber ,  et  la  ville  être  à  nous. 
Prends  un  peu  de  nos  mœurs;  si  tu  n'es  pas  sensible, 
Ne  sois  pas  inhumain ,  l'effort  n'est  pas  pénible  ; 
Trop  sûr  que  tu  dois  l'être  en  ces  funestes  lieux, 
Qu'on  n'y  sotiffrira  plus  un  usap;e  odieux  : 
De  celles  qu'opprimoit  votre  loi  meurtrière, 
Souffre  au  moins  qu'aujourd'hui  je  sauve  la  dernière. 
Que  dis-je  ?  applaudis-toi .  qiinnd  je  lui  tends  la  main  ; 
Laisse-là  ta  coutume,  il  s'agii.  d'être  humain. 

LE   GHAND  BRAMINE. 

Tu  te  flattes  en  vain  que  ton  bras  la  de'livre. 
Qu'assez  lùche  aujourd'hui  poiu"  consentir  à  vivre, 
Elle  aille  sous  ses  pieds  disperser  sans  remords 
La  cendre  de  l'époux  qui  l'attend  chez  les  morts. 
A-t-elle  un  père ,  un  frère  ?  eh  bien  I  de  la  nature 
Leur  juste  fermeté  fait  taire  le  murmure; 
A  leur  exemple  ici  sois  donc  moins  effrayé: 
Ils  domtent  la  nature ,  étouffe  la  pitié. 

LE    GÉNÉRAL. 

Oui,  tyran  !  je  vois  trop  que  ton  âme  inflexible, 

A  toute  émotion  veut  être  inaccessible  ; 

Je  vois  trop  dans  ce  temple,  ouvert  au  préjugé, 

Ton  endurcissement  en  système  érigé  ; 

Puisque  rien  ne  fléchit  ton  cruel  caractère , 

Ce  que  ma  voix  n'a  pu .  nos  armes  le  vont  faire; 
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Et  l'Inde ,  malgré  toi ,  verra  marquer  mes  pas 
Par  cette  humanité  que  tu  ne  connois  pas. 
Je  jure  sur  ce  fer ,  ce  fer  que  mon  courage 
Ke  sauroit  eraplojrer  pour  un  plus  digne  usage, 
Je  jure  dans  ce  temple  où  tu  re'pands  l'effroi, 
De  sauver  la  victime  et  d'abolir  ta  loi. 

SCÈNE  yi. 

UN  BR AMINE,  LE  GÉNÉRAL  FRANÇOIS,  LE 
GRAND  BRAMINE. 

un  BRAMINE. 

L  A  veuve  a  dépouillé  dans  l'enceinte  sacrée 
Les  pompeux  ornements  dont  elle  étoit  parée  ; 
On  vous  attend ,  on  veut  remettre  entre  vos  mains 
Les  offrandes. 

LE  GnAMD  BRAMINE. 

Sortons. 

LE    GENERAL. 

Arrêtez ,  inhumains  ! 
Il  n'est  point  de  moyens  qu'en  ces  lieux  je  n'emploie; 
Oui ,  dès  ce  moment  même ,  il  faut  que  je  la  voie. 

LE  GRAStn  BRAMINE. 

Modère  ce  transport  et  quitte  cet  espoir; 

Se  soustraire  aux  regards  est  pour  elle  un  devoir  : 

Jamais  un  étranger  ne  i>eut  approcher  d'elle  i 

Et  dans  la  solitude  ou  ce  moment  l'appelle. 

Des  expiations ,  des  soins  religieux 

Dérobent  même  encor  sa  présence  à  nos  yeux. 

LE    GÉNÉKAL. 

Elle  ne  moun-a  point  :  malgié  ton  artifice, 

Je  saurai  la  soustraire  aux  horreurs  du  supplice. 
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Tyran  d'un  sexe  foible  !  ah  !  tu  ne  sais  donc  pas 
Conibien  il  nous  est  cl;er  et  dans  tous  les  climats  ! 
Nos  chevaliers  irançois,  remplis  du  même  zèle, 
Mille  fois  eu  champ  clos  vengèrent  sa  querelle; 
Même  sans  le  lien  des  amoureux  penchants , 
Nous  sauvâmes  sa  vie  ou  s^  gloire  en  tout  temp?. 

LE    GIIaND    BEAMISE. 

Et  c'est  où  je  t'anête  ;  oui ,  t'est  sa  gloire  même. 
Qui  de  mourir  ici  lui  fait  la  loi  suprême. 
Penses-tu  qu'oubliant  tout  ce  qu'elle  se  doit , 
Pour  l'intérêt  de  vivre,  elle  en  perde  le  droit? 
Elle  a  promis  sa  mort ,  la  pitié  qui  te  presse 
Ne  peut  rien  sur  son  àme  et  rien  sur  sa  promesse. 
Loin  de  plaindre  son  sort ,  admire  son  grand  cœuri 
Ne  le  soupçonne  point  de  foiblesse  ou  d'erreur  ; 
L'honneur  engage  enfin  cette  épouse  fidèle  : 
Quand  je  te  cëderois,  tu  u'oLtiendrois  rien  d'elle. 

SCÈNE   VIL 

LE  GÉNÉRAL  FRANÇOIS,  UN  OFFICIER 
FRANÇOIS. 

l'OFFlClEn. 

J'accouhs  vers  vous,  seigneur;  ah  !  savez-vous  les  vœux, 
Les  soins  du  gouverueiu-  et  ses  complots  afireux  ? 

LE    GÉNÉRAL. 

Précipiteroit-on  cet  appareil  tragique  ?. 

l'officier. 
O  superstition  !  l'Indien  fanatique 
Ne  demandoit  la  trêve,  t;n  ces  funestes  lieux,       , 
Que  pour  favoriser  un  spectacle  odieux , 
Pour  laisser  au  bramine,  impunément  barb^y 
Le  loisir  d'attiser  le  bûcher  qu  il  prépare. 
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LE  GÉNÉnAL. 

J  appiêtois  ce  triomphe  au  bramine  endurci  ! 
Pour  la  faire  périr  on  me  jouoit  ainsi  ! 
Ah  I  d'indiguation  tout  mon  cœur  se  soulève. 
Retournons  vers  mon  camp,  et  que  la  guerre  achève 
De  purger  ces  climats  d'un  peuple  aussi  pervers , 
Allons  :  les  perdre,  amis,  c'est  servir  1  univers... 
Mais  la  trêve  subsiste,  et  ma  foi  n'est  point  vaine. 
L'honneur  me  tient  aussi  dans  sa  funeste  chaîne , 
Kt  sa  loi  tyrannique  accable  en  même  temps 
L'innocence  qui  souiTie,  et  moi  qui  la  dc'fends. 
Que'  je  tienne  à  l'honneur ,  l'humanité  murmure  ; 
Que  je  veuille  être  humain,  il  faut  être  parjure; 
Que  dis-je?  exterminer  cette  triste  cité, 
Tout  im  peuple,  est-ce  là  servir  rLiunauilé? 
Non  ;  du  lâche  bramine  et  de  son  artifice , 
J'ai  peine  à  croire  encor  le  <50uvenieur  complice  j 
De  tant  de  perHdie  il  n'a  pu  se  noircir: 
Près  de  lui,  sans  tarder,  courons  nous  éclaircir; 
J'attends  un  autre  soin  de  l'honneur  qui  l'anime: 
Le  nôtre  est  de  dérendre  un  sexe  qu'on  oppiime. 
■yiens  donc ,  et  prévenant  de  féroces  excès,, 
Servons  les  mallieureux  et  montrons-nous  François. 
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ACTE    QUATPvIÈME. 


SCÈNE   I. 

LA  VEUVE,  seule ,  velue  de  lin. 

V  oitA  donc  mon  destin  !  voilà  donc  mon  partage  1 
J'achèverai  de  vivre  à  la  fleur  de  mon  âge. 
Le  riel  me  rend  un  frère,  et  c'est  dans  ces  moments 
Qu  il  faut  que  je  marracLe  à  ses  embrasscments  ; 
Et  je  neu  puis  goiiter  l'émotion  si  douce  : 
La  nature  m'attire  et  l'honneur  me  repousse. 
Une  autre  voix  me  ciiamie  et  m'accable  à  sou  tour; 
\  ictime  de  l'hymen,  victime  de  l'amour, 
Il  me  faut  renfermer  cette  secrette  flamme , 
Ce  profond  sentiment  cpi  maîtrise  mon  âme  ; 
Et  la  mort  dans  le  cœm-,  marcher  le  front  serein 
Au  bûcher  ou  m'entraîne  un  époux  inhumain. 
Il  semble  li  mes  douleurs ,  que  sa  rigueur  extrême 
Une  seconde  fois  m'arrache  à  ce  que  j'aime. 
Il  a  fait  tous  mes  maux,  et  je  dois  aujourd'hui 
Paioître  heureuse  encor  de  m'immoler  poiu'  lui  : 
Ma  destinée  entière  est-elle  assez  cruelle  ! 
O  toi  que  j'adorai,  toi  qu'en  vain  je  rappelle, 
Toi  dont  le  souvenir,  si  clier  à  mon  amour. 
M'aida  dans  mes  ennuis  à  supporter  le  jour, 
De  tout  ce  que  j'aimois  sans  retour  séparée. 
Par  ta  fatale  aîiscnce  au  désespoir  livrée. 
Aide-moi  maintenant  à  quitter  sans  effroi 
Ce  jour  que  Lauassa  n'eût  aimé  que  pour  toi. 


LA  VEUVE,  etc.  ACTE  IV,  SCÈJME  IL      4; 

SCÈNE    IL 

LE  GRA^D  BRAMINE,  LA  VEUVE. 

IEGRA5DBI1AMINE. 

L  A  parole ,  madame ,  à  vos  parents  donnée , 

Ke  laisse  aucun  retour  à  votre  àme  enchaînée. 

Au  sang  dont  vous  sortez  votre  vertu  répond  ; 

Et  si  j'en  crois  la  paix  qu'on  voit  sur  votre  front, 

Vous  clie'rissez  sans  doute  une  promesse  austère, 

(^ui  ne  vous  permet  plus  un  regard  vers  la  terre. 

Votre  àme  a  de'ja  pris ,  dans  ses  devoirs  pressants, 

Un  courage  au-dessus  des  re'voltes  des  sens; 

Elle  s'élance  aux  cieus    où  pure  et  sans  mélange. 

Sa  source  fut  cacLée  avec  celle  du  Gange. 

Si  vous  quittez  la  vie  et  ses  vaines  douceurs. 

Vous  honorez  nos  lois,  vous  cousacrcz  nos  mœurs; 

Vous  en  rafiirmissez  les  profondes  racines  ; 

Vous  transmettez  l'exemple  à  d'autres  héroïnes  ; 

Vous  conservez  l'honneur  de  ceux  qai  vous  sont  chers; 

Du  bûcher  vous  régnez  jusque  sur  les  enfers, 

Ft  si  pour  expier  jusqu'aux  moindres  souilliu-es, 

Votre  époux  est  toudjé  dans  ces  lieux  de  tortures , 

Voue  mort  le  rachète,  et  votre  dévouement 

En  un  bonheur  sans  fin  va  changer  son  tourment. 

C'est  peu  de  joindre  ici  votre  image  aux  statues 

De  celles  que  l'effroi  ni  la  mort  uont  vaincues, 

Tandis  que  votre  nom  sur  la  terre  vivra, 

Du  pays  Malabare  aux  sonmiets  d'Eswara , 

Dans  des  astres  sereins  vous  rejoindrez  ces  veuves. 

Qui  de  la  foi  promise  ont  su  donner  ces  preuves , 

Et  qui  pour  leurs  époux  n'ont  pas  cru  dans  le  ciel 

Trop  payer  de  leur  mort  un  repos  éternel. 
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LA  VEUVE. 

Sans  savoir  par  quels  biens  un  Dieu  juste  repare 

Les  horreurs  de  la  mort  que  la  loi  me  prépare . 

Et  sans  vouloir  chercher,  par  un  soin  superflu, 

Quel  sera  mon  destin  dans  un  monde  inconnu , 

Je  me  sacriBerai ,  puisqu'cnfin  tout  l'exige , 

La  loi .  1  honneur  des  miens,  mon  propre  honneur;  fjuc  dis-je 

Le  dégoût  de  la  vie  est  au  fond  de  mon  cœur  ; 

Je  ne  reproche  aux  dieux  que  leur  trop  de  rigueur  ; 

Hélas  !  en  prononçant  ma  sentence  mortelle , 

Us  pouvoient  m'accorder  une  fin  moins  cruelle , 

Et  s'ils  vouloient  ma  mort  à  l'âge  où  je  me  voi 

En  cl'.ai^er  la  nature  et  non  pas  votre  loi. 

J'aurois  pu  différer  d  un  an  mon  sacrifice  ; 

Mais  j  ai  craint  des  soupçons  1  ordinaire  injustice; 

J'ai  craint  que  l'on  n'osât,  sur  ce  retardement, 

1-îu  refus  de  momir  m'accuser  un  moment. 

Et  puisque  dans  mon  coeur  j'éiois  déterminée 

A  subir  cette  mort  où  je  suis  condamnée , 

J'ai  11  ieiix  aimé  o  urir  au-devant  du  trépas , 

Que  de  le  voir  vers  moi  s'avancer  pas  à  pas. 

Je  ne  fais  qu'un  seid  vœu  du  fond  de  cet  abîme  : 

C  est  d'otrc  de  l'honneur  la  dernière  victime. 

Et  que  riuimaaiti-,  dont  il  blesse  les  lois, 

Reprenne  en  ces  climats  son  emp're  et  ses  droits. 

LE    GRAND    BRAIMTNE 

Qu'osez-vous  sou;  aiter?  quavez-voiis  dit,  madame? 

ÉtouJîez  un  tel  v.-u  dans  le  fond  de  voac  âme. 

L'hurî-aiiité !  foiblosse!  in;puissance  du  bien, 

Des  niorte's  corrompus  ci.li;  érique  lien! 

Ce  vceu  frop  indiocret  d< -..t  votre  âme  est  séduite» 

Le  votre  sacrifice  ailoibiit  le  mérite  ; 
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niais  je  vous  connois  mieux ,  de  vous-même  jamais 
Vous  n'auriez  pu  former  ces  aveugles  souhaits. 
Ces  fiers  Europe'ens  jusqu'en  nos  esprits  même 
Ont  soufflé  le  poison  de  leur  lâche  système  ; 
Mais  plus  ces  étrangers,  nous  infectant  d'erreurs, 
Veulent  nous  inspirer  leur  doctrine  et  leurs  mœurs, 
Plus  il  faut  par  l'éclat  des  exemples  sublimes , 
Combattre  et  repousser  de  funestes  maximes  : 
D'une  âme  haute  et  ferme  au-dessus  dte  son  sort , 
Telle  enfin  que  la  vôtre,  on  attend  cet  effort. 
Songez  en  ces  moments  que  l'Inde  vous  contemple , 
Et  de  votre  courage  exige  un  grand  exemple. 

SCÈNE  III. 

LA  VEUVE,  ;çeM/e. 

Où  fuir  ?  où  me  sauver  d  un  horrible  trépas? 
La  flamme  me  poursuit,  je  la  vois  sous  mes  pas, 

Je  la  sens Or.e  de  maux  avant  de  cesser  d'être  ! 

Dans  quels  affreux  climats  j'eus  le  malheur  de  naître  ! 

SCÈNE    IV. 

LA  VEUVE,  LE  JEUNE  BRAMINE. 

LE    JEUNE   EaAMINE. 

l'ACCouns  vers  toi    ma  sœur,  tu  vas  changer  de  sort; 
Conuois  mon  espérance  et  renonce  h.  la  mort. 
Du  chef  des  assié;^eants  la  généreuse  envie 
Auprès  du  gouverneur  bautement  t'a  servie  : 
Tu  vivras,  il  l'exige  ;  un  dieu  consolateur 
De  ce  vaillant  guerrier  fait  ton  libérateur. 
L  A  Y  K  TJ  v  E. 

Il  ne  s'infornioit  point  quelle  étott  la  victime  ? 

,  ■ .  .  .       "^  f 
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LE  JEUNE  BRAMINE. 

Non  ;  l'humanité  seule  et  1  inspire  et  l'anime. 

Avec  quelle  chaleur  sa  pitié ,  son  courroux , 

Son  indignation  ëclatoit  devant  nous  ! 

Il  n'auroit  point  montré  d'ardeur  plus  véhémente 

Pour  défendre  une  sœur  ou  sauver  une  amante. 

A  de  si  beaux  transports  je  brâlois  d  applaudir  ; 

Mais  aux  yeux  du  bramine  à  ce  point  m'cnhardir, 

C'étoit  faire  à  des  cœurs  dont  le  mien  se  défie, 

Soupçonner  l'intérêt  que  je  prends  à  ta  vie. 

(^u'il  est  dur  de  cacher  la  pitié  dans  son  sein, 

Et  de  dissimuler  pour  paroitre  inhumain  ! 

Hélas!  l'Européen  ne  pouvant  me  connoître, 

Me  voyoit  du  même  œil  qu'il  voyoit  le  grand-prêtre. 

Ah  !  combien  j'en  soufflois  !  Il  court  au  gouverneur; 

X  te  sauver  la  vie  U  a  mis  son  honneur, 

Et  sans  tes  surveillants ,  dans  sa  fureur  extrême , 

Il  viéndroit  en  ce  lieu  t'en  arracher  lui-même. 

LA  VEUVE. 

Ah  !  détourne  ses  pas  ;  tu  connois  trop  la  loi , 

Il  ne  peut  eu  ces  lieux  paroître  devant  moi  ; 

Les  yeux  d'un  étranger  souilleroient  la  victime, 

De  sa  seule  présence  on  me  feroit  un  crime. 

Mais  peut-être  en  ce  jour,  quoiqu'il  soit  mon  soutien, 

Ton  intérêt  pour  moi  t'exagère  le  sien  : 

Il  a  pris  ma  défense ,  il  suivoit  dans  son  zèle 

Un  premier  mouvement  de  pitié  natiu'elle  ; 

Mais  cet  Européen  envoyé  par  son  roi, 

N'a-t-il  pas  d'autres  soins  que  de  penser  à  moi  ? 

Peut-il  prendre  ma  cause  et  ne  pas  me  connoître  ? 

(A  part.) 
D'ailleuts  puis-je  accepter?  Un  seul  mortel  peut-être... 
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LEJEtJSEBRASlISE. 

J'ai  VU  l'îustant ,  te  dis-je,  ou  jjour  l'humanité, 
Des  lois  de  l'honueur  même  il  se  fût  écarté. 
Oui ,  prêt  à  tout  oser ,  prêt  à  rompre  la  trêve , 
liiitôt  que  de  souffrir  que  ton  hûclier  s'élève. 
Aux  transports  vertueux  de  sa  noble  fureur, 
Je  preuois  l'Inde  entière  et  nos  lois  en  horreur. 

SCÈNE  y. 

FATIME,  LA  VEUVE,   LE  JEUî^E  UUAMINE. 

F  A  T  1  M  E. 

Vous  n'avez  point,  madame,  ù  craindre  la  présence 

Du  chef  des  assiégeants  qui  prend  voire  défense, 

Et  n'ayant  pu  vous  voir,  ni  même  l'espérer, 

Il  ne  vous  chercliera  que  pour  vous  délivrer  ; 

Mais  contre  la  rigueur  d'uu  usage  barbare  , 

Trop  hautemeut,  pour  vous ,  ce  guerrier  se  déclare. 

Ce  héros  dans  ces  lieux  n'est  poiut  eu  sûreté  : 

J'ai  vu  le  fanatisme  et  ce  peuple  irrité; 

Le  bramiiie  jaloux  de  garder  sa  victime, 

Contre  cet  étranger  lui-même  les  anime; 

Il  le  peint  dans  nos  murs  comme  un  monstre  odieux, 

L'ennemi  de  nos  lois,  l'enuemi  de  nos  dieux. 

Je  crains  de  ces  clameurs  quelque  suite  sanglante. 

(Au  jeune  bramine.  ) 
Engagez-le  à  cacher  l'appui  qu'il  vous  présente,  ^   ■ 

Ou  les  soins  du  guerrier  qui  vous  sert  aujourd'hui , 
Peut-être  vains  pour  vous  ,  vont  tourner  contre  lui. 

LA  VEUVE. 

Eh  quoi  I  malgré  la  trêve,  il  périroit,  Fatime  ! 
J'ai  tiop  tardé,  sans  doute,  à  livrer  la  victime. 
Je  cours  de  mou  bûcher  ordonner  les  apprêts. 
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FAT  I  ME. 

O  ciel  !  qu'allez-vous  faire  ? 

LE   JEUNE   BRAMINE. 

Et  je  le  souffriioisJ 

LA  VEUVE. 

^oyez  à  quel  périls  mon  intérêt  l'expose. 

Il  peut  perdi-e  la  vie.  et  j'en  serois  la  cause. 

Je  crains  poiu-  lui  l'appui  qu'il  daigne  me  prôter  ; 

Quel  que  soit  son  secours,  je  n'eu  puis  profiter; 

Mais  si  je  me  dérobe  aux  soins  de  son  coiu-age , 

Je  dois  le  garantir  d'un  peuple  qui  l'outnige, 

De  tous  ces  furieux  détourner  le  poignard, 

Et  mettre  entr'eux  et  lui  mon  bûcher  pour  rempart. 

LE  JEUNE  BRAMINE. 

Ton  danger  fait  le  sien  :  ma  sœur,  consens  îi  vivre. 
Et  ce  peuple  aujourd'hui  cesse  de  le  poursuivre. 

LA  VEUVE. 

Mon  trépas  le  sert  mieux ,  et  je  cours  à  la  mort , 
Autant  pour  le  sauver ,  que  pour  remplir  mon  sort. 
On  ne  me  verra  point ,  eu  prolongeant  ma  vie , 
Favoriser  moi-même  une  aveugle  finie  ; 
Oui ,  u'on  cœur  va  répondre  à  la  grandeur  du  sien  : 
Je  vole  à  son  secours  comme  il  voloit  au  mien. 

SCÈNE  VI. 

LE  JEUNE  BRAMINE,  FATIME. 

LE   JEUNE   BRAMINE. 

Ne  l'abandonnez  pas  :  pour  chercher  le  grand-prêtre, 
Le  général  françois  ici  va  ieparoître; 
J'attendrai  ce  guerrier,  j'obtiendrai  qu'aujourd'hui 
Il  dissimule  encor  pour  ma  sœur  et  pour  lui. 


i- 
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SCÈNE  VIL 

LE  JEUNE  BRAMINE,  seul. 

Ainsi  le  fanatisme  aveugle  ses  victimes! 
Héroïque  mortel ,  plein  de  transports  sublimes , 
Faut-il  donc  pour  toi-  même  avoir  à  redouter 
Le  généreux  appui  que  tu  veux  nous  prêter  I 

SCÈNE  VIII. 

LE  JEUNE  BRAMINE,  LE  GÉNÉRAL  FRANÇOIS. 

LE  JEDÎIE   BRAMINE. 

Seigneur,  où  courez-vous?  je  mérite  peut-être.,.. 

I.E  GÉNÉnAL. 

Que  me  veux-tu  ? 

LE  JEUNE  BIVAMINE. 

Qu'au  moins  vous  daigniez  me  connoître. 
lE  GÉNÉn  At. 
J'ai  vu  Iç  chef"  des  liens ,  c'est  te  connoître  assez. 

LE  JEUNE   BRAMINE. 

Ah  !  je  diffère  d'eux  plus  que  vous  ne  pensez. 

LE  GÉNÉRAL. 

Que  m'importe  ? 

LE  JEUNE   BRAMINE. 

Je  plains  le  destin  déploraltle 
De  f  elle  qu'en  ces  lieux  notre  coutume  accable. 

LE   GÉNÉRAL. 

Au-devant  de  mes  pas  t'auroit-on  envoyé? 
De  toi  tout  m'est  suspect  et  jusqu'à  la  pitié  ; 
Laisse-moi. 

5. 
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LEIECNE    BRAMINE. 

^'on,  seigneur,  que  mon  cœur  vous  révèle 
Çuel  puissant  iiitën'-t  m'est  inspiré  par  elle.. 
A  la  mort  qui  l'attend  vous  voulez  la  ravir, 
Je  le  veux  plus  que  vous ,  et  puis  vous  y  servir. 
Connoissez  en  un  mot  toute  ma  destinée  : 
J'ai  retrouvé  ma  sœur  dans  cette  infoitunée. 

LEGÉNÉnAL. 

Ta  sœur  !  elle  ! 

LE  JEUNE    B  n  A  M  I  >  E. 

Elle-même. 

LE   GENERAL. 

Ah  1  dieu  I  s'il  est  ainsi, 
Barbare ,  ses  dangers  en  sont  plus  grands  ici. 

LE  j  E  n  ^'  E  B  n  A  M  I  N  E. 
Ils  le  sont  moins,  seigneur. 

LE  G  É  N  É  n  .^  L. 

Je  sais  trop  votre  rage, 
A  quelle  cruauté  le  nom  de  frère  engage. 

LE  JEU  SE    BEAMINE. 

Ne  me  confondez  point ,  par  grâce ,  avec  les  îÊÙens  ; 

î»'on ,  je  sais  mieux  du  sang  respecter  les  liens  : 

Ma  sœur  prête  à  périr  par  des  lois  inhumaines , 

Sur  un  bûcher  !  ah  dieux  1  son  sang  crie  en  mes  veines; 

Pour  un  objet  si  cher  je  pourrai  tout  braver, 

Je  suis  Européen  dès  qu'il  faut  la  sauver  ; 

Attendez  tout  de  moi.  seigneur. 

LE  GLNÉnAL. 

Vous  l'avez  vue. 
Est-il  vrai  qu'à  la  mort  elle  soit  résolue? 

LE  jEtJKE   BRAMINE. 

Vous  en  .seriez  surpris ,  vous  en  seriez  touche'. 
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A  son  cruel  devoir  son  cœur  est  attache; 
Devoir  d'autant  plus  dur  à  son  âmè-asservie, 
Qu'on  croit  que  cet  hymen  qui  lui  coûte  la  vie , 
N'étoit  point  le  lien  que  sou  cœur  eût  choisi. 

LE   GÉNÉRAL. 

El  celui  qu'elle  aimoit,  d'un  lâche  effroi  saisi , 
Souffrira  sous  ses  yeux  cet  honible  spectacle  ! 
A  la  mort  d'uue  amante  il  n'ose  mettre  obstacle  ! 
Son  sort  me  touche ,  moi  qui  lui  suis  étranger  ; 
Comme  homme  seulement  je  viens  In  protéger. 
Le  lâche  !  que  fait-il  ?  qu'est-ce  qu'il  appréhende  ? 
Comment  peut-il  soufiVir  qu'un  autre  la  défende  .' 

L  E  J  E  O  i<  E   B  R  A  M  I N  E. 

Sans  doute  en  d'autres  lieux  le  ciel  l'a  retenu  ; 

Mais  qu'avec  mes  destins  mon  cœur  vous  soit  connu  : 

Autant  que  je  le  puis ,  je  répare  l'injiu-e 

Qu'en  ce  climat  barbare  on  fait  h  la  nature  ; 

Loin  d'exhorter  ma  sœur  à  subir  Je  trépas , 

C'est  moi  qui  vous  cherchois ,  c'est  moi  qui  sur  vos  pas 

Venois  me  joindre  à  vous  pour  lui  sauver  la  vie. 

J'ai  tout  tenté  près  d'elle ,  et  ne  l'ai  point  flécl)ie  ; 

Mais  je  suis  trop  heureux  dans  ces  moments  d'effroi , 

Puisqu'elle  trouve  en  vous  même  intérêt  qu'en  moi. 

Vous  êtes  né  sensible ,  et  le  ciel  nous  ordonne 

De  sauver,  s'il  se  peut,  des  joiu's  qu'elle  abandonne; 

Arrachons  Lanassa... 

LE    GÉNÉRAL. 

La  foudre  m'a  frappé  ' 
Quel  nom  ! 

LE  JEtJNE  BnAMINE. 

Quel  cri,  seigneiu",  vous  est  donc  échappé? 
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LE    GÉNÉRAI.. 

Laiiassa  la  victime  ! 

LE  JEUHE  BRAMIHE. 

Elle  vous  est  connue  ?. 

LE    GÉNÉRAL. 

Lanassa  pour  mourir  dans  ces  lieux  retenue  ! 
Et  j'ignorois  mes  maux,  je  venois  de  si  loin 
Poiu-  être  de  sa  mort  l'infortuné  témoin  ! 
Je  veux  la  voir. 

LE   JEt/SE   BRAMI5E. 

Seigneui... 

LE    OÉNÉnAL. 

J'y  vole  à  l'instant  même. 
Veux-tu  donc  que  je  laisse  immoler  ce  que  j'aime? 

LE    JEUÎiE    BRAMINE. 

Vous  l'aimeriez  ?  qui  !  vous  ? 

LE    GÉNÉRAL 

N'arrête  point  mes  pas. 

LE   JEUNE    BRAMINE. 

D'impénétrables  murs  ne  vous  permettront  pas... 
Et  la  tn-ve  interdit,  seigneur,  la  force  ouverte; 
Oui ,  ce  seroit  courir  vous-même  h  votre  perte. 
K'allous  point  rendre  vains  par  d'aveugles  transports 
Les  prodiges  qu'un  Dieu  fait  pour  nous  sur  ces  bords. 

LE    GÉSÉRAI.. 

Eh!  que  peux-tu  pour  elle  en  ce  péril  extrême? 

LE  J£VNE   BRAMINE. 

H  est  un  souterram  caché  dans  ces  murs  roémey 
Et  par  où  l'on  m'a  dit  qu'une  femme  autrefois 
Fut  soustraite  à  prix  d'or  à  la  rigueur  des  lois; 
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Il  répond  dans  ces  lieux  à  cette  fosse  ardente 
OÙ  doit  s'ensevelir  la  victime  innocente  ; 
Et  par  d'autres  détours  à  la  mer  il  conduit. 
Bientôt  la  trêve  expire  et  le  meurtre  la  suit  ; 
Si  le  bramine  allier  presse  le  sacrifice , 
Au  défaut  de  la  force ,  employons  l'artifice. 
Moi  du  sein  de  ce  temple  avec  vous  au-dehors, 
Le  ciel ,  c'est  mon  espoir ,  va  servir  nos  efforts. 

LE    GÉNÉnAL. 

Si  près  et  si  loin  d'elle  i  ali  !  chaque  instant  me  tue. 
Je  frissonne  d'horreur;  mon  oreille  éperdue, 
Dans  des  feux  dévorants  croit  entendre  ses  cris. 

LE    J  E  U  5  E   B  n  A  M  I N  E. 

Ah  !  seigneur ,  commandez  encore  à  vos  esprits. 
Redoutez  aujourd'hui  ce  zèle  fanatique , 
D'où  sortiroit  bientôt  la  révolte  publique  ; 
Avec  nous,  dans  ce  temple,  on  sait  votre  entretien; 
Les  esprits  soulevés  n'écouteroient  plus  rien. 
Pour  sauver  Lanassa,  quelque  soin  que  je  prisse, 
Vous-même  vous  feriez  presser  le  sacrifice. 
Regagnez  votre  camp ,  pour  Lanassa ,  pour  vous  ; 
Dérobez-vous  surtout  à  de  perfides  coups. 

LE    CÉNÉRAL. 

Eh  bien  !  je  veux  t'en  croire  et  suis  sans  défiance  ; 
Mais  de  ton  zèle  ici  pour  première  etssurance, 
Viens  donc  chez  le  grand-prêtre  abjurer  devant  moi 
Le  ministère  affreux  qu'il  n'a  commis  qu'à  toi. 

LE   JEUNE    BRAMIHE. 

Que  dites-vous?  non,  non;  il  me  faut,  au  contraire, 

Feindre  encor  de  garder  ce  fatal  ministère  : 

Il  seroit  aussitôt  remis  en  d'autres  mains  ; 

Le  délai  nous  sert  mieux  contre  des  inhumains. 
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LE    GÉNÉItÂL. 

Je  cède  à  tes  raisons  ;  ton  zèle  me  rassure. 
Je  servirai  l'amour  ;  cours  servir  la  nature 

LE    JEDNE    BRAMINE. 

Ma  sœur  me  résistoit;  mais  je  vais  l'informer 
Quel  bras  en  sa  faveur  aujourd'hui  va  s'amiev. 
Le  grand-prêtre  s'avance;  adieu,  seigneur;  je  tremble 
Oiie  le  barbare  ici  ne  nous  surprenne  ensemble  ; 
Adieu ,  comptez  sur  moi. 

SCÈNE    IX. 

LV.  (;E.\ÉB.\X  FRANÇOIS,  LE  GRA^SD  BRAMINE. 

LE    GÉSÉRAL. 

Vas-tu  donc  la  chercLer? 
Vas-tii  dans  ta  fureur  la  traîner  au  bûcher? 

tE   grakd   BRAMISE. 
Profane,  crois-tu  donc  que  sa  vertu  constante... 

LE  G  É  N  É  r.  a  L. 

Je  n'aurai  point  en  vain  retardé  ton  attente. 

LE  G  r.  A  !;  D  B  n  a  Jl  I  N  E. 
Quand  tu  vois  que  son  sort  et  même  ses  souhaits... 

LE    Gî.  SÉTIAL. 

Son  sort  d'elle  et  de  toi  dépend  moins  que  jamais. 
Le  dessein  que  j'ai  pris  n'est  que  trop  légitime  ; 
Tu  ne  connoissois  pas  le  prix  de  la  victime , 
Cruel  !  tu  l'apprendras.  Engagé  par  ma  foi , 
De  la  trêve  en  ces  lieux  je  respecte  la  loi  ; 
Mais  si  dans  ma  fureur  je  cherche  à  me  contraindre, 
épargne  la  victime,  ou  je  vais  tout  fnfreiudre. 
Aux  transports  violents  o;i  tu  me  vois  li\Té, 
Crois  que  tout  est  possible  et  que  rien  n'est  sacré. 
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J'aurai  les  yeux  partout  ;  iivaiit  que  tu  l'immoTes, 
Toi,  cruel  !  tous  les  tieus,  tes  autels,  tes  idoles, 
Je  n'épargnerai  rien  ;  mon  bras  pour  elle  armé, 
Sauvera  tout  son  sexe  avec  elle  opprimé,    i 
Parmi  les  flots  de  sang  qu'on  m'aura  fait  répandre. 
Je  l'enlève  au  travers  de  cette  ville  en  cendre , 
Et  vengeant  les  malheurs  que  ta  rage  enfauM , 
On  cherchera  la  place  où  ton  temple  exista. 

SCÈNE   X. 

LE  GRAND  BRAM1»E,  LES  BRA.Ml^iES. 

LE    GBAMD    BRAMINE. 

QoEL  est  donc  cet  excès  de  démence  et  de  rage  ?. 
Jusqu'au  pied  des  autels  l'insolent  nous  outrage. 
De  la  religion  il  attaque  les  droits  ; 
Pour  sauver  la  victime  il  veut  changer  nos  lois. 
Ne  perdons  point  de  temps ,  écartons  la  tempête  ; 
Que  dis-je,  l'écarter?  tournons-la  sur  sa  tête, 
Et  par  sa  perte ,  amis ,  vengeons  avec  éclat 
Nos  usages ,  nos  lois ,  et  ce  temple  et  l'État. 


FIN    DO    QUATRIÈME    ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


(  Le  théâtre  représente  le  parvis  cle  la  pagode  dei 
biahiioes,  entouré  de  rochers;  un  bûcher  est 
dressé  au  milieu  de  la  place;  on  voit  au  loin  la 
mer.) 

SCÈrsE    L 

LE  JEUNE  BRAMINE,  FATIME. 

FAIliWE. 

\Jà  portez- vous  vos  pas,  et  quel  soin  vous  anime? 

LE    JEUSE    BnAMIWE. 

Ma  sœur  n'a  plus  d'appui ,  tout  est  perdu,  Fatime. 
Vous  avez  cette  nuit  entendu  \evs  le  fort 
Quels  éclats  ont  soudain  retenti  sur  le  port  ; 
Des  traîtres  corrompus  par  les  dons  du  bramine, 
Siu  la  flotte  ont  porté  la  flamme  et  la  ruine , 
Et  du  camp  aux  vaisseaux,  volant  k  leiu-  secours 
Leur  chef  dans  ce  désastre  a  terminé  ses  jours  j 
L'escadie  européenne,  à  demi  consumée, 
De  ses  tristes  débris  laisse  la  mer  semée, 
l'.t  sur  quelques  vaisseaux  tout  le  camp  remonté, 
D'une  fuite  rapide  au  loin  s'est  écarté. 

FATIHE. 

Ainsi  toute  espérance  est  pour  jamais  détruite, 

LEJEUNE  BIîAMISE. 

De  cet  événement  voyez  déjà  la  suite  ; 
Le  bûcher  est  dressé. 
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FATIME. 

Quel  spectacle  d'horreur! 

L  E  J  E  ir  N  E   B  r,  A  M  I  >'  E. 

Ob  va  me  conunander  d'y  conduire  ma  sœur; 

Mais  avant  d'obe'ir ,  de  me  séparer  d'elle , 

Dût  fondre  sur  ma  tête  une  foule  cruelle, 

Loin  d'être  de  sa  mort  le  ministre  odieux , 

Il  faudra  que  moi-même  ou  m'immole  en  ces  lieux. 

FATIME. 

Et  loin  d'elle  au  momeiU..  . 

LE  JEUSE   BIlAMiKE. 

Sa  prudence  inquiète 
M'interdit  avec  soin  l'arcès  de  sa  retraite , 
Tant  elle  a  craint  mon  zèle,  et  surtout  les  secours 
De  cet  Européen  qui  protégeoit  ses  jours  ! 
Courez  vers  elle  encor,  portez-lui  la  prière, 
La  résolution ,  le  désespoir  d'un  frère. 
Faiime,  assiu'ez-la  que  de  tout  mon  effort, 
Aux  yeux  du  peuple  entier,  j'empêclierai  sa  mort. 

scè:\e  il 

LE  JEUNE  BRAMINE,  seul. 

Dans  un  si  beau  dessein  cet  étranger  succombe: 
Ma  déplorable  sœur  dans  1  abîme  retombe, 
l'espérois  que  son  cœur,  qui  me  brave  aujourd'hui, 
Balanceroit  au  inoins  entre  la  mort  et  lui. 
Cruelle  1  avec  traL.»pQrt  je  courois  pour  t'apprendre 
Que  le  bras  d'un  amant  s'annoît  pour  te  déieudie  ! 
Heureuse  maintenant  d'ignorer  quelle  main 
Te  prêtoit  un  secours  que  le  ciel  rend  si  valu  I 

Théâtre.  Tragédies.  5.  6 


62  LA   VEUVE  DU  MALABAR. 

SCÈINE    III. 

LE  GRA'KD  ET  LE  JEU>E  BRAMINES,  peupii 

1  s  D  I  E  5. 
LE   G  n  A  >■  D  B  R  A  M  I  >■  E. 

Peuples,  soyez  en  paix;  c'est  moi  qui  vous  délivre 

De  ces  Européens  ardeuts  à  vous  poursuivre  ; 

Une  fois  dans  la  ville  entrés  victorieux, 

Ils  y  changeoient  nos  mœurs,  ils  en  chassoient  nos  dieux. 

Pour  mieux  exécuter  le  dessein  que  j'achève, 

J'ai  devancé  l'instant  qui  terminoit  la  trêve  ; 

Mais  si  j  étois  réduit  à  cette  extrémité, 

J'accordois  la  justice  et  la  nécessité. 

Voyez  nos  citoyens  iinmolés  sur  ces  rives  ; 

C'est  du  pied  de  ces  miu-s  que  tant  d  ombres  pkintives, 

Semblent  en  se  levant  m'avouer  de  concert 

Du  coup  inattendu  qui  les  venge  et  vous  sert. 

Jai  vu  de  vos  esprits  la  révolte  soudaine , 

Au  premier  bruit  semé,  que  d'une  maiu  hautaine 

Le  chef  des  assiégeants  prétendoit  arracher 

Une  fidèle  veuve  aux  honneurs  du  bûcher  ; 

Brama  qui  la  protège,  et  dont  l'Inde  est  chérie, 

Raffermit  la  coutume  en  sauvant  la  patrie  ; 

Il  repousse  par  moi  d'audacieux  mortek , 

D  conserve  vos  murs ,  et  venge  vos  autels. 

(Au  jeune  bramine.  ) 
C'est  vous  que  j'ai  chargé  d'amenés  la  victime  ; 
Allez,  ne  tardez  pas. 

tiE  lEUNE  BRAMlBE. 

Qui  !  moi  !  qu'après  ton 
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Soumis  à  tes  fureurs ,  je  coure  la  chercher  ? 
Que  je  traîne  une  femme  à  ce  fatal  bûcher? 
Tu  violes  la  trêve  et  ces  lois  mutuelles, 
Ce  droit  des  nations  au  fort  de  leurs  querelles  ; 
Et  lâche  incendiaire,  odieux  destructeur, 
Tu  voudrois  me  paroître  lui  dieu  libérateur  ! 
Ah  I  lorsque  ta  fiureur  et  ta  haine  couverte, 
Du  chef  de  ces  François  précipite  la  perte , 
Connois-moi  tout  entier,  et  sache  qu'aujourd'hui. 
Pour  sauver  Lanassa ,  je  me  joignois  à  lui. 

LE   GRASD  BRAMINE. 

Qu'entends-je  ?  tu  formois  une  ti-ame  si  noire , 
Et  m'oses  insulter ,  toi ,  traître  ? 

LE  JEUNE  B  R  A  M  I  >■  E. 

Et  j  en  fais  gloire. 
Je  l'étois  envers  toi ,  non  comme  toi ,  cruel , 
Pour  commettre  le  crime  à  l'ombre  de  l'autel  ; 
Je  l'étois  poiu  sauver  d  une  mort  effroyable 
Un  sexe  infortune  que  ta  coutume  accable. 

LE   GRASD  BU  AMINE. 

■Vois  donc  où  t'a  conduit  une  folle  pitié, 
Tu  li\Tois  tou  pays  I 

LE   JEUNE    BRAMINE. 

J'en  sauvois  la  moitié, 
La  moitié  la  plus  foible,  et  la  plus  malheureuse  ; 
Celle  que  poursuivoit  une  loi  monstrueuse  ; 
Celle  qu'en  tous  les  temps ,  d'un  si  cruel  accord , 
Notre  sexe  opprima  par  le  dioit  du  plus  fort; 
Celle  pourtant  qu'on  voit,  à  nos  destins  unie, 
Nous  aider  à  porter  les  peines  de  la  vie , 
Et  dont  le  charme  inné,  toujours  victorieux, 
Partout  adoucit  l'houune ,  excepté  dans  ces  lieux. 


64  LA  VEUVE  DU  MALAHAR. 

LE    GUANO    B  R  A  M  I N  £. 

Effroyable  blasphème,  outrage  inconcevable! 
Brama  ne  tonne  point  sur  ta  tête  coupable  1 

LE    JEUNE    BRAMI;NE, 

Tu' ne  sais  pas  encor  ce  que  j'osois  ici, 
De  quel  crime  à  tes  yeux  je  suis  encor  noirci  ; 
Eii  sauvani  Lanassa,  je  servois  la  nature, 
-La  victime  est  ma  sœur. 

LE    GRAND    BRAMINE. 

O  comble  de  l'injure  ! 

LE   JEUNE   BRAMINE. 

Sur  la  férocité  d'un  usage  odieux , 

Sur  d'affreux  préjugés  que  n'ai-je  ouvert  ses  yeux? 

LE    GRAND    BRAMINE. 

De  nos  lois ,  de  nos  mœurs ,  tu  te  faisois  le  juge , 
Tu  veux  sa  honte  !  un  frère  ! 

LE   JEUNE   BRAMINE. 

Un  vertueux  transfuge, 
Qui  brûle  de  sortir  et  pour  jamais  d'un  lieu 
Où  d'une  loi  de  sang  il  fait  le  désaveu. 
Oui ,  barbare ,  à  la  mort  j'ai  voulu  la  soustraire  : 
Pour  la  sacrifier  je  ne  suis  point  son  frère , 
Je  le  suis  pour  l'aimer,  pour  être  son  soutien  ; 
Le  ciel  me  fit  un  cœm-  bien  différent  du  tien. 
Périsse  sur  ces  bords  ta  coutiune  cruelle  ! 
Je  connois  la  natiu-e,  et  je  ne  connois  qu'elle. 

XE    GRAND   BRAMINE. 

(  A  un  autre  bramine.  )      (  Au  jeune  bramine.  ) 
Amenez  la  victime.  Uiv  autre  plus  soumis 
Va  remplir  cet  emploi  que  je  t'avois  commis. 

LE   JEUNE   BRAMINE. 

Va ,  si  j'ai  dans  ce  jour  un  reproche  à  me  faire , 
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C'est  d'avoir  accepté  ce  fatal  ministère, 

De  t'avoir  obéi ,  de  t'avoir  écoute'  ; 

Je  rougis  du  respect  que  je  t'avois  porté, 

De  mon  Immble  réserve ,  et  des  doutes  timides 

Dont  i'avois  combattu  tes  leçons  homicides. 

Peuples,  c'est  devant  vous  que  j'abjure  à  jamais 

Vos  coutumes ,  vos  lois ,  vos  solennels  forfaits  : 

Ma  raison  par  vos  moeurs  ne  peut  être  obscurcie, 

Ni  mon  instinct  changé ,  ni  mon  âme  endurcie  ; 

Malgré  l'opinion  ,  malgré  sa  cruauté, 

Le  sentiment  l'emporte  et  mon  cœur  m'est  resté. 

tE  GRAND  BRAMINE. 

Impie  !  ah  !  Lanassa ,  condamncint  ton  audace , 
A  la  mort  d'elle-même  avance  dans  la  place. 

hZ   JEUNE   BKAMINE. 

Oui,  par  les  droits  du  sang,  méconnus  sur  ce  bord, 
J'empêcherai  ma  sœur  de  courir  à  la  mort. 
Arrêtez ,  inhumains  qui  formez  son  cortège , 
Et  par  ma  foible  voix  quand  h  ciel  la  protège, 
Aux  horreurs  de  son  sort  ne  l'abandonnez  pas  : 
Devez-vous  plus  qu'un  frère  exigef  son  ti'épas  ? 

SCÈNE    IV. 

LA  YEVYE,  suivie  de  ses  parents,  LE  GRAND 
BRAMINE,  LE  JEUNE  BRAMINE,  peuple 

INDIEN. 

lA  VEUVE,  égarée. 
OÙ  suis- je?  où  vais- je?  dieux I  autour  de  moi  tout  change. 
Qui  m'a  pu  transporter  sur  les  rives  du  Gange  ? 
Quel  fantôme  voilé,  ciel!  je  vois  s'approcher?... 
Fuyons  ;  il  me  saisit  ;  il  m'entraîne  au  bûcher;    - 
Il  se  découvre  :  arrête,  époux  impitovable. 

6. 
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LE   JEUNE    BRAMiNE. 

THe  meuis  plus  pour  sauver  un  guerrier  secourable. 
Ton  appui,  ce  héros.... 

LE   GRAND  BRAMIBE. 

Est  tombé  sous  mes  coups. 

LE   JEUNE   BRAMINE. 

Il  venoit  t'arraclier.... 

LA   VEUVE. 

De  qui  me  parlez-vous? 

L&GRAND  BRAMINE. 

D'un  chef  audacieux,  aujourd'hui  ma  victime. 

LE    JEU  SE    BRAMINE. 

De  ton  fier  défenseur,  d'un  guerrier  magnanime. 

LA    VEUVE. 

D'un  guerrier!  ehl  pourquoi moÔVoit-il  son  secours! 
Pour  qui  s'empressoit-il  de  conserver  mes  jours.' 
Quel  est-il  ce  héros  si  généreux,  si  tendre , 
Qui  ne  nffi  connoît  pas  et  qui  m'ose  défendre, 
Que  mes  malheurs  ici  touclient  m  puissamment? 
Les  François  ont-ils  tous  le  cœur  de  mon  amant . 

LE   GRAND  BRAMINE. 

Quel  mot  prononcez-vous?  qu'avez- vous  osé  dire? 
Ne  sortirez-vous  point  de  ce  honteux  délire? 
D'un  indigne  secours  j'ai  su  vous  déhvrer, 
Oubliez  un  profane. 

LE   JEUNE   BRAMINE. 

Ah  !  lu  dois  le  pleurer. 

LA  VEUVE. 

Le  pleurer  !  eh ,  qui  donc  ?  ô  douleur  qui  me  tue  ! 

LE   JEUNE   BRAMINE. 

Il  est  mort  pour  toi  seule  et  presque  sous  ta  vue. 
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tA  VEUVE,  allant  vers  le  bâcher: 
Ju'on  alliune  les  feux ,  je  ne  sens  plus  d'effroi  ; 
l,e  trépas  maintenant  est  un  bonheur  pour  moi. 
k  l'aspect  du  bûcher  dont  je  serai  la  proie , 
Le  désespoir  me  donne  une  sorte  de  joie. 
Mourons, 

LE    JEUNE    BRAMINE. 

Peux-tu,  cruelle?  ah  !  quel  horrible  instant! 
Ton  frère  est  à  tes  pieds. 

tE    GRAND   BRAMINE. 

.  Votre  époux  vous  attend. 

LE   JEUNE    BRAMINE. 

Ma  sœur! 

lA  VEUVE. 

Laisse-moi ,  dis-je. 

LE  GRAND  BRAMINE. 

Arrêtez  cet  impie. 

LE    JEUNE    BRAMINE. 

Qui  de  vous  deux,  cruels,  a  plus  de  barbarie? 
(  Les  bramines  la  séparent  de  son  frère ,  elle  monte  sur 
le  bûcher.  ) 

LE    GRAND   BRAMINE. 

Quel  bruit  se  fait  entendre  ? 

LE  JEUNE  BRAMINE. 

On  pénètre  en  ces  lieux, 

LE    GRAND   BRAMINE. 

Ai-je  jîerdu  mes  soins? 

LE   JEUNE   BRAMINE. 

y  M'exaucez-vous ,  grands  dieux  ? 

LE    GRAND    BRAMINE. 

O  revers  l 

LE   JEUNE   BRAMINE. 

!Q  Iwnheur  ! 
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SCÈNE    V. 

LE  GÉNÉRAL  FRANÇOIS,  «  la  tête  de  ses  troupes, 

ET  LES  ACTEOnS  PRÉCÉDENTS. 

LE  gÉSÉuAl,  montant  sur  le  bûcher. 
Lanassâ  dans  la  flamme  ! 

LE    GRAND    BHAMINE. 

Notre  ennemi  vivant  1 

LE   GÉNÉBAL. 

Courons  !  vivez,  madame. 

LA  VEDVE.  ^ 

Qui  m'arrache  à  la  mort  ? 

LE   GÉNÉI^AL. 

Idole  de  mon  cœur  ! 
Lanassa  ! 

LA  VEUVE,  jetant  un  cri  de  surprise  et  de  joie  dans 
les  bras  du  général  françois  avant  de  lé  nommer. 
Moutalban  !  toi  mon  libérateur  ? 

1E    GÉNÉRAL. 

Oui ,  c'est  moi  qui  t'arrache  à  cette  mort  fimeste. 

LE  JEUNE  BB  AMINE. 

C'est  vous,  seignevu-,  c'est  vous,  double  faveur  céleste  ! 
Vous  vivez,  je  vous  vois,  grands  dieux  I  qui  l'auroit  cru? 

LE  GÉNÉRAL. 

Le  bruit  de  mon  trépas  par  mon  ordre  a  coiuu. 
Un  golfe  abandonné  nous  a  servi  dasile ; 
Et  par  le  souterrain  noi's  entrons  dans  la  ville , 
Tandis  qu'une  autre  troupe  est  maîtresse  du  fort. 
Ciel  !  lui  moment  plus  tard ,  quel  eût  été  mon  sort  ? 
Ainsi,  l'obscur  sentier  que ,  dit-on ,  l'avarice 
Ouvrit  pour  dérober  une  fenmie  au  supplice, 
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F.u  un  même  dessein,  ici  plus  noblement, 
Sert  mon  roi ,  les  François ,  ton  frère  et  ton  amant. 
Trop  heureux  sur  ces  bords  d'employer  la  surprise 
Pour  épargner  le  sang  dans  la  place  soiunise  ! 

(-•/(/  grand  ortinitiie.J 
Toi  dont  le  ciel  confond  les  complots  et  les  vœux, 
J'ai  su  de  ta  fureur  l'emportement  honteux; 
Ton  crime  étoit  d'un  lâche  et  n  a  rien  qui  m'ûtonne; 
INIais  François  je  l'oublie ,  et  vainqueur  je  pardonne  : 
Je  te  laisse  le  jour ,  même  après  tes  forfaits. 
Soldats,  que  de  ces  lieux  on  1  éloigue  à  jamais. 

scÈ>E  yi. 

LE  GÉNÉRAL  FR.4NÇOIS,  LA  VEUVE,  FATIME, 
LE  JEU^'E  BR.43UNE,  le  peuple  nmzy ,  OFFI- 
CIERS FRA^'COIS,  SOLDATS,  PARENTS  DE  LA  VEUVE. 

LA  VEUVE. 

C'ÉTOiT  vous ,  INIontalban ,  qui  preniez  ma  défepse  ! 
C  étoit  vous  dont  j'ai  craint,  dont  j'ai  fui  la  présence  ! 
Pour  sauver  Lanassa ,  quel  dieu  vous  a  sauvé  ? 
Ah  !  le  jour  m'est  plus  cher  par  vos  mains  conservé! 
De  quel  prix  me  doit  être  et  ma  vie  et  la  vôtre  ! 
Je  vivrois  moins  heureuse  à  vivre  par  un  autre. 

LE   JEUNE   BnAMISE. 

Digue  prix  de  vos  soins ,  vous  ne  croyiez  d'abord 
Ravir  qu'une  inconnue  aux  horreurs  de  sa  mort,        * 
Et  le  ciel  vous  devoit  la  faveur  éclatante 
De  retrouver  en  elle  et  sauver  une  amante. 

LA  VEUVE. 

Cher  aïontalban  ! 
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LE   GÊNER  AL. 

Partage,  après  tf  ut  notre  effroi, 
Tant  de  reconnoissance  entre  ton  frère  et  moi. 
Vous ,  peuples ,  respirez  sous  de  meilleurs  auspices  '• 
Des  faveurs  de  mon  roi  recevez  pour  prémices 
L'entière  extinction  d'un  usage  inhiunain. 
Louis  pour  l'abolir  s'est  servi  de  ma  main: 
En  se  montrant  sensible  autant  qu'il  est  ne'  juste , 
La  splendeur  de  son  règne  en  devient  plus  auguste. 
D'auti'es  chez  les  vaincus  portent  la  cruauté , 
L'orgueil ,  la  violence ,  et  lui  l'humanité. 
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SPARTACUS, 

TRAGÉDIE, 

PAR    SAURIN, 


Représentée,  pour  la  première  fois,  le  20  février 
1760. 


NOTICE  SUR  SAURIN. 


JOERSAnD-JosEiH  S  A  LUI  S  iiaquit  à  Paris  au  mois 
de  mai  ir-o6  ,  de  Joseph  Saurin,  géomètre  dis- 
tingué, et  membre  de  l'académie  des  sciences.  Au 
milieu  des  savants  de  tous  genres  qui  entourèreni 
pour  ainsi  dire  son  berceau,  le  jeune  Saurin  puisa 
le  goût  de  la  poésie;  mais  la  modicité  de  la  for- 
tune de  son  père  ne  lui  permettant  pas  de  se  livrer  à 
son  penchant ,  il  eut  le  courage  de  le  vaincre  et 
suivit  pendant  quinze  ans  avec  succès  la  carrière 
du  barreau.  Avant  de  se  faire  connoître  pour  au- 
teur dramatique,  il  fit  paroitre,  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  tes  Trois  Rivaux,  comédie  en  cinq 
actes  en  vers ,  qui  eut  six  représentations.  11  ^voil 
entrepris  d'y  faiie  des  corrections;  mais  elles  ne 
furent  point  achevées.  Saurin  avoit  quarante- 
quatre  ans  lorsqu'il  doiiUciAménopfiis,  son  premier 
ouvragB  avoué.  Cette  tragédie,  mise  au  théâtre  le 
12  novembre  1700,  n'eut  point  de  succès.  Elle  fut 
suivie  de  Sparlacus.  Cette  pièce  regardée  encore 
aujourd'hui  comme  la  mi;illeure  de  son  auteur, 
parut  pour  la  première  fois  le  ao  février  1760,  et 
fut  jouée  neuf  fois.  Le  22  décembre  de  la  même 
aanée,  Saurin  lit  jouer  les  Tdtturs  du  Temps ,  co- 
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médie  en  un  acte  en  prose,  qui  eut  beaucoup  de 
succès. 

Blanche  et  Guiscard,  imitation  de  Tancrède  et 
Sigismonde ,  ti'agédie  anglaise  de  Thompson , 
parut  pour  la  première  fois  le  aS  septembre  1763, 
et  fut  interrompue  à  la  troisième  représentation. 
Elle  a  été  reprise  plusieurs  fois  avec  succès. 

L'Anglomane,  comédie  en  un  acte  en  vers  libres , 
jouée  avec  succès  le  23  novembre  1772,  est  la 
même  pièce  que  l'Orpheline  lécjuée ,  représentée 
sept  ans  auparavant  en  trois  actes ,  et  à  laquelle 
l'auteur  jugea  à  propos  de  retrancher  plusieurs 
scènes. 

Saurin  a  encore  mis  au  théâtie  Béverlei ,  draine 
eu  cinq  actes  et  en  vers  libres,  imité  d'une  pièce 
anglaise  intitulée  the  Gam^ter ,  le  Joueur,  dont 
l'auteur  est  Edouard  Moore.  La  pièce  françoiie 
parut  pour  la  première  fois  le  n  mai  iy68,  et  lut 
jouée  treize  fois.  On  a  encore  du  même  auteur  le 
Mariage  de  J uUe ,  comédie  en  un  acte  en  prose, 
qui  n'a  pas  été  représentée. 

Saurin  avoit  été  reçu  à  l'académie  française  le 
1 3  avril  1761  à  la  place  de  l'abbé  Duresncl  ,  et 
mourut  à  Paris  le  17  novembre  1781  ,  âgé  de 
soiiante-seize  ans. 


TkJ4tr«.  Tragédies.  5.. 


PERSONNAGES. 

SpAIiTACUS. 

Ckassus,  consul, 
Emilie,  fille  du  consul. 
?JessalAj  envoyé  du  consul. 
Noiîicus,  chef  d'un  corps  de  Gaulois. 
Albin  ,  officier  de  Sparlacus. 
SuNHON,  confident  de  Noricus, 
Sabine,  confidente  d'Emilie. 
Un  Tribun  de  Sparlacus. 
Un  Tkibun  de  Crassus. 
Cardes. 


La  scène  est  dauj  le  camp  de  Sparlacus. 


SPARTACUS, 

TRAGÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 


SCENE   I. 

NORICUS,  SUNNON. 

NOIilCUS. 

Oui,  Sunnon.  en  secret,  démentant  sa  fierté, 

Rome  aux  Iiisubriens  offre  la  liberté: 

Mais,  qnoiqu'à  Spartacus  à  regret  j'obéisse. 

Ne  crois  pas  qu'un  moment  cette  offre  m  éblouisse; 

Je  le  liais  ,  mais  je  hais  cncor  plus  les  Romains  : 

D'un  sang  pour  moi  trop  clier  ils  ont  souillé  leiu^s  mains. 

Les  cruels  sur  un  fiLs ,  mon  unique  espérance , 

N'ont  pas  rougi  de  prendre  une  lùche  vengeance  ! 

SUNNON. 

Je  plains  ce  fils  si  cher  que  vous  avez  perdu  ; 
Mais ,  pour  être  vengé ,  vous  sera-t-il  rendu  ? 
Clief  d'un  corps  de  Gaulois, prince  de  l'insiitrie, 
Leur  liberté,  seigneur,  celle  de  la  pairie, 
Est-il  pour  Noricus  un  intérêt  égal  ? 

NORICUS. 

Tu  vois  que  des  Romains  aussi  craint  qu'Annibal , 
Spartacus  s'est  couvert  d'une  immortelle  gloire  ; 
Que ,  cinq  fois  couronné  des  mains  de  la  victoire, 
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Son  bras  des  légions  a  moissonné  la  fleur , 
Et  que,  rien  n'arrêtant  sa  rapide  valeur, 
11  promet  que  bientôt,  au  pied  du  Capitole, 
Nos  drapeaux  arborés. . . 

s  u  N  N  o  Nj  l'interrompant. 

Espérance  frivole  ! 
Rome ,  dont  le  colosse  embrasse  l'univers , 
Ecrasera  l'esclave  échappé  de  ses  fers. 
Quelque  gloire  d'aJ)ord  que  le  sort  lui  destine , 
De  succès  en  succès  il  marche  à  sa  ruine  j 
La  victoire  1  épuise  en  le  favorisant. 
Oui ,  sans  se  réparer ,  toujours  s'affoiblissant , 
Ses  laïuiers ,  sous  lesc[uels  il  faudra  qu'il  succombe , 
Sont  un  vain  ornement  qu'il  prépare  à  sa  tombe. 
Ah  .'  pour  s'unir  à  vous  par  un  secret  traité, 
Lorsque  Rome  h  vos  vœux  offre  la  liberté. . . 

Nonicus,  l'interrompant. 
Spartacus  a  ma  foi ,  mon  honneur  est  son  gage. 
U  faut  tout  bien  peser  au  moment  qu'on  s'engage  : 
Mais lorsqu'en  un  parti,  Sunnon,  l'on  s'est  jeté. 
Regarder  en  arrière  est  une  lâcheté  : 
On  ne  peut  plus  dès-lors  l'abandonner  sans  blâme  ; 
Qui  le  quitte  est  léger,  qui  le  trahit  infâme. 
Du  pouvoir  des  Romains  tu  parois  effrayé? 
De  cent  peuples  rivaux  ce  colosse  étayé, 
S'il  n'a  plus  leur  appui,  si  leur  bras  nous  seconde, 
■Va  bientôt  de  sa  chute  épouvanter  le  monde. 
Déjà,  dans  notre  camp,  et  sous  nos  étendards, 
j^tix  cris  de  la  victoire  on  voit  de  toutes  parts 
Accourir  le  Gaulois,  le  Toscan ,  le  Samnile, 
De  leur  jeunesse  enfin  toute  la  brave  élite. 
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Ah  !  réunissons-nous ,  et  le  joug  est  brisé. 

Pour  tout  assujettir  Rome  a  tout  divise  ; 

De  son  ambition  instruments  et  victimes , 

Notre  fureur  jalouse  a  creusé  nos  abîmes  ; 

Mais ,  grâce  à  Spartacus ,  nos  yeux  se  sont  ouverts , 

Et  lorsque  l'Italie ,  en  secouant  ses  fers , 

Lève  un  front  menaçant,  et  que  sous  ce  grand  homme 

Nos  drapeaux  réunis  déjà  marchent  à  Rome, 

Tu  veux  que  rendant  vains  tant  de  nobles  travaux, 

Aux  bourreaux  de  mon  fils  je  vende  ce  héros  ! 

s  U  N  N  O  N. 

Non  ;  mais  avec  chagrin  je  vois  votre  fortune 
Suivre  le  sort  douteux  de  la  cause  commune, 
Et  que  pour  un  esclave ,  un  rebelle .... 

NOBiCUS,  l'interrompant. 

Laissons 
La  haine  des  Romains  lui  prodiguer  ces  noms. 
De  quel  droit ,  h  quel  titre  ont-ils  été  ses  maîtres  ? 
Fils  d'un  chef  de  Germains ,  né  d'illusties  ancêtres , 
Et  parmi  ses  aïeux  comptant  même  des  rois, 
Aux  Suèves,  un  jour,  il  eût  donné  des  lois. 
Les  Romains,  en  brigands,  fondenfsur  sa  patrie  ; 
Son  père  Arioviste  est  privé  de  la  vie  ; 
On  enlève  la  mère  et  le  fils  au  berceau  ; 
Ermengarde  eût  suivi  son  époux  au  tombeau  : 
Femme  par  la  tendresse,  héros  par  le  courage, 
Elle  vit  pour  son  fils ,  triste  et  précieux  gage , 
Qui ,  nourri  par  sa  mère ,  élevé  sur  son  sein , 
Y  suce  avec  le  lait  l'iiorreur  du  nom  romain. 
Il  croît ,  et  de  son  front  l'auguste  caractère , 
Démentant  de  son  sort  la  bassesse  étrangère, 
Le  distingua  bientôt  du  reste  des  mortels. 
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Tu  connois  des  Romains  les  passe-temps  cruels; 

Ce  spectacle  de  sang  et  ces  combats  atroces , 

Où  ce  peuple  vanté  rejiaît  ses  yeux  fe'roces , 

Excite  de  la  voix  le  triste  combattant, 

Le  regarde  tomber,  l'observe  palpitant, 

Veut  qu'à  lui  plaire  encore  il  mette  son  étude , 

Et  garde  en  expirant  une  noble  attitude  : 

A  ces  honteux  combats  Spartacus  destiné, 

Rappelle  en  rougissant  le  sang  dont  il  est  né; 

Et  de  ses  compagnons  élevant  le  courage , 

Les  excite  h.  verser  pour  un  plus  noble  usage 

Ce  sang  qu'ils  prodiguoient  dans  un  vil  champ  d'honueuj'. 

Ils  le  prennent  pour  chef;  ses  succès,  sa  valeur, 

La  haine  des  Romains  en  tous  les  lieux  semée , 

Bientôt  à  Spartacus  enfantent  une  armée  : 

il  la  forme ,  et  toujours  combattant  à  propos , 

Les  esclaves  sous  lui  deviennent  des  héros. 

SUNNON. 

I\lais  a-t-il  bien  pour  but  la  liberté  publique  ? 

La  vertu  n'est  souvent  qu'un  masque  politique  j 

Souvent  d'un  beau  dehors  l'ambitieux  paré 

flachc  l'ardent  désir  dont  il  est  dévoré. 

Il  protégeoit  le  foLble ,  il  a  vengé  le  crime  ; 

iHais  à  peine  il  peut  tout,  que  lui-même  il  opprime. 

De  .Spartacus,  seigneur',  j'ignore  les  desseins;, 

(  Eh  1  qui  peut  pénétrer  dans  le  cœur  des  humains  ?  ) 

Mais  cette  liberté  qu'il  veut  rendre  à  la  terre, 

(  Que  ce  soit  le  prétexte  ou  l'objet  de  la  guerre  ) 

Rome  vous  l'offre  sûre. 

NORICUS. 

Au  prix  de  mon  honneur: 
D'ailleiu-s,  <juc  m'offre-t-elle?  Un  appât  suborneur. 
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Oiii,  tant  qiie  son  pouvoir  n'aura  point  d'équilibre, 
Par  elle  un  peuple  en  vain  seioiî  dt-clarc  libre. 
Ainsi ,  pour  s'acquérir  un  utile  renom , 
Rome  aux  Grecs  assemblés  fit  présent  dun  vain  nom. 

su:jî)  o  V. 

Spartacus  cependant  ici  commande  en  maître , 
Et  cette  liberté  qui  pai-  lui  doit  renaître. 
Jusqu'ici  dans  ses  mains  a  mis  tout  le  pouvoir. 
N  OR  ICC  s. 

Ah  !  de  le  partager  j  avois  conçu  l'espoir: 

Te  vois  en  frémissant  que  lui  seul  en  dispose, 

Et  toutefois ,  Surmon ,  sa  grande  âme  m'impose. 

On  diroit  qu'il  est  né  pour  n'avoir  point  d'égal . 

Par  notre  libre  clioix  reconnu  général, 

Jl  semble  avoir  sur  tous  un  naturel  empire. 

Mon  cœur,  plein  de  dépit,  le  respecte  et  l'admire. 

Je  te  confesse  cncor ,  mais  non  pas  sans  rougir , 

Que  ce  dépit  jaloux  qui  me  le  fait  haïr, 

En  secret  dans  mon  cœur  combat  avec  puissance 

Mes  nobles  sentiments  et  même  les  balance, 

Qu'enfin...  Mais  les  Romains  me  sont  trop  en  horreur: 

C'est  ma  haine  pour  eux,  c'est  ma  juste  fureur 

Qui  contre  Spartacus  aigrit  mon  cœur  encore  : 

Il  sait  de  me  venger  que  la  soif  me  dévore  ; 

Qu'au  tombeau  de  mon  fds  ma  douleur  a  juré 

Une  guerre  implacable  à  ce  peuple  abhorré; 

Et  loin  d'étrtf  cormne  eux  inflexible  et  barbare, 

Du  sang  de  ces  cruels  .Spartacus  est  avare  : 

Il  n'a  pour  les  vaincus  que  de  l'hiunanité. 

Tu  l'as  vu,  de  TareiUe  épargnant  la  cité, 

Arrêter  du  soldat  les  fureurs  légitimes, 

Et  de  nos  bras  .sanglants  arracher  nos  victime.^. 


8o  SPARTACUS. 

STjNSON. 

On  dit  qu'en  cette  ville  une  jeune  beauté 
En  secret  dans  ses  fers  le  tenoit  arrêté. 

j*  o  n  I  c  c  s. 
Quelle  honte  pour  lui  !  c  etoit  une  Romaine  ! 
Un  plus  noble  intérêt  cause  aujourd'hui  sa  peine  ; 
Il  tremljle  pour  l'objet  respectable  et  chéri , 
Dont  le  sein  le  forma,  dont  le  lait  l'a  nourri. 
Les  Romains  en  secret  ont  ménagé  des  traîtres  ; 
D  Ermengarde  par  eux  ils  se  sont  rendus  maîtres. 
Hier  en  diligence  il  fit  partir  Albin, 
Chargé  de  leur  offrir  un  immense  butin, 
Avec  tous  les  captiis  qu'ont  faits  sur  eux  nos  arme». 
Mais  il  n'en  a  pas  moins  les  plus  vives  alarmes  ; 

11  connoît  les  Romains ,  il  sait Mais  le  voici. 

Du  plus  sombre  chagrin  son  front  est  obscurci. 

(Sunnon  sort.) 

SCÈINE    IL 

SPARTACUS,  NORICUS. 

SPARTACUS. 

Albin  ne  revient  point Affieuse  incertilude  ! 

Je  succondie  au  tourment  de  mon  inquiétude  ; 
Je  n'y  puis  résister,  et  tremble  d  en  sortir. 

NORICUS. 

A  vos  offres,  seigneur,  Rome  doit  consentir. 
L'avantage  est  immense  et  vant  une  victoire. 

SPAUTACDS. 

Kon  ;  le  ciel  a  marqué  ce  terme  h  notre  gloire  : 
Rome  le  sait  trop  bien,  une  mère  est  d'un  prix 
A  qui  tput  intérêt  doit  céder  dans  un  fils. 
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Eh  !  quelle  mère ,  hélas  I  Avec  quelle  constance , 
Avec  quelle  tendresse ,  élevant  mon  enfance , 
Elle  sut  m'inspirer ,  par  des  soins  assidus , 
La  haine  des  tyrans  et  l'amour  des  vertus  ! 

NORICUS. 

Si  Spartacus  pour  Rome  eût  été  plus  seVère , 
Elle  respecteroit  aujoiird  hui  votre  mère. 
La  guerre  est  une  loi  de  saug  et  de  rigueur  : 
Il  falloit  à  la  rage  opposer  la  terreur , 
Et  rendre  sans  pitié  victime  pour  victime. 

SPARTACUS. 

Mon  brag,  qui  sait  combattre  et  que  l'honneur  anime  > 
Ne  sait  point  égorger  des  vaincus  de  sang-froid. 
Si  la  guerre  autorise  un  si  terrible  droit , 
Contre  lui  dans  mon  cœur  l'humanité  réclame  ; 

(A  part.) 
J'en  respecte  la  voix...  Dieux!  proscrivez  la  trame 
Du  féroce  mortel ,  de  l'indigne  guerrier 
Qui  souille  la  victoire  et  flétrit  son  laurier  ;... 

(A  Noricus.) 
Faut-il  donc  aggraver  les  malheurs  de  la  terre  ? 
Eh  !  n'est-ce  pas  un  mal  assez,  grand  que  la  gueiTe? 
Vous  m'accusez ,  ami ,  d  en  adoucir  les  lois  ; 
Et  peut-être  trop  loin  j'en  ai  poussé  les  droits. 
Oui,  par  nous,  sans  pitié,  Tarente  saccagée.. . 

NORICns,  l'interrompant. 
Tarente  au  sang  des  siens  fut  malgré  vous  plongée. 
Irrité  d'un  assaut  sans  espoir  soutenu , 
Le  soldat  en  fureur  n'étoit  plus  retenu  : 
Elle  poussa  trop  loin  sa  résistance  vaine. 

SPARTACUS. 

Nous  fûmes  inhumains,  et  j'en  porte  la  peine. ... 


Sa  SPARTACUS. 

Dans  cette  ville ,  en  proie  à  toutes  nos  fureurs , 
Dans  le  sein  du  tumulte ,  au  milieu  des  horreurs , 
Une  jeune  Romaine...  U  ciel!  quelle  foiblessel 
Spartacus  I  un  soldat  ! 

NORICUS. 

Quel  souvenir  vous  presse  ? 
De  cet  objet  fatal  à  jamais  séparé... 

SPAIÎTACUS,  t'inierrompant. 
11  n'est  que  trop  présent  h  mon  cœur  égaré  ! 
J'en  rougis  ;  mais  tiemblant  sur  le  sort  de  ma  mère. 
Je  né  puis  écarter  une  image  trop  chère  : 
Jusque  dans  les  combats  l'amom'  me  vient  chercher; 
n  pcse  siu-  le  trait  que  je  veux  arracher. 

N  o  n  I  c  u  s. 
Ainsi  pour  vous  Tarente  est  une  autre  Capoue? 

SPARTACUS. 

Non  ;  n'appréhendez  pas  que  ma  fortune  échoue 
A  ce  honteu.x  écueil  des  succès  d'Annibal  : 
Non,  je  triomplierai  de  cet  amour  fatal. 
Les  grands  cœurs  ne  sont  faits  que  pour  aimer  la  gloire. 
Qu'un  vil  mortel  renonce  à  vivre  eu  la  mémoire , 
Pour  ramper  ici-bas  quelques  instants  de  plus  j 
Que,  moinant  cousiuné  de  regrets  superflus, 
Jusqu'au  bout  inutile  au  monde,  à  sa  patrie, 
Il  perde  également  et  sa  mort  et  sa  vie  : 
Si  la  vie,  en  effet,  n'est  qu'un  rapide  instant, 
Employons-la  du  juoins  à  le  rendre  éclatant; 
Faisons-cn  une  époque  utile  et  mémorable  ; 
Laissons  a  1  univers  un  monument  durable, 
.  Que  la  vertu  consacre  aux  siècles  à  venir. 
La  gloire  des  Romains  fut  de  tout  envahir  t 
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Sur  un  titre  plus  beau  que  la  nôtre  se  fonde  ; 
Soyons  les  bieufaiteui's ,  non  les  tyrans  du  monde. 
Voilà  l'aniljition ,  voilà  le  grand  dessein 
Que  ma  nicre  conçut ,  qu'elle  mit  dans  mon  seig, 

N  ORICtJS. 

Vous  allez  des  Romains  entendre  la  re'ponse, 
Votre  envoyé'  paroît. 

SCÈNE    III. 

ALBIN,   lenaiit  un  poignard,  SPARTACUS. 
NORIGUS. 

SPARTACUS,    ('(  pari. 

Je  frémis...  Que  m'annonce 
Sa  douleur...  ce  poignard  ? 

ALBIN. 

Je  tremble  de  parler... 
Ah!  de  quel  coup,  seigneur,  je  vais  vous  accabler! 

SPARTACUS. 

ftla  mère?... 

ALBIT». 

Elle  n'est  plus. 
SPARTACUS,  après  un  silence. 

Ils  ont  tranclié  sa  vie, 
Ces  moQstres!... 

ALBIN. 

Connoissez  toute  leur  barbarie. 

SPARTACUS. 

Eh  bien  ?. 

ALBIN. 

A  mes  discoms,  à  vos  oflTres,  seigneur, 
D'un  refus  outrageant  opposant  la  hauteur 


8.Î  SPARTACUS. 

Ils  ont  à  votre  mère  annoncé  le  supplice, 
Si ,  pour  elle  et  pour  vous,  fléchissant  leur  justice, 
Elle  ne  se  hâtoit  de  désarmer  vos  mains. 
SPARTACUS,  à  pari. 
Et  voilà  ce  que  sont  aujourd'hui  les  Romains  ', 

ALBIN. 

On  pppsse  votre  mère  ;  elle ,  sans  se  confondre  : 
«  Je  ne  tarderai  pas,  dit-elle,  à  vous  répondre.  » 
A  ces  mots,  d'uu  poignard,  que  receloit  son  sein — 

s  P  A  r.  T  A  C  u  s ,  l'interrompant. 
Dieux  ! 

ALBIN. 

Elle  s'en  saisit On  accourt,  rnais  en  vain; 

Sa  main,  tout  à  la  fois  généreuse  et  cruelle, 
Le  plonge  daiis  son  flanc  :  «  Je  suis  libre,  dit-elle, 
«  Tyrans!  qui  sait  mourir  biave  votre  pouvoir.... 
«  Dis  à  mon  fils ,  Albia ,  ce  que  tu  viens  de  voIb. 
«  Porte-lui  ce  poignard  ;  et ,  si  je  lui  fus  chère, 
«  Que  l'univers  soit  libre ,  et  qu'il  venge  sa  mère.  » 

SPAUTACUS,  h  part. 
Oui,  je  la  vengerai  !...  'Vous  périrez,  tyrans!... 

(Prenant  le  poignard  des  mains  d'Albin.  ) 
J'en  jure  sur  ce  fer....  Mânes  cliers  et  sanglants  !... 

SCÈNE    IV. 

SUNNON,  UN  TRIBUN,   SPARTACUS,   NORICUS, 
ALBIN. 
LE  TRIBUN,  n  Spartacus: 
I.A  fille  du  consul  est  en  votie  puissance , 


Seigneur. 


SPARTACUS. 

Que  dites-vous  ?,..  ô  justice  !  ô  vengeance! 
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LE  TRIBUN. 

Il  l'envoyoît  à  Rome  :  elle  étoit  sur  un  char , 
Que  de  deux  légions  entouroit  le  rempart. 
Soudain  nous  paroissons ,  et ,  d'un  cri  de  menace , 
Défiant  les  Romains ,  qui  se  serrent ,  font  face , 
De  toutes  parts ,  on  perce ,  on  enfonce  leurs  rangs  : 
Bientôt  au  pied  du  char  tous  les  chefs  expirants 
Ont  laisse'  dans  nos  mains  une  si  belle  proie. 

NORicus,  à  Sparlactis. 
Ah  !  c'est  le  ciel  vengeur ,  seigneur,  qui  nous  l'envoie. 
Votre  mère  et  mon  fils  vous  demandent  son  sang , 
Et ,  sans  respect  pour  l'âge ,  ou  le  sexe ,  ou  le  rang , 
Il  faut.... 

SPARTACUS. 

(  A  part.  ) 

Oui,  je  le  veux,  oui....  La  douleur  m'égare 

Les  Romains  m'ont  appris  à  devenir  barbare. 

Non  icus. 
Ahl  songez...; 

SpAetacus,  l'interrompant. 

Il  suffit  :  qu'on  me  laisse.  Mon  cœur 
Ke  peut  dans  ce  moment  que  sentir  sa  douleur. 


flN    DU    PREMIER    ACTE. 


rhoitrs.  rrjs/ditj.    J. 


ACTE    SECOND. 


SCEISE  L 

EMILIE,  SABINE. 

s  A  B  I H  E. 

tiH  I  qiii  ne  frémiroit  du  sort  qu'on  nona  prépare, 
Madame?  Spartacus  fut  toujours  un  barbare, 
Et  le  sang  de  sa  mère  inùtant  sa  fureur.... 
EMILIE,  l'interrompant. 
Ali  I  que  dis-tu ,  Sabine  ?  et  quelle  est  ton  en-eux  ! 

(  A  part.  ) 
Spartacus  un  barbare!...  Aveugles  que  nous  sommes! 
IN'otre  Laine  souvent  juge  ainsi  les  grands  liommes  ; 
De  nos  propres  couleius  nous  chargeons  leurs  portraits , 
Et  les  défigurons  en  leur  prêtant  nos  traits. 
Ah  !  que,  pour  le  repos  de  la  triste  Emilie, 
N'est-il  tel ,  en  effet,  que  Rome  le  pu)jlie  ! 
Ah  !  de  l'humanité  méconnoissant  les  droits , 
Et ,  pour  toutes  vertus  .  n'offrant  que  des  exploits , 
Que  ne  ressemble-t-il  aux  héros  du  vulgaire, 
Qu'on  admire  et  qu'on  craint,  qu'on  àait  et  qu'on  re'vèrel 
Jl  eût  pu,  d'Alexandre  émule  fortuné, 
Remplissant  l'univers,  et  s'v  trouvant  borné. 
Sous  son  bras  triomphant  voir  la  terre  asser\ie , 
Tout  conquérir  euhn hors  le  cœur  d'Emilie. 

SABINE. 

Votre  cœur  ! . . .  Quoi  ?  njadaroe ,  il  se  pounoit. . . . 
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i'MiLiE ,  t'interroinpaiit 

Apprends 
Un  secret  à  ta  foi  dérobé  trop  loug-temps  ;  ^ 

J'aurois  voulu  pouvoir  le  cacher  h.  moi-même. 

SABINE. 

Le  puis-je  croire?...  O  ciel  !  ma  surprise  est  extrême  ! 
Spiirtacus  ?, 

EMILIE. 

Apprends  donc  à  le  connoître  mieux. 
Sache  que  des  morlels  le  plus  semblable  aux  dieux, 
C'est  celui  dont  pour  nous  tu  crains  la  barbarie  ; 
Saclie  qu'il  n  sauve  mon  honneur  et  ma  vie. 
Te  dir.ii-je  encor  plus?  Sans  savoir  qui  je  suis, 
Il  m'aime. 

SABINE. 

F.h  !  voilà  donc  d'où  naissoient  vos  ennuis  ?" 
Rien  ue  scmbloit  troubler  une  si  belle  vie. 
Votre  mère  à  Crassus  secrètement  unie, 
Vcuoit  de  voir  enfin  cet  liymen  déclaré. 
.Vadinirois  que,  passant  d'uu  état  ignore 
Dans  un  rang  qui  manquoit  aux  vertus  d'J'^milie, 
En  uu  sombre  chagrin  toujours  ensevelie, 
\'oiis  eussiez  paru  voir  d'un  reil  indiffèrent 
L'éclat  de  la  grandeur  joint  à  celui  du  sang. 

EMILIE. 

D'un  sentiment  profond,  ah  I  que  Tàme  occiip('e, 
De  cet  écliit  tnimpcur ,  Siibine  ,  est  peu  frappée  ! 
Que  sont  tous  ces  faux  liions  pour  un  sensible  cœur? 
Un  vain  fantôme,  hélas  I  levêtu  de  splendeiu-, 
Qui  brillant  aux  regards  de  la  foule  éblouie, 
D'un  malheureux  souvent  fait  un  objet  d'eu  vie. 


88  SPARTACUS. 

SABINE. 

Mais  comment  Spartaciis.... 

ÉM-ILIE,  l'interrompant: 

Une  action  d'éclat. 
Qui  surprit  à  la  fois  le  peuple  et  le  sénat , 
IM'imprinia  pour  toujours  ses  traits  dans  la  mémoire. 
Rome  de  Lucullus  célébroit  la  victoire; 
Pour  la  première  fois  j'assistois  à  ces  jeux, 
Où  le  sang  prodigué  de  tant  de  maUieureux 
Coule  pour  le  plaisir  d'une  foule  inhumaine. 
Mes  yeiix,  avec  horreur,  se  portoient  sur  l'arène; 
D'affreux  cris  de  douleur,  de  sourds  gémissements, 
Se  mcloient  à  la  joie,  aux  applaudissements. 
Un  Cimbre,  dont  le  front  respirant  la  menace, 
D'une  large  blessure  offroit  Ihorrible  trace , 
De  deux  braves  Gaulois  avoit  ouvert  le  flanc  : 
Il  les  fouloit  aux  pieds  ;  il  nageoit  dans  le  sang, 
Lorsque ,  pour  le  malheur  et  1  opprobre  de  Rome , 
Sur  l'arène  soudain  on  vit  paroître  un  homme , 
Dont  la  stature  noble  et  la  mâle  beauté 
Allioient  la  jeuuesse  avec  la  majesté. 
Cet  hoii  me  avec  dédain  sur  l'arène  se  couche; 
Il  garde  en  frémissant  im  silence  farouche  : 
On  voit  des  pleurs  de  rage  échapper  de  ses  yeux 
Plein  d  un  brutal  orgueil ,  le  Cimbre  audacieux 
Prend  ce  n^ble  dédain  pour  amour  de  la  vie. 
Le  frappe —  Celui-oi  s'élance  avec  furie, 
Et ,  préserrtant  le  fer  à  ses  yeux  effrayés, 
De  deux  horribles  coups  il  létend  à  ses  pieds. 
Tout  le  peuple,  h  grands  cris,  applaudit  sa  victoire. 
Cet  homme  alors  s'avance,  indigné  de  sa  gloire  : 
«  Peuple  Romain,  dit-il,  vous,  consuls  et  sénat. 
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«  Qui  me  voyez  frémir  de  ce  honteux  combat, 

«  C'est  une  gloire  à  vous  bien  grande,  bien  insigne , 

«  Que  d'exposer  ainsi,  sur  une  arène  indigne, 

i(  Le  sang  d'Arioviste  à  vos  gladiateurs  ! 

«  Jitouffez  dans  mon  sang  ma  honte  et  mes  fureurs , 

«  Votre  opprobre  et  le  mien ,  ou  j'atteste  le  'libre 

«  Que ,  si  Spartacus  vil  et  se  voit  jamais  libre , 

«  Des  flots  de  sang  romain  pourront  seuls  efTacer 

«  La  tache  de  celui  que  je  viens  de  verser. ...» 

Sabine ,  il  a  trop  bien  acquitté  sa  promesse 

'  'Voijaal  Sa,' me  en  pleurs.  ) 
Mais  je  vois  que  pour  lui  ce  récit  t'intéresse  ? 

SABIISE. 

De  mes  yeux  attendris  i)  arrache  des  pleurs. 

Mais  votre  cœur  dès-lors  sensible  à  ses  malheurs.... 

EMILIE,  l'interrompant. 
D'une  vive  pitié  je  me  sentis  émue. 
Depuis  en  sa  faveur  mon  ùme  prévenue , 
Avec  tout  l'univers  admira  ses  hauts  faits.... 
iMais  de  mon  cœur  encor  rien  ne  troubloit  la  paix  ; 
Tarente  en  fut  l'écueil  ;  Tnrente  infortunée , 
Aux  flammes ,  au  piilarje ,  au  meurtre  abandonnée. 
Jour  affreux,  du  soleii  h  regret  éclairé, 
Où  ce  que  les  humains  ont  de  plus  révéré 
Du  vainqiieiu  insolent  éprouva  la  fuiie  j 
Oii  la  licence,  jointe  avec  l;i barbarie, 
De  sang  et  de  forfaits  inonda  nos  remparts  ! 
Au  tenn>lc  de  Vesta,  feouiies,  enfanis,  vieillards. 
Sous  la  garde  des  dieux  avoient  mis  leur  foiblcsse. 
rrosternée  à  lautcl  j'implorois  la  déesse  : 
Soudain  un  bruit  terrible  et  d'eflroyables  cris  ( 

Font  retentir  la  voûte  et  glacent  les  esprits  ; 

8. 


go  SPARTACUS. 

On  a  forcé  le  temple ,  et ,  fondant  sur  leiir  proie  , 
Les  yeux  ëtincelants  d'une  barbare  joie, 
Des  cruels....  Ecartons  ce  funeste  lablean. ... 
Pour  asile  l'honneur  n'avoit  que  le  tombeau  ; 
Et ,  les  cheveux  epars ,  la  gorge  demi-nue , 
De  Vesta ,  d'une  main ,  embrassant  la  statue , 
De  l'autre,  sur  mon  sein  appuyant  un  poignaid, 
Je  m'adressois  au  ciel  par  im  dernier  regard , 
Quand  Spartacus  parut ,  comme  un  dieu  secourablé. 

SABINE,  à  part. 
Je  respire  ! 

EMILIE. 

Ah  !  combien,  dans  ce  jour  efiroyable, 
Sa  pitié,  sa  veitu  sauva  de  malheureux  ! 
A  quels  périls ,  Sabine ,  il  s'exposa  pour  eux  ! 
Le  soldat,  enivre  de  sang  et  de  furie, 
Levoit  sur  lui  le  fer ,  et  menaçoit  sn  vie. 
F,h  I  que ,  pour  secourir  la  triste  humanité , 
il  est  beau  de  montrer  cette  intrépidité, 
De  ses  fiers  oppresseurs  trop  souvent  le  partage  ! 
C'est  ce  qu'en  Spartacus  j'admire  davantage. 
De  tous  les  temps  il  fut  d'illustres  conquérants  j 
Qui  de  sang  altérés,  moins  guerriers  que  brigands. 
Pour  le  malheur  du  monde  ont  recherché  la  gloire. 
Parmi  tant  de  héros  trop  vantés  dans  l'histoire, 
A  peine  en  est-il  un  qui  soit,  par  sa  bonté', 
Digue  d'être  transmis  à  la  postérité; 
Ivres  de  la  victoire,  injustes,  sanguinaires,' 
Ils  ont  tous  oublié  que  les  hommes  sotit  frères. 

SÂBtnE. 

De  Spartacus,  madame,  admirez  les  vertus  : 
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Vous  lui  devez  beaucoup  ;  mais  vous  vous  devez  plus. 

C  e-.t  trop  que  de  l'aimer,  et,  si  je  lose  dire 

Emilie,  Vinlcrrompant. 
S-ihine ,  on  est  bien  près  d'aimer  ce  qu'on  admire. 
l"o  grand  liomme  put  toujours  des  droits  sur  noire  cœur, 
Soit  qu'à  notre  foiblesse  il  ofRe  un  protecteur, 
Ou  soit  que  la  conquête  illustre  la  victoire, 
Et  qu'aimer  un  héros  ce  soit  aimer  la  gloire. 

SABINE. 

Ah  !  songez  qu'Emilie  est  fille  de  Crassns. 

i  M  I  L  I  E. 
Je  l'ignorois  encor  quand  je  vis  Spartarûs  : 
IMais  au  sang  dont  je  sors  le  sim  ne  fait  pas  honte  ; 
Non ,  pourtant ,  que  l'amoin-  lâchement  me  surmonte. . . , 

SABINE,  iinterrompanf. 
Mais  devant  votre  pcre  on  porte  les  faisceaux , 
CrQssus  est  un  consul. 

EMILIE. 

Spartacns  un  héros. 

SABINE. 

Mais  il  fut  notre  esclave  ;  et,  quoiqu'on  le  renomme.... 

EMILIE,  l'interrompant. 
Va ,  dès  long-temps  l'esclave  a  fait  place  nu  grand  homme. 
Il  naquit  libre ,  et  ceux  dont  il  reçut  le  sang 
Toujours  cliez  les  Germains  tinrent  le  premier  rang. 
Mais  ,  de  lui-même  enfin  emprunt.mt  tout  son  lusti%  , 
IV  eût-il  pas,  en  eflet,  une  origine  illustre. 
Fût-il  foiiné  d'un  sang  que  l'orgueil  nomme  abject. 
Il  en  seroit  plus  grand,  j)lus  digne  de  respect, 
Puisquil  f;ùl  éclater  la  g^•né^eusc  audace 
De  ces  premiers  héros  fondateurs  do  leur  race, 


ga  SPARTACUS. 

Et  dont  les  descendants ,  de  mollesse  abattus , 
Trop  souvent  en  orgueil  remplacent  les  vertus. 

SABINE. 

Mais. . . 

EMILIE,  l'iiiterrompanf. 
Qui  pensoit  qu'on  dût  redouter  sa  vengeance  . 
Quand  le  poids  du  malheur  accablant  son  enfance , 
Interdisoit  l'essor  à  ses  puissants  destins  ? 
Mais  Spartacus  est  né  pour  apprendre  aux  humains 
Ce  que  peut  un  mortel  en  qui  le  ciel  allie 
La  force  du  courage  à  celle  du  ge'nie. 
Que  l'on  naisse  monarque ,  esclave  ou  citoyen , 
C'est  l'ouvrage  du  sort  ;  un  grand  homme  est  le  sien.' 

SABINE. 

Eh  !  vous  louez  le  bras  arme'  pour  nous  détruire  ? 
Un  ennemi  de  Rome  ?. 

EMILIE. 

Elle-même  l'admire. 
C'est  l'homme  le  plus  grand  que  le  ciel  pût  former, 
Et  peut-être  Emilie  est  digne  de  l'aimer. 
Mais  je  sais  mon  devoir,  et  tu  dois  me  connoîtrej' 
L'amour  est  mon  tyran ,  mais  il  n'est  pas  mon  maître , 
Sabine  ;  et  jusqu'ici ,  renfermé  dans  mon  cœur , 
J'ai  du  moins  dérobé  sa  flamme  à  mon  vainqueur; 
ftTais  qu'il  en  coûte,  hélas  !  d'affliger  ce  qu'on  aime  ! 
Je  partis  de  Tarente  ;  il  s'éJoigna  lui-même. 
On  m'apprit  que  j'étois  la  fille  de  Crassus. . . 
Que  de  raisons ,  hélas  !  d'oublier  Spartacus  !      i 
D'un  souvenir  si  cher  toutefois  possédée, 
Dans  mon  cœur,  en  secret  ,  j'en  novurissois  l'idée; 
Mais ,  enfin ,  me  voilà  sa  captive  aujourd'hui , 
Et  mon  nouvel  état  n'est  pas  connu  de  lui. 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  gi 

Daiis  son  cœur  étonné  qxiels  sentjmens  vont  naître , 
Si  mes  traits,  dans  ce  cœur  mal  conservés  peut-être. .. 

SABINE,  l'interrompant. 
Quelqu'un  vient. 

EMILIE. 

C'est  lui-même.  Un  sombre  et  fier  cbagiin 
Obscurcit  de  son  front  l'air  auguste  et  serein  ; 
'n  nuage  s'y  mêk  aux  rayons  de  sa  gloire. 

SCÈINE    IL 

SPARTACUS,  EMILIE,  SABINE. 

spARTACCS,  h~Elmilie  ,  d'un  air  triste  et  fier ,  et  sans 

la  regarder. 
Jr.  viens  vous  rassurer,  madame.  Je  dois  croire 
Qu'après  l'exemple  affreux  qu'out  donné  les  Romains 
La  fille  du  consul ,  tombée  entre  nos  mains , 
Doit  craindre. . . 

EMILIE,  l'interrompant, 
Spartacus,  s'il  ne  faut  que  ma  vie, 
Vous  pouvez. . . 

SPAnxACtrs,  l'interrompant  h  son  tour. 

(La  reconnaissant.) 
Quelle  voix!  et  queb  traits!..  Emilie! 
Est-ce  un  songe ,  madame  ?  ...  En  croirai-je  mes  yeux  ? 
Ija  fille  de  Crassus. . .  vous ,  Emilie  ? . .  O  Dieux  ! 

EMILIE. 

Oui,  c'est  moi  qui  por  vous  secourue  à  Tarenté, 
Dans  mon  état  obscur ,  peut-être ,  plus  contente , 
Du  sang  dont  je  suis  nc'e  ignorois  la  splendeur. 

SPAliXACCS. 

Ah  !  ce  sang  odieux  manquoit  à  mon  malheur. . . 
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A  se  percer  le  sein  Rome  a  force'  ma  mère. . . 
Crassus  est  son  cousul  I . .  Crassus  est  votre  père  ! . . 
Ah  !  parlez  ,  liàtez-vous ,  ëclaircissez  mon  cœur  ; 
Ne  dois-je  désormais  vous  voir  qu'avec  horreur? 

EMILIE. 

Absent  de  Rome  alors ,  par  cette  barbarie 

Il  u'auroit  point  souillé  l'honneur  de  sa  patrie  : 

Crassus  de  votre  mère  a  déploré  le  sort. 

SPAUTACDS, 

F.h  bien  !  puisque  i'en  dois  croire  votre  rapport, 
Puisque  le  ciel  enfin  veut  que  je  vous  revoie , 
Pour  Spartacus  encore  il  est  donc  quelque  joie  ! 
Oui ,  je  sens  qu'à  travers  une  nuit  de  douleur. .  .• 
Que  dls-je  ? . .  Quelle  honte  I  ô  ciel  1  et  quelle  horreur  ! 
Quoi  1  ma  mère  n'est  plus  ! . .  Quoi  !  son  sang  fiune  encore , 
Et  vous  êtes  Romaine ,  et  mon  cœur  vous  adore  I . , 
Non,  je  vous  dois  haïr. 

EMILIE. 

Moi  qui  de  vos  bienfaits , 
Mol  qui  de  vos  vertus  éprouvai  les  effets  ? 
Dût  sur  moi  Spartacus  p'tendre  sa  vengeance, 
Il  aura  mon  estime  et  ma  reconnoissance  ! 

SPARTACUS. 

Qu'eu  me  parlant  ainsi  vous  me  rendez  confus  ! 
Ah  I  madame ,  excusez. . . 

EMILIE,  l'inlerrompant. 

Spartacus ,  je  fais  plus  ; 
Je  vous  plains. 

SPÀBTACITS. 

Vous  voyez  le  trouble  de  mon  âme  : 
Ma  mère,  les  Romains,  et  ma  haine  et  ma  flamme, 
Tout  combat  à  la  fois,  tout  déchire  mon  cœur. 
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EMILIE. 

J'ai  pris  part  h.  vos  maux,  je  sens  votre  douleur  ; 
Mais  vous  triomplierez  d'une  vaine  tendresse; 
Le  giand  honime  nVst  pas  riiomnie  exempt  de  foiblesse, 
^'est  celui  qui  la  domte. 

SPARTACUS. 

Eh  !  qu'il  en  coûte ,  helas  ! 
si  votre  cœur  savoit  quels  efi'orts ,  quels  combats  I . . . 

EMILIE. 

Se  parlons  point  du  cœui'  d'une  foible  mortelle  ; 
Jn  héros  ne  doit  point  prendre  l'exemple  d'elle, 
songez  que  vos  projets ,  songez  que  mou  devoir 

SPARTACUS. 

")ui ,  je  sais  que  le  sort  m'interdit  tout  espoir, 
^u'à  jamais  se'parant  mon  destin  et  le  vôtre, 
\,e  ciel  ne  voulut  pas  nous  lljrmcr  l'un  pour  l'autre; 
Jue bientôt  loin  de  vous,  et  peut-être  liai.... 

EMILIE. 

n  mon  devoir  l'exige,  il  est  mal  obéi. 
Hon  cœtu'  n'embrasse  point  une  vertu  farouche  : 
'adroire  le  hëros ,  le  bienfaiteur  me  touché  ; 
>Iais  un  devoir  sacré  m'attaclie  à  mon  pays — 
^h  !  Spartacus ,  pourquoi  sommes-nous  ennemis  ? 

SPARTACUS. 

ourquoi  dans  Rome,  hélas  I  avez-vous  pris  naissance  ? 

EMILIE, 

'e  lui  dois  mon  amour. 

SPAIÎTACtJS. 

Je  lui  dois  ma  vengeance; 
tfa  mère  attend  de  Soi  le  sang  de  ses  bourreaux  ; 
^univers  eu  attend  le  terme  de  ses  maux. 
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EMILIE. 

Mais  je  sais  qu'envers  vous  député  par  mon  père , 
Messala  doit  venir,  et  peut-être....  j  espère.... 

SPARTACCS. 

Non ,  n'en  espe'rez  rien  ;  non ,  je  vous  tromperois  y 
Non,  jamais  ces  cruels  n'auront  de  moi  la  paix; 
Ils  sont  tous  dévoués  au  serment  qui  me  lie, 
Et  ma  juste  fureur  n'excepte  qu'Emilie. 

EMILIE. 

Si  Rome  doit  périr,  vous  m'exceptez  eu  vain. 

SCÈNE  III. 

ALBIN,  SPARTACUS,  F.MILIE,  SABINE. 

SPÂRTACUS,  ri  Albin. 
Qui  vous  fait  accourir?  qu'annoncez-vous,  Albin?- 

ALBIN,  a  Emilie. 
Madame,  pardonnez,  si  ne  pouvant  me  taire.... 

spAii  TACus,  l'inlcrrompaiit. 
Eîi  bien  ? 

ALBIN. 

On  veut,  seigneur,  que  vengeant  votre  mère, 
A  ses  mânes ,  à  ceux  du  fils  de  Noricus , 
Vous  fassiez  immoler  la  fille  de  Crassus. 

SPAnTÂCUS 

Qu'entends-je  ? 

ALBIK. 

Tous  les  chefs,  qu'un  ;nême  esprit  anime: 
Viendront  vous  demander  cette  grande  victime. 

spautacus. 
Ley  lâches  I 
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EMILIE. 

Conteniez,  seigneur,  ces  furieux  : 
La  mort  pour  Emilie  est  un  présent  des  cieux. 

s  FARTA  eu  s. 

Ne  craignez  rien,  madame;  entrez  dans  cette  tente.... 
Ils  me  verront....  Croyez  que  leur  troupe  insolente 
N'osera  qu'en  tremblant  soutenir  mon  aspect. 

Et  que  tout  rentrera  bientôt  dans  le  respect 

Soyez  sûre,  du  moins,  que  tant  que  je  respire 
Contre  vos  jours  eu  vain  leur  lâcheté  conspire. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 


Théâtre.  Tragédies.  5. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 


SPARTACUS,  NORICUS,  tEs  chefs  de  l'abmée, 

USE  FODLE  DE  SOLDATS. 

NORICUS,  à  Spartacus^ 

J_/aignez  leur  pardonner  un  trop  juste  transport  : 
Ils  deniandeut  vengeance. 

SPAKTACUS. 

Ils  méritent  la  mort , 
Et  ceux  peut-être  aussi  qui  prennent  leur  de'fense  j 
Qui,  faits  pour  maintenir  l'ordre  et  l'obéissance, 
De  !a  sédition  loin  d'étouffer  la  voix , 
En  deviennent  l'organe  et  m'apportent  des  lois. 
N'est-ce  donc  plus  ici  Spartacus  qui  commande  3 
Ah  !  je  rejelterois  la  plus  juste  demande , 
Si  la  rébellion  en  étoit  le  soutien. 
Riais  qu'ose-t-on  vouloir?  Votre  opprobre  et  le  mien.,,. 

(  Aux  chefs  de  L'armée  et  aux  so/dats.  ) 
Guerriers ,  que  de  la  gloire  un  noble  amour  enflamme , 
Que  me  demandez- vous?...  C'est  le  sang  d'une  femme. 

Nonicus. 
Tout  l'opprobre  aux  Romains  en  doit  être  imputé  : 
Ce  n'est  qu'i  leur  exemple  ;  ils  l'ont  trop  mérité. 

SPAKTACUS. 

Ai-je  mérité ,  moi ,  de  suivre  cet  exemple  ? 

(  Aux  chefs  de  /'armée  et  aux  soldais.  )  ' 

Vous  pai'  qui  les  punit  le  ciel  qui  nous  contemple , 
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Serez-vous  criminels  et  barbares  comme  eux  ? 
Vous  êtes  plus  vaillants  ;  soyez  plus  généreux. 
La  grandeur  d'âme  est  rare  et  la  valeur  commune. 
Jusqu'ici  nos  drapeaux  ont  fixé  la  fortune  ; 
Ah  I  si  nous  aspirons  à  des  lauriers  nouveaux , 
Vengeons-nous  en  soldats ,  et  non  pas  en  bourreaux  ; 
Et,  contre  des  cruels  combattant  avec  gloire, 
Ne  déshonorons  pas  d  avance  la  \-ictoire. 

N  o  n  I  c  u  s. 
Qui  combat  des  cruels  doit  Tètre  encor  plus  qu'eux. 
Envers  des  inhumains  se  montrer  généreux, 
C'est .  par  l'impunité,  les  enhardir  au  crime. 
Tout  votre  camp,  seigneur,  qu  un  même  esprit  anime, 
Vous  parle  par  ma  voix,  et  demande,  à  grands  cris. 
Un  sang  qui  doit  venger  votre  mère  et  mon  fils. 

s  p  AU  TA  eus. 
Eh  bien  1  à  vos  fureurs  moi-même  je  me  livre  : 
Spartacus  ne  veut  plus  ni  commander,  ni  vivre. 
Suivez  d'un  noir  transport  l'égarement  fatal. 
Et ,  tout  souillés  du  sang  de  votre  général , 
Plongez  vos  bras  fumants  dans  le  sein  d'Emilie; 
D'un  si  grand  attentat  effrayez  l'Italie  : 
PJais  sachez  que  bientôt,  l'un  de  l'autre  jaloux, 
La  soif  de  commander  vous  divisera  tous  ; 
Que  par  les  fondements  votre  ligue  frappée, 
Sera  dans  pea  de  temps  détruite  et  dissipée  ; 
Qu'il  faut  pour  être  unis  le  ciment  des  vertus. 
Encore  une  victoire  et  Rome  n'étoit  plus  : 
La  liberté  par  vous  eût  relevé  son  temple  ; 
Du  monde  vous  étiez  les  vengeurs  et  l'exemple  : 

(Découvrant  sa  poUrine.  ) 
Vous  en  serez  l'horreur....  Frappez,  voilà  mon  sein  ; 
J'ai  trop  vécu. 


loo  SPARTACUS. 

sORicus,  interdit. 
Seigneur  !... 

SPARTACUS. 

Qui  retient  votre  main  ? 
Votre  lionneur  et  le  mien  sont  plus  chers  que  ma  vie. 
îv'e  demandez-vous  pas  que  je  les  sacrifie  ? 
Oubliez  les  serments  qui  vous  tiennent  liés  : 
Je  vous  les  rends.  Frappez. 

soniCL'S,   tombant  a  ses   pteds^  ainsi  (jue  tous   les 
chefs  de  l'armée  et  les  soldats. 

Nous  tombons  à  vos  pieds. 

SPARTACUS. 

Eh  1  pensez-vous  ainsi  désarmer  ma  colère  ? 
Jusqu'ici  votre  chef,  bien  moins  que  votre  frère, 
De  nos  travaux  communs  vous  laissant  tout  le  fruit , 

Pour  le  repos  de  tous  j'ai  veillé  jour  et  nuit 

Mais  pour  vous  commander  il  faut  qu'on  vous  ressemble^ 
11  faut  pour  obéir  que  chacun  de  vous  tremble  : 
Eh  bien .'  .y  •  • 

SORICUS,  l'interrompant. 
S'il  faut  verser  tout  notre  sang.... 
SPARTACUS,  l'interrompant  à  son  tour. 

Ingrats  1 
J'ai  prodigué  pour  vous  le  mien  dans  les  combats  : 
Le  vôtre  m'est  trop  cher  pour  vouloir  le  répandre.. 4. 
Ah  !  je  sens  que  mon  cœur  est  pressé  de  se  rendre . . . 
(Aux  chefi  de  l'armée.)  (Les  clu-fsde  l'armée  se  relèver.t.) 
Levez- vous,  compagnons....  Mais  vous  devez  savoir 
Qu'obéir  à  la  guerre  est  le  premier  devoir  : 
L'autorité  périt  en  souffrant  qu'on  l'outrage. 
Peut-être  en  ai-je  fait  un  assez,  digne  usage 
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(^  Au  r  soldats.  ) 
Vous ,  soldats ,  dont  les  cris  et  la  téme'rité 
Exigeroient  de  moi  plus  de  sévérité , 
Je  pouirai  pardonner....  Il  faut  s'en  rendre  dignes; 
Kt,  par  une  valeur,  par  des  exploits  insignes. 
Désarmant  un  courroux  don*  je  suspends  l'effet, 
Dans  le  sang  des  Romains  laver  votre  forfait 
(  Les  soldats  se  relèvent.  Il  fait  signe  Cju'on  se  retire  ,  et 
Noricus ,  les  chefs  de  l'armée  et  les  soldats  sortent. 

SCÈNE    II. 

SPARTACUS,  seul. 
L'iNDULTrENCE  affoiblit  et  perd  la  discipline.... 

Trop  de  rigueur  aussi  quelquefois  la  ruine 

Mon  cœur  à  pardonner  aisément  se  résout. 

Que  ne  puis-je  de  même ,  helas  !  me  vaincre  en  tout  I 

O  ma  mère  !  combien  ton  ombre  courroucée 

Frémit  du  trait  honteux  dont  mon  âme  est  blessée  ! 

Ah  î  pardonne.,..  A  l'auiour  je  suis  loin  d'obéir  : 

Non ,  ton  fils  jusque-là  ne  sauroit  se  trahir  ; 

Mais  c'est  un  ennemi,  je  l'avoue,  à  ma  honte. 

Que  toujours  je  combats ,  qui  toujours  me  surmonte. 

SCÈNE  IIL 

ALBIN,  SPARTACUS. 
Ai.Biir. 
L'en  VOTÉ  du  consul... 

SPAnT.A.cus,  à  part ,  l'interrompant. 

Ciel  vengeur!  un  Romain  !.,, 
(AAlOin.)  {A  part.) 

J'ai  promis  de  l'entendre....  O  ma  mère  !  ô  destin  !... 

(  ALbin  sort.  ] 

9- 


:io2  SPARTACUS. 

SCÈ>E  IV. 

MESSALA,  SPARTACUS. 

SPAn  TAC  vs. 
CnoinAi-JE,  Messala,  que  la  fierté  de  Rome 
Lui  permette  aujourd'hui  de  rccbercber  un  homme. 
En  esclave,  en  rebelle  indignement  trsiité  ? 
Mais ,  lorsque  sou  orgueil ,  lorsque  sa  cruauté , 
Au  fer  des  assassins  abandorme  ma  tête, 
Çu  à  ses  yeux  tout  moyen  pour  me  perdre  est  honnête; 
Et ,  ce  que  sans  horreur  je  ne  puis  rappeler , 
Quand ,  venant  de  forcer  ma  mèrç  à  s'immoler , 
A  ma  juste  fureur  tout  devient  légitime , 
Certes ,  de  Spartacus  c'est  faire  grande  estime 
Que  d'oser  en  mon  camp  vous  commettre  à  ma  foi: 
Ne  craignez  pas  pourtant. 

MESSALA. 

Mon  cœur  est  sans  effroi  : 
Je  connois  Spartacus  ;  sa  paiole  est  mon  gage , 
Et  ce  gage  sacré  vaut  le  plus  sûr  otage. 
Quant  à  Rome ,  souffrez  que  je  parle  sans  fard  : 
Je  croirois  l'abaisser  en  venant  de  sa  part. 
Le  consul  ma  chargé  d  un  autre  ministère  : 
Il  ne  députe  ici  qu  en  qualité  de  père. 

SPARTACUS. 

Eh  !  quel  espoir  encor  lui  peut  être  permis , 

(A  part.) 
Quand  ma  mère....  Ah  !  rniel  !  qu'attendez-vous  d'un  fils 
Qui  ue  respire  plus  que  pour  venger  sa  perte  ? 

MESSAIA. 

Ce  n'est  point  par  Crassus  que  vous  l'avez  soufferte.' 
Parti  de  Tîouie  alors,  il  n'a  pu... 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  io3 

sTkKT\CV s,  l'interrompant. 

Si  mon  cœur 
De  l'affreux  droit  de  giieire  admettoit  la  rigueur, 
De  cette  loi  de  sang  dont  l'atroce  justice 
Fait  traîner  sans  pitié  linnocence  au  supplice, 
Si  cet  esclave,  enfin,  ne  passoit  en  vertus 
Ce  que  sont  en  orgueil  ses  maîtres  pre'tendus , 
La  fiUe  du  consul ,  à  périr  condamnée , 
Expieroit  à  vos  yeux  le  sang  dont  elle  est  née. 
Cette  leçon  terrible  apprendroit  aux  Romains 
Que  fouler  à  ses  pieds  tous  les  droits  des  humains , 
C'est  sous  ses  propres  pas  se  creuser  un  abîme. 
Rassurez-vous,  seigneur;  l'humanité  m'anime; 
Je  n'outragerai  point  ses  droits  pour  la  venger. 

MES  s  AL  A. 
Le  consul  pour  sa  fille  a  peu  craint  ce  danger  : 
II  connoît  vos  vertus  ;  et  sa  reconnoissance... 

SPARTACUs,  t'inlerromininf. 
Ah  !  c'est  un  sentiment  dont  mon  cœur  le  dispense. 
Qu'il  rende  grâce  au  ciel  qui  n'a  pas  dans  mon  sein 
Mis  l'âme  d'un  barbare...  ou  plutôt  d'un  Romain.... 
le  crois  qu'à  vous  parler  avec  cette  franchise 
La  cruauté  de  Rome  aujoiud'hui  m'autorise; 
Que  le  sang  de  ma  mère  et  mes  jours  mis  à  prix 
M'ont  trop  bien  dispensé,  comme  homme  et  comme  fils, 
D'avoir  pour  des  cruels  les  égards  ordinaires 
Que  conservent  entre  eux  de  nobles  adversaires, 

MESS  AL  A. 

On  dut  h  votre  mère  un  traitement  plus  doux , 
Et  son  sang  est ,  sans  doute ,  une  tache  pour  nous  ; 
Mais ,  si  je  puis  user  à  mon  toiu"  de  Iranchisc  , 
Jvs'.'lave  des  Romains,  permettez  qu'on  vous  dise... 


io4  SPARTACUS. 

SPAitTACcs,  l'interrompant. 
Leur  esclave  !...  Eh  !  (juel  droit  me  mit  entre  vos  mains  ? 
A  quel  titre,  au  berceau,  ravi  parles  Romains, 
Le  fils  d'Arioviste  a-t-il  porté  vos  chaînes  ? 
Rome  m'opposera  ses  fureurs  inhuniiiines  ! 
Fille  voudra  s'en  faire  un  titre  révéré  !... 
Quoi!  son  ambition,  h  qui  rien  n'est  sacré, 
Désole  mon  pays  et  massacre  mon  père , 
Traîne  en  captivité  le  fils  avec  la  mère , 
Et  prétend  s'arroger  un  juste  droit  sur  eux?... 
C'est  le  droit  qu'un  brigand  a  sur  le  malheureux, 

Dont  il  ose  ravir  la  dépouille  sanglante 

(A  part.) 
Rome ,  tu  n'as  sur  lui  que  d'être  plus  puissante  ; 
Mais  à  la  terre ,  enfin ,  le  ciel  donne  un  vengeur. 
Il  est  temps  de  marquer  un  terme  à  ta  fureur, 
Il  est  temps  d'écraser  une  superbe  race , 
Uu  peuple  de  tyrans,  dont  linsolente  audace 
Se  vante  que  les  dieux  ont  formé  l'univers 
Pour  la  gloire  de  Rome  et  pour  porter  ses  fers. 

M  £  s  s  A  L  A. 

La  force  fonde ,  étend  et  maintient  un  empire  ; 
Le  droit  de  dominer,  où  chaque  peuple  aspire, 
De  l'habile  et  du  brave  et  le  prix  glorieux; 
Et  si  de  l'univers  Rome  fixant  les  yeux 
Passe  les  nations  en  génie ,  en  courage , 
Le  droit  de  dominer  est  son  juste  partage. 
Tous  ont  même  désir,  mais  non  même  vertu. 
La  loi  de  l'univers,  c'est  :  malheur  au  vaincu! 

SPARTACUS. 

Eh  !  malheur  donc  à  Rome  I...  Autrefois  son  esclave, 
.'aujourd'hui  son  vainqueur,  j'ai  le  droit  du  plus  brave. 


ACTE  IIJ,  SCÈNE  IV.  loS 

Ses  titres  aujourd'hui  sont  devenus  les  miens, 
Puisque ,  de  votre  aveu ,  le  succès  fit  les  siens. 
Qu'étoit  Rome,  eu  eflet?  qui  fureut  vos  ancêtres?.., 
'Un  vil  amns  de  serfs,  échappes  à  leurs  maîtres, 
De  femmes  et  de  biens  perfides  ravisseuis. ... 

(A  part.) 
Rome,  voilà  quels  sont  tes  dignes  fondateurs!... 

{A  Messala.) 
Laissez  donc  là  mes  fers  ;  non  pas  que  j'en  rougisse  ", 
La  honte  en  est  à  vous ,  ainsi  que  1  injustice. 
La  gloire  en  est  à  moi ,  qui  de  ce  vil  état , 
Qui  du  sein  de  l'opprobre  ai  tiré  mon  éclat, 
Qui,  votre  esclave  enfiu,  sus,  créant  une  armée, 
Me  faire  le  vengeur  de  la  terre  opprimée. 
Que  Rome  quitte  donc  cette  vaine  hauteur , 
Qui  lui  sied  mal,  sans  doute,  et  devant  son  vainqueur. 
En  barbares,  suitout,  ne  faites  plus  la  guerre. 

MESSALA. 

IVÏais,  vous-même  de  sang  inondant  cette  terre,  ■ 
N'en  avez-vous  versé  qu'au  milieu  du  combat? 
Tarente,  abandonnée  aux  fureurs  du  soldat... 

SPARTACUS,  l'interrompant. 
Eh  !  qui  peut  prévenir  tous  les  maux  dont  abonde 
La  guerre  en  cruautés ,  en  ruines  féconde  ? 
l'ar  im  vil  intérêt  le  soldat  excité, 
Au  désir  du  butin  joint  la  férocité  • 
Et  ce  sont  ces  cruels,  ces  âmes  sanguinaires, 
Des  plus  nobles  projets  instrumeuts  mercenaires, 
Qu'il  faut  faire  servir  au  bonheur  des  himiains. 
Nous  avons  trop  peut-êue  imité  les  Romains  ; 
Mais  en  plaignant  l'aljus  j'envisage  les  suites. 
Eh  !  que  sont  en  effet  quelques  cités  détruites , 


i<6  SPARTACUS. 

Quelques  champs  ravagç^s,  si  j'atteins  y  mon  Lut, 
Si  du  inonde  opprime  leur  perte  est  le  salut , 
Et  si  des  nations  par  mon  bras  affranchies, 
Les  biens,  les  libertés,  les  honneurs  et  les  vies 
Ke  sont  plus  le  jouet  de  ces  brigands  titrés, 
De  tous  ces  proconsuls  à  qui  vous  les  livrez  ? 

M  E  s  s  A  L  A. 

Votre  projet  est  grand  :  mais  souffrez  qu'on  vous  dise 
Que  le  succès  encore  est  loin  de  l'entreprise  ; 
Plus  d'un  obstacle  encor  vous  reste  à  surmonter, 
Et  j'ose... 

SPARTACDs,  l'interrompant. 
Il  faut  les  vaincre ,  et  non  pas  les  compter: 
Tout  projêît  qui  n'est  pas  un  projet  ordinaire 
Veut  que  l'on  exécute ,  et  non  qu'on  délibère. 
J'ose  tout  espérer  :  les  miracles  sont  faits 
Pour  qui  veut  fermement  la  mort  ou  le  succès. 

M  E  s  s  A  L  A. 

A  ces  grands  sentiments  il  faut  que  j'applaudisse  ; 
J'ose  vous  dire  plus ,  Rome  vous  rend  justice. 
Un  accommodement  se  pourroit  pressentir , 
Sans  craindre  par  Crassus  de  m'en  voir  démentir, 
SPARTACUS,  d'un  ton  fier  et  ironique:] 

Mais  il  n'a  député  qu'en  qualité  de  père 

Ne  vous  chargez  donc  point  d'un  autre  ministère. 
Vous  abaisseriez  Rome  en  me  parlant  d'accord, 
Et  ce  seroit  en  vain.  Sa  ruine  ou  ma  mort , 
Voilà  tous  nos  traités. 

MESSALA. 

Que  la  guerre  en  décide. . 
Mais  un  auti'e  intérêt  dans  voti-e  camp  me  guide. 


ACTE  111,  SCÈNE  IV.  ^P^ 

Je, viens  pour  Kmilie, offrir  une  rançon, 
Kt  vous  pouvez  vous-même  eu  fixer  le  prix. 

SPABTACUS. 

Non. 
Spartacus  ne  fait  point  de  la  guerre  un  commerce  ; 
Dans  mes  justes  projets  si  le  sort  me  traverse , 
Tout  est  fini  pour  moi  :  s'il  remplit  mon  espoir, 
Rome  et  tous  ses  trésors  seront  en  mon  pouvoir, 
îc  vous  rends  Emilie. . .  Oui ,  ma  main  la  déli\Te  : 
Retournez  au  consul  ;  sa  fille  va  vous  suivre. 

MESS  AL  A. 

C'en  est  trop... 

SPARTACUS,  l'interrompant. 
Il  suffit  :  je  n'entends  rien  de  plus. 
Vous  pouvez  cependant  annoncer  à  Ciassus 
Qui]  me  verra  bientôt. 

ÇSlessala  sort.) 

SCÈNE  y. 

SPARTACUS.  seul. 

Que  cet  effort  me  coûte  ! 
ïi  j'ai  pu  m'y  re'soudie!...  Ali  !  je  l'ai  dû,  sans  doute... 
1  faut,  belle  Emilie,  être  digne  de  vous, 
it  vous  perdre. ..  Le  ciel,  de  mon  bonheur  jaloux, 
Se  permet  pas... 

SCÈNE  yi. 

F.MILIE,  SPARTACUS. 

É.MILIE. 

Seig^ieur,  notre  envoyé  rou«  quitte.., 
Uie  de  cet  entretien  je  cr.iins  la  re'ussito  ! 


io8  SPARïAGUS. 

Il  part....  Ah.'  Spartacus,  n'est-il  donc  plus  d'espoir? 
Lt  mon  père. . . . 

SPARTACUS, 

Bientôt  vous  allez  le  revoir. 
A  ce  père  si  cher  dans  peu  d'instants  rendue, 
Kmilie,  à  loisir,  jouira  de  sa  vue. 
Je  m'arrache  à  moi-même,  et  vous  rends  à  Ciassus. 

EMILIE. 

Que  mon  cœur  à  ce  trait  reconnoît  Spartacus! 

Combien  j'en  suis  touchée  !...  Eh  !  comment  y  répondre  ? 

Tout  ce  que  je  vous  dois  ne  sert  qu'à  me  confondie. 

SPARTACUS. 

Vous  ne  me  devez  rien  ;  c'est  moi  qui  vous  ai  dû 
L'inestimable  honneur  de  sauver  la  vertu. 

EMILIE. 

Tu  combles  tes  bienfaits. 

SPARTACUS. 

Adorable  Emilie, 
Vous  me  cachez  des  pleurs;  votre  âme  est  attendrie: 
Ah!  pourrois-je  penser?... 

EMILIE,  l'interrompant.    / 
Ta  magnanimité 
Te  donne  droit  au  moins  à  ma  sincérité. 
Spartacus,  ta  vertu  si  hautement  éclate, 
Je  te  dois  tant,  enfin ,  que  je  serois  ingrate 
Si,  prête  à  te  quitter,  de  vains  déguisements 
Te  déroboient  encor  mes  secrets  sentiments. 
Non,  d'un  trop  noble  feu  je  me  sens  l'ûme  atteinte 
Pour  vouloir  avfc  toi  ni'abaisser  ù  la  feinte: 
Je  t'aime...  Reçois-en  le  généreux  aveu, 
Qu'au  moment  de  te  dire  im  éternel  adieu, 
Mon  estime  te  fait,  et  non  pas  ma  foiblesse. 


ACTE  III,  SCÈNE  VI.  laç) 

SPAUTACUS,  faisant  un  mouvement  ven  elle. 
Ali!... 

EMILIE,  l'interrompant. 
Permets  que  j'achève...  Oui,  mon  cœur  te  confesse 
Qu'en  toi  je  n'ai  pu  voir  avec  tranquillité 
Tant  d'héroïsme,  joint  h  tant  d'humanité; 
Mais  tu  connois  les  lois  que  le  devoir  m'impose, 
Cet  obstacle  éternel  que  mon  pays  t'oppose , 
Cet  invincible  mur  qu'il  élève  entre  nous  ; 
Ce  devoir  est  sacré ,  c'est  le  premier  de  fous. 
Je  t'aime ,  Spartacus ,  et  ta  vertu  m'est  chère  ; 
!\Iais  tous  mes  vœux  seront  pour  Rome  et  pour  mon  père. 

SPARTACUS. 

Quelle  gloire  pour  moi  qu'un  aveu  si  flatteur  I 
Qu'en  me  desespérant  il  console  mon  cœur! 
Qu'il  déchire,  à  la  fois,  qu'il  élève  mon  âme  ! 
Oui ,  je  sens  que  l'aveu  d'une  si  noble  flamme 
Prête  ua  nouveau  courage  à  ma  foible  vertu  : 
Le  tourment  de  vous  perdre  eu  est  sans  doute  accru  ; 
Mais. . . 

EMILIE. 

J'ai  réglé  mou  sort  ;  et  si  Rome  succombe  ^ 
Le  ciel  sous  ses  débris  aura  maïqué  ma  tombe. 
M/is  aussi ,  Spartacus ,  si  lu  péris. . . 

SPARTACUS. 

Eh  bien  ? 

É  H I  L I E. 

Ma  mort. . .  Mais  il  suffit  :  un  plus  long  entretie-n 
Ne  fcroit  voir  eu  nous  qu'uue  l'oiblesse  vaine, 
Indigne  d'un  héros,  comme  d  une  Romaine^ . . 
&éparons-nous. . .  Mes  yeux  se  lemplisscnt  de  pleurs» 

TUiiâlrc.  TrogcJict.  5.  iO 


iio  SPARTACUS. 

SPA  liTACUS. 

Ciell 

EMILIE. 

Ne  suis  point  mes  pas ,  caclie-moi  tes  douleurs. 
spARTACus,  voulant  la  suivre. 
Permettez ,  du  moins. . . 

É  su  LIE,  l'iiilerrompanl. 

Non  ;  jusqu'au  camp  de  mon  porc 
Albin  me  conduira.  Toi ,  si  je  te  fus  clière. . . 
Mon  cœur  se  trouUe. ..  Adieu,  Spariacus. 

(Elle  sçrl.) 

S  C  È  iS  E   VII. 

SPARTACUS.ieu/. 

Elle  son! 

Mon  âme  sur  ses  pas  s'attaclie  avec  transport  j 

La  lumière  à  mes  yeu.x.  se  di-rcbc  avec  elle. 

Triste  fatalité  !  nénessile'  cruelle  ! 

Pour  la  dernière  fois  je  vians  don^  de  la  voir! 

O  combien  sur  un  cœur  l'-îmour  a  de  pouvoir  ! 

Je  voudrois...  Quelle  eneur,  ej  quelle  honte  extrême!... 

Ali  !  cesse ,  Sparlacus ,  do  t'fbuser  toi-même. 

Ce  pouvoir  de  l'amour,  il  le  lient  des  mortels  :  ^i 

C'est  notre  lâcheté  qui  dresse  ses  autels  ; 

Sous  un  norn  révéré  consacrant  la  mollesse, 

L'bonimc  s  est  fait  un  dieu  de  sa  propre  foiblesse. . . . 

Allons;  et,  tout  entier  à  mes  nobles  desseins, 

^"e  songeons  plus  qu'à  vaincre,  et  marchons  aux  Romains, 

FIS    DU    THOISIEME    ACTE. 
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ACTE    QUATRIÈME. 


SCENE    I. 

NORICUS,  SUNNON, 

SDNN05.  t 

iVloDÉREz  les  transports  que  vous  faites  paroître. 

N  o n  I  eu  s. 
De  ma  juste  fureur  comment  me  rendre  n;altre , 
Apres  l'iadigne  affrout  dont  je  me  vois  couvert? 

s  V  N  SON.  < 

Mais  évitez,  du  moins,  un  e'clat  qui  vous  perd. 
Les  Romains  sout  en  proie  aux  plus  vives  alarmes , 
Serrés, de  toutes  parts,  eutonrés  de  nos  armes; 
Ciassus  est  dans  son  camp  réduit  au  triste  sort 
De  n'avoir  à  choisir  que  les  îers  ou  la  mort. 
Osez  le  secourir,  et  la  vengeance  est  siîre....  , 

IMais  que  s'est-il  passé  ?  Quelle  est  donc  cette  injure  ? 
Par  une  fausse  attaque  occupé  loiu  de  vous , 
J'ignore.... 

NORicus,  l'inlerroinpant. 
Apprends  ma  honte,  et  frémis  de  courroux. 
Chargé  de  m'cmparcr  d'une  hauteur  voisine , 
Qui  voit  le  camp  romain,  le  serre  et  le  domine, 
Crassus  m'a  prévenu.  Déjà ,  de  toutes  parts, 
J'y  vols  des  légions  flotter  les  étendards. 
De  dards ,  de  javelots ,  une  forêt  pressée 
Offroit  partout  de  fer  la  cime  hérissée , 


lia  SPART  ACUS. 

Et  le  soleil  brûlant  dans  les  yeux  du  soldat 

En  renvoyoit  encor  le  formidable  éclat. 

Au  péril  toutefois  opposant  le  courage , 

Je  dispose  l'attaque ,  et  le  combat  s'engage  : 

Mais  le  lieu,  le  sokil  protègent  les  Romains; 

Leurs  traits  lancés  d'en-haut  portent  des  coups  certains. 

]Ma  troupe  est  repoussée  ;  en  vain  je  la  ramène. 

Bientôt,  sourd  à  ma  voix,  cliacun  fuit  et  m'entraîne, 

Quant  Spartacus  accourt,  saisit  un  étendard. 

Me  présente  en  fureur  la  pointe  de  son  dard  : 

«  Lâche!  arrête,  dit-il....  Compagnons,  qu'on  me  suive, 

c<  C'est  là  qu'est  l'ennemi.  »  Cette  apostrophe  vive, 

Sa  démarche  ,  sa  voix,  son  œil  éiLncelant, 

Et ,  s'il  faut  l'avouer ,  je  ne  sais  quoi  de  giand 

Et  de  terrible  peint  sur  ce  front  qu'on  renomme , 

Tout  en  lui  nous  parut  être  au-dessus  de  1  homme. 

Ce  n'est  point  un  mortel,  un  héros  ;  c'est  im  dieu. 

Aux  cœurs  les  plus  glacés  il  prête  un  nouveau  feu. 

Le  soldat  pousse  un  cri ,  sur  ses  pas  s'abandonne  : 

Nul  obstacle  n'arrête ,  aucun  péril  n'étonne  ; 

L'on  monte .  l'on  gravit,  l'un  sur  l'autre  porté. 

Sur  la  cime  déjà  l'étendard  est  planté, 

Et  l'aigle  des  Romains  fuit  et  se  précipite — 

Tu  vois  qu'à  Spartacus  je  rends  ce  qu'il  méfite; 

Mais .  méritois-je ,  moi ,  de  m'en  voir  outragé  ? 

ST3NN0Î». 

L'affront  n'existe  plus  quand  l'outrage  est  veng«. 
Hàtez-vous  de  saisir  l'occasion  présente, 
Tandis  que  des  Gaulois  la  cohorte  puissante 
Tient  le  poste  important  par  eux-même  forcé. 

■N  OR  icu  s. 
Te  ne  balance  plus..,.  Mon  honneur  oflensé.... 
Oui ,  Sunnon. 
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ACTE  IV,  SCÈNE   II,  n3 

SCÈNE    IL 

SPARTACUS,  Liis  CHEFS  DE  l'aumée,   NORICUS, 

SUNNON. 

SPAKTACUS,   à  A'or/cM^; 

NoRicus,  je  confesse,  à  ma  lionte, 
Que  tantôt ,  emporte  d'une  chaleur  trop  prompte , 
J'ai  par  un  mot  cruel  blessé  votre  grand  cœur  ; 
Mais ,  non  moins  que  du  mien ,  jaloux  de  votre  honneur , 
Je  viens  publiquement  réparer  cet  outrage. 
Tous  ces  chefs  assemblés  vous  rendront  témoignage 
Qu'ici  je  désavoue  un  aveugle  transport  : 
Vous  avez,  vaillamment  secondé  inou  eflbvt , 
Quand  du  poste  attaqué  je  me  suis  rendu  maître  ; 
Et  si  j'ai  réussi ,  je  ne  le  dois  peul-êli-e 
Qu'aux  attaques  déjà  deux  fois  faites  en  vain^ 
Mais  qui  m'ont  du  succès  applani  le  chemin. 
Votre  haute  valeur  est  partout  reconnue. 
Calmez  le  fier  courroux  dont  votre  âme  est  émue  ; 
Et,  sans  plus  me  montrer  un  visage  ennemi , 
(  Lui  présenlanl  la  main.  )      (  L'embrassant.  ) 
Touchez  dans  cette  main. . .  embrassez  votre  ami," 
Qui ,  honteux  de  la  faute ,  et  non  pas  de  l'excuse , 
Vous  demaude  pardon ,  et  lui-même  s'accuse. 

NOUICUS. 

Spartacus  est  donc  fait  pour  triomplicr  toujours  ! 
Je  ne  vous  cache  pas  que,  délestant  mes  jours, 
La  liaiue  dans  le  cœur,  le  désespoir,  la  rage. . . 
Je  brûlois  d'égaler  la  vengeance  h  l'outrage; 
Mais  vous  me  désarmez,  et  dans  vos  bras,  seigneur, 
J'abjure  la  vengeance  et  reprends  mon  honneiu:  : 
L'ami  de  Spartacus  ne  peut  être  un  infâme. 

10. 
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SPAitTACUS. 

Non,  siins  doute...  Ehbien!  donc,  je  croîs  qu'au  fond  del'ûme 

Noricus  ne  me  garde  aucun  triste  retour  : 

Je  crois  que,  comme  moi,  vous  êtes  sans  détour, 

Et  que  votre  amitié  vient  de  m  être  rendue  : 

J'y  compte. ..  Le  consul  demande  une  entrevue; 

Il  va  se  rendre  ici.  .rignore  ses  desseins; 

Mais  que  peuvent  de  nous  attendre  des  Romains  ? 

Vengeurs  dos  nations,  enfants  de  la  victoire . 

Le  jour  approche ,  enfin ,  où  guides  par  la  gloire , 

Nos  mains  renverseront  ces  monts  audacieux , 

Ces  remparts  menaçants,  d'où  l'aigle  impérieux 

Du  nord  jusqu'au  midi  fait  reientir  sa  foudre, 

Met  tout  en  servitude,  ou  réduit  tout  en  poudre. 

Le  ciel  permet  enfin  cet  espoir  à  mes  vœux. 

N  o  R I  c  u  s ,  voyant  approcher  Crasms. 
Le  consul  qui  paroît. . , 

SPAIîTACCS. 

Qu'on  nous  laisse  tous  deux. 
{Noricus j  Siinnon  et  tes  chefs  de  l'armée  sortent.  ) 

SCÈNE    III. 

CRASSUS,  sa  suite,  restant  au  fond  du  théâtre} 
SPARTAGUS. 

■  CRASSUS,  h  Spartacus. 
Les  dieux  vous  ont  sur  nous  accordé  l'avantage, 
Mais  à  votre  valeur  je  dois  ce  noble  hommage 
D'avouer  que  du  ciel ,  irrité  contre  nous , 
Spartacus  a  trop  bien  secondé  le  courroux  : 
V  n  grand  cœur  rend  justice  à  son  ennemi  mëmCj 
Et  je  respecte  en  voiis  cette  valeur  suprême 
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Qiii  d'un  puissant  géuie  empruntant  le  ressort, 
Et  jugeant  d'un  coup-d'œil,  inde'pendaat  du  sort, 
Ce  que  le  lieu ,  le  temps ,  l'occasiou  demande , 
Fixe  la  destinée ,  ou  plutôt  lui  comniaude. . . 
spartACCS,  l'interrompant. 
Souffrez  que  j'interrompe  uo  discours  trop  flaîteur. 
La  victoire  toujoius  ne  suit  pas  la  valeur  : 
Du  succès  trop  souvent  la  fortune  dispose. 
Le  ciel  s'est  déclai-é  pour  la  plus  juste  cause  : 
Il  a  favorisé  l'ennemi  des  tyrans... 
Mais,  sans  plus  bous  livrer  à  de  vains  compliments. 
Qu'avez- vous  résolu  ?  Vous  voyez  votre  armée 
Sans  espoir  de  secours  par  la  mienne  enfermée? 

C  lî  A  s  s  u  s. 
L'avantage  du  poste  est  sans  doute  pour  vous  ; 
Mais  sachez ,  Spartacus ,  que  nous  a.\  ous  pour  nous 
La  nécessité  même  ou  nous  sommes  de  vaincre. 
Vous  savez  (mille  faits  ont  dû  vous  en  convaincre) 
Que  rien  n'est  Impossible  à  des  cœurs  obstinés, 
Et  que  des  grands  périb  les  grands  efforts  sont  nés. 
Du  sort  toujours  changeant  prévenez  l'inconstance. 
Rome,  qui  sait  priser  votre  haute  vaillance, 
A  des  conditions ,  que  je  viens  apporter , 
Avec  vous  aujourd'hui  me  permet  de  u-aiter. 

SPAnTACUS. 

Vous  avec  moi  traiter?, Rome  avec  un  rebelle, 
Et  dont  la  tète  encore  est  proscrite  par  elle? 
D'un  semblaLle  traité  le  sénat  rougiroit, 
En  tireroit  le  fruit  et  vous  désavoueroit. 

CRASSUS. 

J'ai  le  droit  de  concliu-e  ;  il  m'en  laisse  le  maître;.. 
M^is  des  faveurs  du  sort  enorgueilli  peut-éue... 
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SPAETACUS,  l'interrompant. 
Non  ;  à  votre  malheur  je  suis  loiu  d'insulter  ; 
Mais  ces  conditions  qu'on  me  vient  apporter , 
J'avois  cru  que  c'etoit  à  moi  de  les  prescrire ,' 
Au  vainqueur  d'ordonner,  aux  vaincus  de  souscrire. 
Mais  l'orgueil  du  sénat  ne  se  peut  abaisser. 
Je  veux  bien  cependant  ne  m'en  point  offenser. 
Sachons  ce  que  par  vous  ce  se'nat  me  propose. 
Brisera-t-il  le  joug  qu'à  la  terre  11  impose  ? 

C  it  A  s  s  u  s. 
Vos  soldats ,  Spartacus ,  seront  faits  citoyens  ; 
Rome  à  leur  subsistance  assipjneia  des  biens  : 
On  feia  clievalier  le  clief  qui  vous  seconde; 
Avec  nous  au  se'nat  vous  regire?  le  monde. 

SPAHTACUS. 

Du  temps  des  Scipions  j'aurois  pu  l'accepter; 

Rome  etoit  digne  alors  qu'on  s'en  fit  adopter. 

D'un  perfide  ennemi  magnanime  rivale  , 

Dans  cette  guerre,  un  temps  pour  elle  si  fatale, 

Où  le  revers  sans  cesse  amenoit  le  revers, 

Çuel  spectacle  elle  offrit  aux  yeux  de  l'univers  ! 

Aux  bords  de  sa  ruine  on  la  vit  toujours  ferme , 

Aux  succès  d'Annil)al  marquer  enfin  leur  terme, 

Opposer  au  vainqueur  un  courage  invaincu, 

Et  lasser  le  malheur  à  force  de  vertu. 

Aujourd'liui  qu'en  son  sein  les  richesses  versées 

Usurpent  tout  l'ck-lat  des  vertus  éclipsées , 

Que  l'orgueil,  l'avarice  ont  infecté  vos  cœurs , 

Kf  que  de  l'iuiivers  avides  oppresseurs , 

Vous  en  avez  conquis  les  trésors  et  les  vices, 

Çhc  m'officz-vous,  sinon  d'être  un  de  vos  complices? 


ACTE  1  V,SCÈÎNE  ill.  ii- 

l  CRASSUS. 

Spartacus ,  vous  jugez  Rome  par  ses  abus  : 
Croyez  qu'on  peut  encore  y  trouver  des  vertus. 
Vous  counoissez  Caton  ;  et  si  du  grand  Pompce 
La  valeur  n'ëtoit  pas  loin  de  nous  occupée, 
Peut-être... 

spAutacus,  l'interrompant. 
Son  grand  nom  ne  m'en  impose  pas  ; 
Mais  tandis  qu'en  Asie-  il  soumet  des  États, 
Rome  peut ,  dès  demain,  tomber  en  ma  puissance. 
Eh  !  de  quoi  venez-vous  flatter  mon  csp;'rance? 
<(  Mes  soldats,  dites-vous,  seront  fait  citoyens; 
((  Rome  à  lem-  subsistance  assignera  des  biens  : 
<(  Vous  ferez  chevalier  le  rlief  qui  me  seconde} 
«  Avec  vous  au  sénat  je  régirai  le  monde...  » 
Mais  peut-être  demain,  sénateurs,  citoyens 
Seront  en  mon  pouvoir,  ainsi  que  tous  vos  biens  ; 
J'ordonnerai  du  sort  de  ces  maîtres  du  monde, 
Je  verrai  sur  quel  droit  ce  grand  titre  se  fonde, 
Et  si ,  soumettant  toi^t  aux  lois  du  consulat, 
Il  faut  que  Rome  soit,  et  qu'elle  ait  un  sénat. 

en  A  s  sus. 
Craignez  encor,  craignez  d'y  trouver  des  obstacles; 
Un  noble  désespoir  enfante  des  miracles  ; 
L'espoir  le  mieux  fondé  souvent  cache  un  revers; 
Enfin  les  dieux  à  Rome  ont  promis  l'univers. 

SPARTACUS. 

ru  peuple  cette  fable  éleva  le  courage  : 
Ou  fit  jiarler  les  dieux  ;  mais  on  leur  fit  outrage. 
Tous  les  foibles  mortels  sont  ég-aux  à  leurs  yeux, 
Et  le  droit  d'opprimer  n'émane  point  des  cicux. 
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De  quelque  oracle  enfin  que  Rome  s'autorise, 
Contre  elle  jusqu  ici  le  ciel  me  lavorise, 
Et  j  espère... 

C  RAS  s  us,  l'iiitti  rompant. 
Le  sort  peut  encor  vous  traliir. 
Notre  courage,  au  moins,  De  se  peut  démentir. 
Quoi  qu'ordonne  le  ciel,  Spartacus  doit  s'attendre 
Que  le  dernier  de  nous  péri.a  «ans  se  rendre. 

SPARTACCS. 

C'est  à  vous  d'en  résoudre. 

(^Crassus  fut  un  mouvement  pour  se  retirer ,  s'arrêta , 

et,  après  un  moment  de  silence,  il  re\'icnt  sur  ses 

pas.) 

C  It  A  S  s  U  s. 

Écoutez,  Spartacus. 
Vous  connoissez  les  biens  et  le  rang  di  Trassus  ? 
Prenez  Rome  pour  mère,  avec  vous  je  m'allie. 

SPAHTACUS,   a  pari. 
(.t(  Crassits.) 
Qu'entends-je?...  Quoi!  seigneur,  votre  fille  Emilie.... 

c  n  A  5  s  u  s. 
Elle-même. 

SPARTACUS,  h  part. 
Ah  I  cachons  le  trouble  de  mon  cœur... 
{A  Crassu>.) 
Crassus  abaisseroit  jurque-là  sa  Lauteur  ? 

c  RAS  su  s. 

On  ne  s'abaisse  point  en  sauvant  sa  patrie  : 
Le  plus  grand  est  celui  qui  plus  lui  sacrifie  ; 
Il  n'est  potir  moi  d'bonueur,  d'Intérêt  que  le  sien. 

SPARTACUS. 

De  votre  fille  ainsi  joignant  le  sort  au  mien, 
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Et  pour  Rome  et  pour  moi  vous  croiriez  beaucoup  faire?... 
Mais  fiissé-je  sorti  du  sang  le  plus  vulgaire, 
Je  crois  cpi'au  moins  1  honiipur  est  égal  entre  nous, 
Si  je  daigne  allier  mes  victoires  à  vous.. . 
Pardonnez  cet  orgueil  que  le  vôtre  a  f;.it  naître;.. 
Biais  voici  ma  re'ponse ,  et  vous  m'ai  lez  connoître: 
Emilie  est  le  Lien  le  plus  cher  à  mes  yeux; 
De  vertu,  de  beauté  chef-d'œuvre  précieux, 
Elle  est  l'amour  du  ciel  et  l'honneur  de  la  terre',' 
Quoique  Romaine ,  enfin  ,  elle  m'a  trop  su  plaire  J 
C'est  vous  dire  à  quel  point  je  la  dois  estimei;: 
Bla's  je  serois,  seigneur,  indigne  de  l'aimer, 
Elle  désavoueroit  un  si  honteux  empire , 
Si  votre  offre  un  moment  avoit  pu  me  séduire, 
Si  vous  m'aviez  pu  faire  un  moment  balancer. 
Pour  être  digne  d'elle  il  faut  y  renoncer , 
r.t  ne  point  immoler,  en  munissant  ;\  Rome, 
La  liberté'  du  monde  à  l'intérêt  d'un  homme. 
Je  n'achèterai  point  mon  bonheur  à  ce  prix. 

cnAssus. 
Que  résolvez-vous  donc  ? 

SPARTACTIS. 

Il  n'est  que  deux  partis  ; 
Je  le  dis  à  regret  :  ou  combattre  ou  vous  rendre. 

cnAssus,  fièrement. 
Combattre  donc...  Adieu...  Nous  allons  vous  attendre; 
Et  si  notre  vertu  ne  peut  nous  secourir, 
Il  n'est  point  deux  partis  :  il  n'en  est  qu'un ,  mourir. 

{^11  sort  avec  sa  suite.) 
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SCÈNE    IV. 

SPARTACUS,  seul. 

A  QUELLE  épreuve,  ô  ciel!  il  a  mis  mon  courage!... 

Sa  fille!...  Quel  trésor  eût  été  mon  partage! 

Il  l'oflioit  à  mci  vœux  ;  j'eusse  été  sou  époux... 

Qui  l'eût  dit  qu'un  mortel  refusât  d'être  à  vous , 

Adora])le  Emilie  ?...  O  devoir  trop  funeste  ! 

Si  je  la  perds ,  liélas  1  que  m'importe  le  reste  ?... 

Je  ne  sais  ;  mais  je  sens  qu'en  mon  cœur  combattu, 

Le  consul,  sa  présence  animoit  ma  vertu... 

Que  dis-je?...  ah  !  malhemeux  !  souviens-toi  de  ta  mère! 

Tu  lui  promis  vengeance;  il  faut  la  satisi'aiie. 

Entends  les  cris  plaintifs  de  ses  mânes  sanglants , 

Qui  du  séjour  des  morts  réclament  tes  serments  ; 

Vois  d'indignation  sa  grande  ombre  éperdue , 

Demander  si  tu  veux  que  sa  mort  soit  perdue, 

Te  montrer  ce  poignard  qui.décliira  son  flanc... 

Je  ne  serai  point  sourd  au  cri  de  votre  sang , 

Ma  mère Votre  fiis  ne  sera  point  parjure. 

Non,  vous  serez  vengée....  et,  de  nouveau,  j'en  jure, 

Rome,  tu  périras....  On  ne  te  verra  plus 

A  ton  ciiai-  insolent  tramer  les  rois  vaincus, 

T'enivrer  de  l'opprobre  ou  ta  rage  les  livre , 

Et  leur  faire,  à  ce  prix,  payer  l'affront  ds  vi^Te....• 

Et  vous  h  qui  j'immole  aujourd'hui  mon  bonheur. 

Vengeance,  liberté,  remplissez  tout  mon  cœur. 

FIN    DD    QXJATIIIÈME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈjNE  I. 

KORICUS,  seul. 

VjrASSUS  vouloit  traiter  ;  Spartacus  5.'y  refuse  : 
Seul  il  décide  en  maître...  Et  quant  à  son  excuse, 
iJe  ne  sais  si  j'en  dois  demeurer  satisfait. 

Plus  il  s'est  montré  grand,  et  plus  mon  cœur  le  hait 

Oui,  mon  àme,  en  secret,  conxbaliue,  incertaine, 
A  lui  bien  pardonner  ne  se  résout  qu'à  peine. 
Je  sens  qu'au  fond  du  cœur  le  trait  est  demeure... 
Crassus  me  promet  tout,  Crassus  désespéré... 

SCÈNE    II. 

SPARTACUS,  LES  CHEFS  DE  l'armée,  >'ORîCUS. 

SPAUTACCS. 

Tout  est  prêt  pour  l'attaque  ;  et ,  par  des  cris  de  rage , 
Du  soldat  frémissant  l'impatient  courage 
Appelle  le  conibat ,  et  presse  le  signal, 
r.e  joiu-  aux  ennemis  ne  peut  qu'être  fatal. 
Rome ,  Rome  aujourd'hui  sera  notre  conquête. 

(A  l'ioricus.) 
Rejoignez  vos  Gaulois;  mettez- vous  à  leur  tête... 

{Aux  chefs.) 
Çue  par  chacun  de  vous,  à  son  poste  rendu. 
Le  signal  du  combat,  l'ordre  soit  attendu... 
Allez. 

{ISioricus  et  les  chefs  de  l'armée  sortent  ) 
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SCÈNE  III. 

SPARTACUS,  seul. 
EsFis  mon  cœur  peut  former  l'cspd rance. . . 

SCÈNE  îV. 

ALBIN,  SPARTACUS. 

ALBIN. 

L  A  fille  du  consul  en  ce  moment  s'avance. 
SPARTACVS,   à  part. 
{A  Albin.) 
Ciel  !  Emilie  !...  Albin ,  je  ne  la  veux  point  voir... 
Volez,  que  de  CCS  lieux... 

ALBIN,  voyant  entrer  Emilie. 
La  voici. 

(  li  sort.  ) 

SCÈNE  V. 

EMILIE,  SPARTACUS. 

SPART  ACDS. 

Quel  espoir, 
Madame ,  quel  dessein  en  mon  camp  vous  ramène  ? 
Le  consul  se  rend-il ,  quand  sa  perte  est  certaine  ? 

É  -M  I  L  I  E. 

Le  plus  saint  des  devoirs  commande,  et  j'obe'is. 
Le  salut  de  Crassus ,  celui  de  mon  pays , 
Voilà  ce  qui  m'amène  ;  et  la  fière  Emilie, 
Qui  mille  fois  plutôt  protiigiieroit  sa  vie, 
Mais  qu'un  si  grand  motif  condamne  à  s'oublier, 
Croit  te  pou-voir  pour  eux  dignement  supplier. 
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Je  n'ai  pour  y  venir  consulté  que  moi-même. 
Ce  que  j'ose  tenter  en  ce  péril  extrême , 
Prête  poiu-  ma  patrie  à  me  sacrifier , , 
Le  succès  doit  l'absoudre,  ou  ma  mort  l'expier. 

S'P  A  n  T  A  c  u  s. 
Votre  cœur,  Emilie,  est  grand  et  magnanime, 
Et  si  j'ai  pu  forcer  ce  cœur  à  quelque  estime , 
Si  le  mien  fut  par  vous  digne  d'être  vaincu , 
Vous  ne  voudriez  pas  lui  ravir  sa  vertu? 

ÉMIUE. 

Non  ;  et  pour  le  salut  de  mon  père  et  de  Rome , 

S'il  falloit  immoler  la  vertu  d'mi  grand  homme, 

J'aurois  su,  respectant  un  devoir  rigoureux, 

Ne  te  rien  demander ,  et  périr  avec  eux. 

Mais  toi-même,  aujourd'liui ,  crains  de  souiller  ta  gloire; 

Ne  prends  point  pour  vertu  l'abus  de  la  victoire  ; 

Et  sache  que  souvent  l'ivresse  de  l'orgueil 

Égara  le  vainqueur  et  marqua  son  écueil. 

Eh  !  qu'a-t-on  proposé  dont  ta  vertu  s'offense  ? 

Crassus  t'offre  la  pourpre  avec  son  alliance  : 

U  s'honore  sans  doute  en  s'atliant  à  toi; 

Mais  que  veux-tu  da  plus  (sans  te  parler  de  moi) 

Que  d'avoir  pu  forcer  les  souverains  du  n  onde 

A  partager  ce  litre  où  leur  orgueil  se  fonde , 

Avec  ce  même  esclave,  objet  de  leur  mépris, 

Dout  ils  mettoient  la  tête  indignement  à  lîrix  ? 

SP  ARTACUS. 

Ah  !  loin  de  Spartacus  cet  indigne  partage  ! 
J'aurois  donc  comhatlu  pour  mon  seul  avantage  ? 
Je  ne  mériterois  qu'un  opprobre  éternel, 
Si  le  vil  intérêt  d'agiandir  un  mortel 
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IW  eût  fuit  roiigir  de  sang  vos  fleuves  et  vos  p'aines. 
Ison...  Tout  est  abattu  sous  les  aigles^ romaines, 
La  terre  gémissante  appeloit  un  vengeur; 
J'osai  l'être.  A  son  tour  Rome  craint  un  vainqueur  : 
Je  n'aurai  point  en  vain  confondu  sou  audace, 
Ri  vaincu  des  tyrans  pour  me  mettre  en  leur  place. 

EMILIE. 

Ai  !  de  ce  grand  projet  jugeant  sans  passion. 

Connois-pn,  Spartacus,  toute  l'illusion. 

Tu  veux  voir  l'univers  indépendant  du  Tibre?.., 

Mais  on  veut  dominer  aussitôt  qu'on  est  libre  ; 

Et  tu  verrois  bientôt  l'un  contre  l'autre  armés , 

Opprimant  tour  à  tour,  tour  à  tour  opprimés, 

Les  peuples  ravager  et  désoler  la  terre. 

Il  faut ,  pour  en  bannir  les  malheurs  et  la  guerre ,' 

Qu'un  seul  peuple  commande  et  tienne  les  vaincus 

Soumis  par  sa  puissance ,  heureux  par  ses  vertus. 

Les  Romains  sont  ce  peuple.  En  grands  liommes  féconde , 

Bienfaitrice  à  la  fois  et  maîtresse  du  monde, 

Si  Rome  sous  ses  lois  a  su  tout  asservir , 

C'est  pour  tout  rendie  heuieux. 

SPARTACUS. 

Dites  pour  tout  ravir. 
La  guene  est  moins  cruelle  et  fait  moins  de  ravage 
<^ue  cette  affreuse  paix ,  fille  de  l'esclavage  ; 
Elle  est  pour  les  États  le  sommeil  de  la  mort. 
Rome,  il  faut  l'avouer,  eut  des  vertus  d'abord. 
Fruit  de  son  premier  âge  et  de  sa  politique  ; 
Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  faste  tyrannique  ; 
Son  luxe  insatiable  engloutit  les  Etats; 
L'univers  est  sa  proie,  et  np  lui  suffit  pas. 


ACTE  Vj  SCÈSE  V.  X25 

EMILIE. 

Eh  bien  !  si  le  poison  de  nos  destins  prospères 
A  pu  corrompre  en  nous  la  vertu  de  nos  pères , 
De  Fabrice  aujourd  bui  si  ce  n'est  plus  le  temps , 
Viens;  par  Rome  adopté,  sois  un  de  ses  enfants; 
Viens  •  et  qne  parmi  nous  ton  exemple  ranime 
Ce  noble  oubli  de  soi,  cette  vertu  sublime, 
Où  jadis  les  Romains  n'eurent  point  de  rivaux, 
Et  qui  fit  de  ce  peuple  un  peuple  de  héros. 
Tu  sus  vaincre  ;  il  te  reste  une  plus  noble  gloire  ; 
Fais  croître  l'olivier  au  champ  de  la  victoire. 
Rappelle  avec  la  paix  nos  vertus  et  nos  mœurs: 
Venge-toi  des  Romains  en  les  rendant  meilleurs. 
Tu  suis ,  en  furieux,  une  aveugle  colère  ; 
Souffre  que  la  raison  et  te  parle  et  t'cclaire  ; 

José  t'en  conjurer,  Spartacus ,  tu  le  doi , 
our  l'intérût  de  tous ,  pour  ta  gloire ,  pour  toi... 
Pour  J^!milic  enfin  ;  permets  que  je  me  nomme , 
Si  tu  ne  me  confonds  dans  ta  haine  pour  Rome. 

SPARTACUS. 

Qui  ?  moi,  vous  y  confondre  !...  O  ciel  !  moi,  vous  haïr  ! 
Ah  !  croyez  que  mon  cœur ,  tout  prêt  à  se  trahir , 
Souffre  encor  plus  que  vous  de  tant  de  résistance  : 
Plût  au  ciel  que  ce  cœur ,  qui  se  fait  violence , 
N'eût  à  sacrifier  que  son  ressentiment  ! 
Maître  de  se  venger,  on  pardonne  aisément  ; 
Mais  des  peuples  sur  moi  la  liberté  se  fonde , 
Et  Rome  doit  pe'rir  pour  le  salut  du  monde. 

j  EMILIE. 

Cruel  !  c'est  donc  par  moi  qu'il  te  faut  commencer. 
Tu  me  vois  dans  ton  camp ,  mais  tu  peux  bien  penser 
Que  si ,  pour lintérèt  de  la  plus  noble  cause , 

II. 


laG    ,  S  PAU  TA  eu  S. 

Franchissant  les  devoirs  cfue  mon  sexe  m'impose. 
J'ai  du  salut  public  fait  ma  suprême  loi , 
La  mort  ou  le  succès  sont  ce  que  je  me  doî... 
(Lai  montrant  un  poignard^ 
Ce  poignard. ... 

SPARTACus,  l'interrompant. 
Arrêtez. . . .  Ciel  f 
Emilie,  le  poignard  levé  sur  elle. 

J'attends  ta  réponse. 
Sauve  Rome  et  mou  père ,  ou  je  péris...  Prononce. 

SPARTACUS. 

A  quel  horrible  clioix... 

SCÈNE  VL 

kLBiy,  SP4RÏACUS,  ÉMILIK. 

ALBIN,  à  Spartacus. 

Seignecp. ,  tout  est  perdu  ; 
Koricus  aux  Romains  secrètement  vendu , 
Fond  avec  tous  les  siens,  d'un  côté,  sur  les  nôtres, 
Tandis  que  les  Romains  attaquent  de  deux  autres. 

SPARTACuSj  à  part. 
Ciel! 

ALBIS. 

Déjà  dans  les  rangs  le  désordre  s'est  mis. 
SPARTACUS,  h  Eni itie. 
Perfide!... 

EMILIE. 

Vous  croiriez  .'. . . 
SPARTACUS,  l'interrompant. 

.(e  vole  aux  enneniLs.' 
(Il  sort  avec  Albin.) 


ACTE  V,  SCÈNE  VIL  laj 

SCÈNE  VII. 

EMILIE,  seule. 

Que  j'ai  peu  mérité  ce  reproche  funeste  !.. . 
Mais,  helas  !  on  combat,  nul  espoir  ne  me  reste... 
Malheureux  Spartacus!...  Ah  I  tu  me  connois  mal... 
Si  tu  voyois  mon  cœur  en  cet  instant  fatal , 
Tu  ne  te  plaindrois  pas  de  la  triste  Emilie.... 
C'est  elle  cependant  qui  t'arrache  la  vie  ; 
En  l'arrêtant  ici,  j'ai  cause  ton  malheur... 

'J'u  péris ,  et  c'est  moi  qui  te  perce  le  cœur 

(On  entend  te  bruit  d'un  comhat.) 
Ciel  !...  Mais  tout  retentit  du  bruit  affreux  des  armes. .. 
Il  redouble,  il  s'approche...  O  mortelles  alarmes! 
On  force  cette  tente  ;  et,  le  fer  à  la  main , 
Mon  père...  Ah!  Spartacus,  quel  sera  ton  destin? 

SCÈNE  VIII. 

CRASSUS,  suivi  d'un  gros  de  Romains  ;  EMILIE. 

CRAssus,rt  l'un  des  Romains. 
Allez  ;  que  la  poursuite  achève  leur  défaite  : 
Qu'à  Spartacus  surtout  on  coupe  la  retraite. 
S'il  n'est  en  mon  pouvoir,  ce  fatal  ennemi. 
Je  croirai  que  mon  bras  n'a  vaincu  qui  demi... 
{A  Emilie.) 
Ah  !  ma  fille,,. 

EMILIE. 

Seigneur,  peut-être  avec  surprise... 
cnAssus,  l'interrompant. 
Non  ;  j'ai  connu  ton  zèle ,  et  vu  ton  entreprise. 


128  SP.iRTACUS. 

Ton  père,  par  prudence,  a  feint  de  l'ignorer  j 
Aux  Gaulois  cependant  faisant  tout  espérer. 
J'ai  su  de  Noricus  fixer  l'âme  flottante, 
Et  je  rentre  en  vainqueiur  dans  cette  même  tente 
Dû ,  prête  à  succomber  sous  un  autre  Annibal, 
J'ai  vu  Rome  toucher  à  son  terme  fatal. 

EMILIE. 

Daignez..: 

CHAs.srs,  l'interrompant. 
Je  t'avouerai  qu  à  regret  je  l'accable , 
yue  mon  cœur  envers  lui  se  connoît  redevable. 
Et  voudroit  se  montrer  généreux  à  son  tour  ; 
Mais  Rome  doit  trembler  tant  qu'il  verra  le  jour... 
Oui. . .  IVIessala  s'avance. 

SCÈ^E    IX. 

MESSALA,  CRASSUS,  EMILIE,  suite. 

C  R  A  s  s  tr  s ,  à  Messala. 

E  H  bien  ]  quelle  nouvelle  ? 
Est-il  pris  ? 

M  E  s  s  A I  A. 

iOui ,  seigneur. 

EMILIE,  à  parti 

O  fortune  cruelle  ! 
MESSALA,   a  Crassus. 
Devant  vous ,  à  l'instant ,  vous  l'allez  voir  venir  ; 
Et  je  me  suis  Lite'  pour  vous  en  prévenir. 

C  n  A  s  s  u  s. 
Lui  vivant,  Messala,  qu'il  se  soit  laissé  prendre! 
Eh  ;  comment  a-t-on  pu  le  forcer  à  se  leadre  ? 


ACTE  V,  SCÈNE  IX.  isg 

MESS  Al  A. 

D'incroyables  efforts  ont  signalé  son  bras  5 

Nous  l'avons  vu  trois  fois  rallier  ses  soldats  •; 

Terrible ,  et  tout  couvert  de  sang  et  de  poussière , 

Des  nôtres  renverser  l'impuissante  barrière, 

Et  pe'nétrer  enfin  jusqu'à  nos  derniers  rangs , 

Entouré  d'un  rempart  de  morts  et  de  mourants. 

Mais,  presque  seul,  il  voit  deux  légions  nouvelles, 

Qui,  pour  l'environner,  développant  leurs  ailes, 

ÎNe  laissent  à  son  choix  que  les  fors  ou  la  mort. 

Sa  main  contre  son  sein  s  alloit  tourner  d  abord, 

Quand  le  chef  des  Gaulois  s'est  offert  à  sa  vue. 

De  rage  ,  à  cet  aspect ,  sa  grande  àme  est  émue  ; 

1]  pousse  un  cri,  s'claucc.  et,  plus  prompt  qi;c  l'éclair, 

Aitx  yeux  de  Noricus  il  fait  briller  le  fer. 

Le  plonge  dans  son  sein  :  la  pointe  étincelante 

Perce  de  part  en  part,  et  sort  toute  sanglante. 

Koricus  à  ses  pieds  roule  en  se  débattant  ; 

Le  fer  reste  engagé  dans  son  sein  palpitant. 

Le  bras  de  Spartacus  se  trouve  sans  défense, 

Et  ce  grand  homme  alors,  cédant  avec  constance... 

Mais  le  voici,  seigneur. 

EMILIE,   à  part. 

Quel  spectacle ,  grands  dicu.\  ! 

SCÈNE    X. 

SPARTACUS,  CRASSUS,  EMILIE,  MESSALA, 
suite. 

CnAssus,  à  Spartacds: 
Je  ne  veux  point  vous  faire  un  reproche  odieux, 
Spartacus  ;  mais  votre  àme  inflexible  et  superbe 


i3o  SPAIITACUS. 

Vouloit  roir  nos  remparts  eusevcl/s  sous  l'berb*. 
De  tout  ce  grand  projet  que  reste-t-il  ? 
s  PAR  TA  ce  s. 

L'honneur, 
c  R  A  s  s  r  s. 
Ah  1  si  consultant  moins  une  aveugle  fureur.. 

SPARTACCS,  rinlerrompant. 
Brave-  moi  ;  tu  le  peux.  Réduit  à  son  courage , 
Le  mallieureux  se  tait,  et  le  lâche  l'outrage. 

c  R  A  s  s  t:  s. 
Non ,  Spartacus  ;  je  sais  respecter  le  malheur , 
Kl  je  vous  plains. 

SPARTACUS. 

Crassus ,  par  trahison  vainqueur , 
Tout  uflreux  qu'est  mon  sort,  doit  l'envier  peut-être. 

C  n  A  s  s  c  s. 
Au  salut  des  Roinains  j'ai  fait  servir  un  traître  j 
Je  l'ai  dû. 

SPARTACUS. 

Ee  Pyrrhus  que  diroit  le  vainqueur?... 
(A  part.) 
Que  diriez-vous ,  Romains ,  dont  la  vieille  candeur 
Imprima  le  respect  à  la  terre  étonnée, 
Et  fonda  sur  l'honneur  la  haute  destinée 
Sous  qui  Rome  aiijourdhui,  tenant  tout  abattu, 
Croit  pouvoir  désormais  se  passer  de  vertu  ? 


ACTE  V,  SCÈNE  XI.  i3i 

SCÈNE   XL 

UN  TRIBUN  ,   SPARTACrS  ,   CRASSUS  ,    ÉMILIi:, 

HESSALA,  suite. 

tE  T  Ti  I B  c  N ,  a  Cras.uis. 
PnÈs  d'iri  ralliée,  une  troupe  ennemie 
Grossit  à  chaque  instant  et  marcbe  avec  fr.i  ie. 
A  ses  premiers  efforts  deux  postes  ont  cédé. 

CRASSUS,  rt  (jiiel(ji:cx  soldais  de  sa  suite. 
Il  faut  la  voir...  Qu'ici  Spartacus  soit  gardé. 
I!  sort  avec  Messala  f  le  tribun  et  une  partie  de  sa 
suite.) 

SCÈNE  XII. 

SPARTACUS,  KMILIE,  gardes. 

Emilie,  aux  gardes,  eu  leur  montrant  Spartacus, 
\  E  veux  l'entretenir.  Sans  le  perdre  de  vue , 
Oardes ,  éloignez-vous. 

(Lei  nardes  se  retirent  au  fond  du  théâtre,) 
{A  part,) 
Que  je  me  sens  éniue  !... 
A  Spartacus.)    {A  part.) 

'partacus  ! Ciel  !  il  [;arde  un  silence  glacé, 

Un  morue  désespoir  sur  son  front  est  tracé; 

1  ne  voit,  n'entend  rien Ce  spectacle  me  tue..., 

(  A  Spartacus.  ) 
partacus!  ah!  sur  moi,  du  moins,  tourne  la  vue. 
■'excès  de  ma  douleur  ne  peut  te  ronsoler  ; 
S"i;iiporle. . . .  Vois  mes  pleurs ,  et  daigne  me  parler. 


i32  SPARÏACLS, 

SPAaTACUS. 

En  l'état  où  je  suis  que  pourrois-je  vous  due? 
Je  suis  vaincu,  captif. i..  O  ciel!  et  je  respire! 
Jîe  plaindrai-je  d'uu  traître ,  immolé  par  mes  mains , 
Ou  des  dieux  en  courroux,  protecteurs  des  Piomains  ? 
Kon,  madame,  la  plainte  est  indigne  d'un  homme. 
Sans  accuser  les  dieux,  ni  ?<oricus,  ni  Rome,  — 
Qu'elle  sovmiette  tout  à  ses  heureux  forfaits  : 
Prêt  à  subir  mon  sort,  je  souffre  et  je  me  tais. 

EMILIE. 

Plus  ton  courage  est  grand,  plus  ton  malheur  me  touche; 
Mais  dépose  avec  moi  cet  air  soml->re  et  farouche.... 

De  l'amoiu  s'il  est  vrai  que  lu  sentis  les  feux 

SPARTACUS,  l'interrompant. 
Ecoute-t-on  l'amour  en  ces  moments  affreux  ? 
Et  vous-même  osez- vous.... 

EMILIE,  l'interrompant  à  son  tour. 

Oui ,  cruel  !  on  re'coute  : 
Oui ,  l'aveu  que  j'en  fais  n'a  plus  rien  qui  me  coûte, 
Puisque ,  hélas  !  cet  amour  n'offre  plus  à  mon  cœur 
De  partage  Qvec  toi  que  celui  du  malheur. 

SPARTACCS. 

Quoi  !  de  la  trahison  vous  au  moins  la  complice, 
Vous.... 

EMILIE,  l'interrompant. 
Tu  ne  le  crois  pas  :  non ,  tu  me  rends  justice. 

SPAKTACtrS. 

Eh  bien  !  prouvez-le  donc  :  et  si  je  vous  suis  dier.... 

EMILIE,  l'interrompant. 
Parle ,  qu'esiges-tu  ? 

SPARTACUS. 

Le  poison ,  ou  le  fer; 
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EMILIE. 

Quelle  preuve  d'amour  ! 

SPARTACUS. 

Ma  honte  se  prépare;' 
Songez.... 

EMILIE. 

Ah  !  pour  aimer  faut-il  être  barbare  ? 

SPAISTACnS.  , 

D'un  magnaninie  amour  c'est  le  plus  digne  effort  ; 
Mais  de  m'abandonner  aux  horreurs  de  mon  sort, 
De  m'en  laisser  subir  toute  l'ignominie, 
Yoilà  ce  qu'il  faudroit  appeler  barbarie  I . ... 

(Avec  indignation ,  en  la  voijaat  pleurer.) 
Vous  répandez  des  pleurs. 

EMILIE. 

Noc...  je  n'en  verse  plus, 
Spartacus....  Non,  tes  vœux  ne  seront  point  déçus; 
Mon  cœur  va  les  remplir,  et  tu  vas  me  connoître; 
Ta  vas  voir  si  ce  cœur,  digne  du  tien  peut-être. 
Dut  être  soupçonné  de  t'avoii:  pu  trahir.... 
Il  ne  te  reste  plus,  sans  doute,  qu'à  mourir. 
Anuibal  s'immola  persécuté  par  Rome  ; 
Il  te  faut  dans  sa  fin  imiter  ce  grand  homme  : 
Ta  vie  a  siupassé  sa  gloire  et  ses  travaux.... 
Je  te  dois  les  moj'ens  de  mourir  en  héros., 

(Lai  montrant  un  poignard.) 
Reçois  donc  ce  poignard,  dont  je  m'étois  armée 
Quand  pour  Rome  tantôt  justement  alarmée — 
SPARTACUS,   l'interrompant ,  et  voulant   prendre  h 
poignard. 
'■  Donnez....  Ah  !  ce  présent  ne  se  peut  trop  chérir  ! 
Théâtre.  Tragédies.  5.  '3 
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EMILIE,  se  frappant  du  poignard, cl  le  lui  présentant 

ensuite. 
Tiens — 

SPARTACUS. 

Ciel!.,. 

EMILIE. 

Prends  !...  C'est  ainsi  que  j  ai  dû  te  l'o.Trir. 
spAUTACDS,  prenant  le  poignard. 
Trop  généreuse,  hélas  !...  trop  cruelle  Kmilie  1... 
Qu'avez-vous  fait?  Faut-il  (ju'au  prix  de  votre  vie — 

É?.iiLiE,  l'interrompant. 
Tu  vois  si  je  t'aiinois,  Spartacus?...  Je  me  meurs. 
SPARTACUS,  se  frappant  du  poignard. 
Je  vous  suis.... 

(  Les   gardes ,   qui  sont   accourus   lorsqu'ils    ont    vu 
briller  le  poignard ,  les  reçoivent  tous  deux.) 

SCÈNE  XIIL 

CRA.SSUS,  SPARTACUS,  EMILIE,  cabdes. 

C  n  A  s  s  u  s. 
Tout  a  fui ,  nos  drapeaux  sont  vainqueurs... 
(.4  Spartacus.  ) 
Que  vois- je?  juste  ciel!...  Quoi!  ma  fille...  Ah!  barbare... 

sPARTACrS. 

D'amour  et  de  vertu  ta  fille  exemple  rare, 
Tout  fumant  de  son  san^  m'a  remis  ce  poignard  ; 
•Te  lui  dois  le  bonheur  d'échapper  h  ton  char. 
Spartaïus  expirant  brave  l'orgueil  du  Tibre  : 
Il  vécut  non  sans  gloire,  et  meurt  en  licinnie  libre. 

FI»    DE    SPABTACCS. 


BLANCHE 

ET    GUISCARD, 

TRAGÉDIE; 
PAR    SAURIN, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  2  5  septembre 
1763. 


PERSONNAGES. 

Le  comte  de  Guiscard. 

Le  comte  Osmost,  connétable  de  Sicile. 

SiFFRÉDi,  giand  chancelier. 

Blanche,  fille  de  Siffiédi. 

Laure,  amie  et  confidente  de  Blanche. 

Rodolphe,  frère  de  Laure,  et  confident  de  Guiscard. 

Gardes. 


La  scène  est  à  Palerme,  ville  de  Sicile,  dans  le  palais  des 
rois,  pendant  les  deux  premiers  actes,  et  à  Belmont, 
i?iaison  de  plaisance  de  Siffrédi,  aux  portes  de  Palerme , 
pendant  les  trois  derniers. 
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BLANCHE  ET  GUISCARD, 

TRAGÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 


SCEINE  I. 

BLANCHE,  LAURE. 
blAhche,  «  part.. 

kJ  iotjr  pour  la  Sicile  à  jamais  déplorable  ! 

Du  meilleur  de  nos  rois  ô  perte  irréparable .' 

Il  n'est  donc  plus  d'espoir ,  et  de  nos  heureux  jours 

L'astre  brlUant  s'éteint  au  midi  de  son  cours. 

tAUBE. 

Tout  de  sa  fin  prochaine  annonce  les  pre'sages; 
Le  trouble  et  la  terreur  sont  peints  sur  les  visages. 

ai,  ANC  HE. 
Triste  effet  du  retour  que  chacun  fait  sur  soi  ! 
Kous  n'éprouvons  jamais  un  si  lugubre  effroi 
Qu'alors  que  nous  voyons ,  de  cette  haute  sphère 
Où  la  splendeur  du  trône  éblouit  le  vulgaire , 
Tomber  ces  dieux  mortels ,  et ,  senililables  k  nous , 
Rentrer  au  sein  commun  d'où  nous  sortîmes  tous  : 
Du  néant  des  humains  cette  image  frappante 
Jette  en  l'âme  glacée  une  sombre  épou\-antc...» 


i3S  BLAjNCHE  tr  GUISCAIID. 

Je  ne  sais ,  chère  Làure en  ce  fatal  moment 

Je  sens  que  dans  mon  cœur  un  noir  pressentiment 
Se  mêle  à  1  intérêt  de  la  perte  publique. 
Nous  admirions  du  roi  la  sage  politique; 
Mais ,  s'il  nous  est  ravi ,  le  trône  est  à  sa  sœur. 
Le  connétable  Osmont  a  toute  sa  faveur  ; 
Tu  connois  sa  fierté ,  son  arrogance  extrême  : 
Ministre  de  1  état  et  magisti-at  suprême , 
RIo!!  père  contre  Osmont  a  souvent  éclaté. 
Inébranlable  appui  de  ce  trône  agité , 
Son  zèle  toujouis  pitr ,  son  cœur  patriotique , 
Ses  rigides  vertus,  dignes  de  Ron:e  aniique, 
Ont  long-temps  divisé  le  connétable  et  lui. 
Osinont  le  doit  haïr,  et  je  crains  qu'aujourd'hui.... 

LATJr,  E,  t'inlerrompnii!. 
Quoi  !  leur  re'union  n'est-elle  pas  sincère  ? 
Hier,  vous  le  savez,  Osmont  et  votre  père. 
Tous  deux,  dans  ce  palais,  s'entretinrent  long -temps, 
Et  pnnu-ent  sortir  l'un  de  l'autre  contents. 
0;ai;ont  est  trop  aîtier ,  pour  daigner  se  contraindre  : 
SiiTiédi,  votre  père,  ignore  l'ait  de  feindre. 

B  L  A  >;  c  H  E. 
Mais  il  est  dans  l'État  deux  partis  ennemis. 
Le  roi ,  prudent  et  ferme ,  a  tenu  tout  soumis. 
Sous  Constance  bientôt  les  troubles  vont  renaître , 
Et  de  mon  cher  Guiscard  me  séparer  peut-être. 

LAURE. 

'  Vaines  craintes  d'un  cœur  trop  plein  de  son  amant, 
Ef  trop  inj^énicux  à  faire  sou  tourment  l 
Vous  savez  si  Guiscard  est  cher  à  votre  père  ? 

B  7-  A  N  C  H  E. 

Ah  1  qu'à  sa  fille  encore  il  a  bien  mieux  su  plaire  ! 
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Ma^s ,  jusqu'ici ,  d'où  vient  qu'éloigné^e  la  cour 
A  l'alerir.e,  avec  nous,  il  n'est  pas  de  retour? 
Mon  cceur  lauguit  privé  d'une  si  chère  vue. 

LAUnE. 

Sa  pri'sence  à  vos  vœux  sera  bientôt  rendue  ; 
Le  roi  l'a  fait  niauder ,  et  cet  ordre  pressant 
A,  di!;-on,  pour  molif  iiu  secret  important. 

BLANCHE. 

Je  ne  sais;  mnis  pour  moi  Cuiscard  est  un  ni3's!.ère. 
Guiscard,  à  ce  qu'on  dit,  eut  un  héros  pour  père, 
Ou'aux  cliamr.s  de  l'idumée  un  saint  zèle  entraîna, 
Et  que  des  Sarrasins  le  fer  y  moissonna. 
De  ce  noble  guerrier,  mort  au  sein  delà  gloire, 
M'.'u  père  dans  ie  fils  honora  la  mémoire, 
li.i'.is  les  bois  de  Belmont,  séjour  cher  à  mon  cœur, 
I.ui-mème  cultiva  ce  jeune  arbre  en  sa  fleiu'  : 
Il  servit  à  Guiscard  et  de  père  et  de  maître; 
Mais  ce  héros,  enfin ,  dont  11  a  reçu  l'être, 
Eî  qui  lui  fut  ravi,  dès  ses  plus  jeunes  ans, 
]N'r.-l  il  point  à  son  fils  laissé  quelques  parents  ? 
Gîiijcird  rpftc-l-il  seul  d'une  illustre  famille? 
Je  lie  sais  quoi  d'auguste  en  sa  personne  brille  : 
Dans  Tàme  de  mou  père,  émue  à  son  aspect. 
J'ai  Cl  u  plus  d'une  fois  entrevoir  le  respect. 
Ti  n  frèie,  qu'à  son  sort  un  teudre  intéiêt  lie, 
ilodoipiie,  ne  croit- il  que  ce  qu  ou  en  publie? 

LAtJRE. 

Comme  vous ,  il  balance  ;  et  dans  l'obscurité 

Son  esprit  incei-tain  cherche  la  vérité. 

Mais  Guiscard,  plein  d'ardeur,  sans  former  aucun  doute. 

Kc  pense  qu'à  s'ouvrb-  une  brillante  route  : 


i4o  BLANCHE  ET  GUISCARD. 

U  se  plaint  que  le'^1 ,  de  son  bonheur  jaloux, 
Ait  rendu  son  destin  si  peu  digne  de  vous. 

BLANCHE. 

11  l'est  par  ses  vertus Daijme  ne  me  rien  taîre; 

Il  parle  donc  de  moi  quelquefois  à  ton  frère? 

t  Aur,  E. 
Dans  tous  leurs  entretiens ,  d'accord  avec  son  cœar , 
Sa  bouche  aime  à  vous  rendre  un  hommage  flallem'. 

BLANCHE. 

Ah  I  tu  ravis  mon  âme....  en  me  flattant  peut-être. 

LÂ.V  RB. 

Kon,  non ,  de  ce  beau  feu  qu'en  lui  Blanche  a  fait  naître , 

Plus  que  je  ne  vous  dis,  le  comte  est  occupé; 

Et  de  sa  noble  ardeur  Rodolphe  est  si  frappe' 

Ouen  parlarit  de  l'amour  il  semble  amant  lui-même. 

L'amour  est  poiur  nos  cœurs ,  dit-il ,  le  bien  suprême  ; 

?»on  cet  amour  qui  règne  en  un  cœur  amolli, 

Par  qui  plus  d'un  lieras  s  est  souvent  avili  ; 

Mais  ce  céleste  fèu,  cette  divine  flamme, 

Çu'un  digne  objet  allume  et  qui  porte  en  notre  âme 

De  toutes  les  vertus  le  germe  pre'cieux , 

Le  plus  beau  des  présents  que  nous  ont  fait  les  cieux, 

Des  grandes  actions  source  heureuse  et  féconde , 

L'âme ,  à  la  fois,  la  gloire  et  le  bonheur  du  monde. 

BLASCHE,  à  part, 
0  vertueux  ami  ! 

L  At7  R  E. 

Guerrier  simple  et  sans  art , 
Ce  n'est  qu'en  l'admirant  qu  il  parle  de  Guiscard. 
B  L  A  s  c  H  E. 

Eh  î  que  dit-<l  de  lui ,  chère  Laure  ? 
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LADBE. 

Il  assure 
Que ,  par  les  heureux  dons  qu'il  tient  de  la  nature , 
Guiscard  lionoreroit  le  sang  même  des  rois  ; 
Çue  tous  les  malheiireux  sur  son  cœur  ont  des  droits;' 
Qu'ardente ,  courageuse  et  vraiment  magnanime , 
Son  âme  du  héros  a  1  empreinte  sublime  ; 
Que  toutes  les  vertus ,  dont  brille  en  lui  la  fleur , 
Rare  présent  du  ciel,  ont  leur  germe  en  son  cœur; 
Qu'avec  un  naturel  dont  la  fougue  l'emporte, 
La  raison  le  ramène  et  se  rend  la  plus  forte. 

BLANCHE,  vivement. 
Il  ne  le  flatte  pas  ! . . .  Ah  !  pour  un  tendre  cœur , 
S'il  est ,  ma  clière  Laure ,  un  plaisir  enchanteur , 
C'est  de  voir  applaudir  le  digne  objet  qu'on  aime, 
De  s'entendre  louer  dans  un  autre  soi-même  ; 
Notre  âme  éprouve  alors  un  si  doux  sentiment  ! 
C'est  louer  plus  que  nous  que  louer  notre  amant. 

lAURE. 

On'  vient...  C'est  votre  père. 

SCÈNE    IL 

SIFFRÈDI,  BLANCHE,  LAURE. 

SiFFRÉDi,  à  un  homme  de  sa  suite,  en  dehors ,  et 

qu'on  ne  voit  pas. 

Ici  ie  vais  l'attendre.... 
('A  Blanche.) 
Le  comte  de  Guiscard  en  ce  lieu  va  se  rendre. 
RIa  fille ,  laissez-nous. 

BLANCHE. 

Quel  est  l'état  du  roi, 
Mon  père  ? 


i4-^.  BLA>'CKE  ET  GL'ISCAUD. 

SIFFRÉDI. 

Des  mortels  il  a  subi  la  loi. 
Ma  fille ,  il  est  passé  dans  ce  monde  terrible 
OÙ  des  foibles  humains  le  juge  incorruptible 
Voit  fre'mir  à  ses  pieds  nos  maîtres  abattus. 
Sans  garde ,  et  protégés  de  leui:s  seules  vertus. 

BLANCHE. 

La  mort  d'un  vol  bien  prompt  l'a  conduit  à  son  terme. 

SIFFRÉDI. 

Il  l'a  vu  s'approcher,  mais  d'un  œil  toujours  ferme, 
Ne  demandant  au  ciel  qu'un  moment  de  retard , 
Qui  lui  permît  de- voir  et  d'embrasser  Guiscard. 
BLA>'CHE,  avec  une  émotion  maniuée. 
Guiscard  ! . . .  le  roi  î . . .  mon  père  ? 

SIFFRÉPI. 

Eh  bien  î  au  nom  du  comte, 
Ma  fille,  d'où  vous  vient  une  rougeur  si  prompte, 
Cet  intérêt ,  ce  tiouLle  et  cette  émotion? 

BLANCHE,  avec  embarras. 
Mon  père....  il  est  le  fils  de  votre  adoption. 
Je  prends  paît  à  son  sort  comme  à  celui  d'un  frère. 

SIFFRÉDI. 

U  suffit.  Laissez-moi  ;  vous  saurez  ce  mystère. 
(Blanche  sort  avec  Laure.) 

SCÈNE    III. 

SIFFRÉDI,  seul. 

Ciel  !  que  dois-je  penser ,  et  que  viens-je  de  voir? 
S'aiment-ils?...  O  malheur  que  j'aurois  dû  prévoir! 
Oui,  son  trouble  a  trahi  le  secret  de  son  âme.... 
Ah  !  qu  ils  n'espèrent  pas  que  j'approuve  leur  flamme 
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Guiscard  doit  se  soumettre  aux  volontés  du  roi. 

De  l'hymen  de  Constance  on  lui  fait  une  loi. 

Le  repos  de  l'État  sur  cette  loi  se  fonde  ; 

Et,  s'agît-il  pour  moi  de  l'empire  du  monde, 

Je  dois  de  tout  mon  saug ,  s'il  le  faut ,  la  sceller. 

D'ailleurs,  Blanche  est  promise.  Osmont  m'a  fait  parler. 

J'ai  fait  une  réponse  à  ses  vœux  favorable. 

Ma  fille  pour  époux  aura  le  connétable. 

Cet  hymen  politique  est  un  point  arrêté  : 

Le  bien  public  m'en  lait  une  Uijcessite'. 

La  plus  haute  grandeur  n'ofiie  rien  qui  me  tente  : 

Mon  devoir  est  sacre',  ma  parole  constante. 

Périsse  le  mortel ,  pe'rissc  le  cœur  bas 

Qui,  portant  dans  ses  mains  le  destin  des  Etats, 

Plein  des  vils  sentiments  que  l'intérêt  inspire, 

Immole  à  sa  grandeur  le  salut  d'un  empire  !... 

P.iais  le  comte  paroît....  Je  vais  lire  en  son  cœur. 

SCÈNE  IV. 

GUISCARD,  SIFFRÉDL 

GUISCARD. 

SEiGNEun,  dans  vos  regards  je  vois  notre  malheur. 
La  nouvelle  à  Palerme  en  est  déia  semée. 
Et  par  votre  douleur  m'est  trop  Lien  confirmée. 
Il  n'est  donc  plus ,  hélas  !  ce  roi  cliéri  de  tous  ? 
La  mort  nou.s  le  ravit. 

SIFFRÉDI. 

Oui  ;  le  ciel  en  courroux 
Vient  de  nous  retirer  son  présent  le  plus  rare  : 
Un  roi  qui,  de  nos  biens,  de  noU'e  Si:n^;  avare, 
A  conquérir  les  cœurs  mit  son  aaibiiion , 
Et  qui,  bon  sans  foiblessc,  eu  m  'rlta  le  nom  : 


:ï44  BLA^'GHE  et  GUISCARD. 

Titre  au-dessus  de  grand,  qu'insensés  que  nous  somme > 

Nous  prodiguons  souvent  aux  oppresseurs  des  hommes. 

Du  trône  il  écarta  ces  mortels  bas  ei  faux , 

Qui  du  bouheur  public  infectent  les  canaiH, 

Esclaves  que  le  prince  écoute  et  mésesiime. 

Il  fut  sourd  à  la  brigue  ;  il  tenoit  pour  maxime 

Qu'un  roi  doit  préférer,  obsédé  comme  il  l'est. 

Un  ami  qui  l'afflige  au  flatteur  qui  lui  plajt. 

On  ne  vit  point,  au  sein  de  Ihorribie  misère, 

Le  laboureiu'  gémir  du  boidieur  d'ètie  père , 

Ni  du  luxe .  engraissé  de  son  sang  précieux , 

Les  palais  insolents  s'élever  jusqu'aux  cieux. 

Protecteirr  éclairé  des  talents,  du  génie, 

Encourageant  les  arts ,  animant  l'industrie , 

Sachant  récompenser  et  punir  à  propos  , 

Père ,  enfin ,  de  son  peuple ,  il  fut  plus  que  héros. 

G  U  I  s  C  A  11  D, 

Le  deuil  couvre  la  ville ,  et  dans  toutes  les  places 
La  douleiu:  se  produit  sous  différentes  faces  ; 
Mais  du  palais  désert  les  courtisans  ingrats  , 

"Vers  celui  de  Constance  ont  tous  porté  leurs  pa.s. 

SIFFRÉDI. 

S'ils  vont  la  saluer  comme  leur  souveraine , 
Ci'oyez,  noble  Guiscard,  que  leur  attente  est  vaine, 

GUI  se  A  un. 
N'est-elle  pas  la  sœur  de  noti'e  dernier  roi, 
Et  fille  du  tyran  qui ,  dans  le  grand  Mainfroî , 
S'immola  le  héros  et  l'aîné  de  sa  race  ? 

s  I  F  F  n  É  D  I. 

Ce  tyran  détesté ,  que  le  meurtre  et  l'audace 
Du  trône  fraternel  rendirent  possesseur, 
D'im  rang  payé  si  cher  goûta  peu  la  douceur  ; 
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D'un  déluge  de  sang  il  couvrit  la  Sicile  : 
Enfin ,  après  deux  ans  d'iui  Wgne  peu  tranquille , 
Guillaume  le  cruel  emporta  chez  les  morts 
Cet  odieux  surnom ,  son  crime  et  ses  remords. 
Au  roi  que  nous  pleurons  il  laissa  la  couronne. 
(Jonstance  en  est  la  sœur ,  et  toutefois  au  trône 
L*n  lie'riiier  plus  juste  a  des  di'oits  plus  certains. 

GUISCARD. 

]•',!»  !  qui  peut  donc  prétendre  à  de  si  haut  destins  ? 

siffrédi.  ^ 

Sachez  que  de  Roger  un  descendant  respire. 

GUISCARD. 

De  ce  fameux  Roger  qui  fonda  cet  empire  ? 

s  1  F  F  R  É  D  I. 

Oui  ;  le  fils  de  Mainfroi. 

GUISCARD. 

Mon  cœur  en  est  charme'  ; 
Uii  prince  reste  encor  de  ce  sang  renommé 
Dont  un  âge  barbare  emprunta  tout  son  lustre. 
Ah  !  de  tant  de  héros  le  successeur  illustre , 
Le  fils  du  grand  Mainfroi  voudra  lui  ressembler, 

siffrédi. 
Cet  enfant,  dont  le  sort  vient  de  se  révéler, 
A  crû ,  dans  le  silence ,  en  vertus ,  en  années. 
On  lui  cacha  toujours  ses  liantes  destinées  ; 
Mais  le  roi  vient ,  enfin ,  par  sa  suprême  loi , 
De  reconnoître  en  lui  le  sang  du  grand  Mainfroi. 
Il  le  nomme  héritier  du  trône  de  Sicile. 
;JCISCARD,  (1  part. 
Heureux  jeune  homme  :  sors  de  ton  obscur  asile  ; 
Vois  tous  tes  ennemis  tremblants,  Lumiliés  : 

Th'jjan;.  Tras-Jies.   5.  l3 


i46        BLAXctip:  j:t  guiscard. 

Vois  l'arrogant  Osmout  et  Constance  h  tes  pieds.... 
La  Cille  de  ce  îuonstre  assassin  de  ton  père  ! 

s  I  F  F  R  E  D  I. 

Ah  !  qu'il  n'écoute  pas  cette  ardeur  téméraire  l 
Constance  a  dans  ses  mains  les  forces  de  l'État; 
Le  connétable  Osmont  lui  répond  du  soldat; 
Ce  seroit  dans  l'horreur  des  guerres  intestines 
Plonger  l'État,  cncor  fumant  de  ses  ruines. 
Si  le  prince  en  veut  croire  un  serviteur  zélé. 
Tout  son  ressentiment  à  la  paix  immolé 
Présicndra  des  esprits  le  l'uiieste  partage, 
Et  1  hymen  de  Constance  en  deviendra  le  gage. 
Le  roi  vient ,  en  mourant ,  d'ordonner  ces  liens. 

aUISCARD. 

Si  de  sç«  sentiments  je  juge  par  les  miens. 

Je  doute  qu'aisément  en  faveur  de  Constance 

On  puisse  de  son  cœur  vaincre  la  résistance. 

Eh  1  que  craindre  après  tout  ?  il  a  pour  lui ,  seigneiur, 

Sa  naissance,  ses  droits,  sans  doute,  sa  valeiu'. 

S'il  est  de  vils  humains  qui  se  vendent  aux  crimes, 

Croyez  qu'il  est  aussi  des  mortels  magnanimes 

Qui  mouriont  pour  défendre  et  ses  droits  et  son  rang. 

<^uant  à  moi,  je  suis  prêt  à  verser  tout  mon  sang. 

Brûlant  de  le  servir ,  je  me  mets  à  sa  place. 

Coiuons  vers  lui,  seigneur.  Ah  I  digne  de  sa  race, 

Digne  du  trône  auguste  ou  forent  ses  «ïcux , 

Peut-être  qu'il  se  plaint  que  le  sort  envieux 

Sur  le  théâtre  obscur  d'ur.e  scène  privée 

Confine  les  vertus  de  son  âme  élevée, 

F.t  qu'il  demaudo  au  ciel  l'iieureuse  occasion 

Le  montrer  un  grand  cœui'  et  d'acquérir  un  nonù 
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SIFFHÉDI. 

Et  peut-être  qu'aussi  sa  frivole  jeunesse 
S'endort  avec  l'amour  au  sein  de  la  mollesse. 

Gi'isCArtD,  vivemenl. 
Mon  ccpur  répond  du  sien.  Oui,  seigneur,  sans  effort. 
De  mon  état  obscur  je  m'élève  à  son  sort, 
Ft  je  sens  qu'à  l'aspect  de  sa  noble  carrière, 
Mon  ime  ,  avec  transport,  s'elançant  toute  enti-ire  , 
Brûleroit  d'égaler,  en  vertu  comme  eu  rang, 
Ces  héros  glorieux  dont  je  serois  le  sang. 

siffuédi. 
Eh  bien  I  hâtez-vous  donc  de  marcher  siu-  leur  trace.... 

(Jparl.) 
Et  vous  dont  il  promet  d'être  la  digne  race, 
Mi'ines  de  ses  aïeux,  je  vous  prends  à  témoins,^... 

(  A  Guiscard.  ) 
O  vertueux  Guiscard  I  noble  fils  de  mes  soins , 
Pardonnez  cette  épreuve ,  et  souffrez  que  mon  zèle 
Vous  offre  le  premier  un  hommage  fidèle. 

GUISCARD. 

Sifirédi ,  je  serois — 

-    sir  F  r.ini,  rinterrompant. 
L'héritier  de  nos  rois. 
Oui  ;  vous  êtes  celui  dont  le  ciel  a  fuit  choix , 
Sur  tous  ceux  que  nourrit  cette  île  valeureuse. 
Pour  régir  la  Sicile  et  pour  la  rendre  heureuse. 

G  C I  s  c  A  R  D. 
Qui  ?  moi  !  triste  orphelin ,  abandonné  de  tous , 
Sans  support ,  sans  parents ,  et  sans  amis  que  vous , 
Passer  de  cette  nuit  d'obsrurité  profonde 
\  ce  jour  éclatant  du  premier  rang  du  monde  ?... 


i/^S  BLANCHE  KT  GUISCARD. 

Ne  m'alnisé-je  point  ?. ,.  Moi  le  fils  de  Mainfroi  ! 
]Moi  le  sang  d'un  héros  !  et  lo  trône  est  à  moi  !... 
(  A  part.  ) 
O  Blanche  ! 

SIFFRÉDI. 

De  ce  sang  on  chérit  la  mémoire. 
G  u  I  s  C  A  li  D. 
Peut-être,  aidé  pat  vous,  j'en  soutiendrai  la  gloire 

(  A  jtart..) 
O  ciel  1  qui  conduis  tout  par  de  secrets  ressorts , 
Mets  en  moi  les  vertus  dos  héros  dont  je  sors  ; 
Fais  ^ue  »  sans  trop  m'enfler  de  ma  grandeur  nouvelle , 
Tout  entier  aux  devoirs  où  le  trône  m'appelle , 
Mon  cœur,  toujours  égal,  en  soutienne  le  poids 

(■  A  Sifrédi.  ) 
Je  sens ,  6  Siffrédi,  tout  ce  (jue  je  voua  dois  ; 
Respectable  vieillard ,  soyez  toujours  mon  père  : 
Mon  inexpérience  a  besoin  qu'on  l'éclairr  ; 

Gouvernez  dans  mes  mains  les  renés  de  l'État. 

-A 

Je  présumerois  trop ,  et  serois  un  ingrat 

Si ,  novice  au  grand  art  de  régir  un  empire, 

Je  me  chargeois  sans  vous  du  soin  de  le  conduire. 

SIFFRÉDI. 

Si  la  Sicile  en  vous,  seigneur,  trouve  un  bon  roi. 
J'ai  beaucoup  fait  pour  elle ,  et  vous  assez  pour  moi, 

GUISCÂRD. 

Mais  quelle  est  donc  du  roi  la  volonté  dernière  ? 

SiFFUÉnl. 

A  sa  sœur,  «jui  du  trôoe  eût  été  l'héritièFe, 
Je  vous  l'ai  dit,  ce  prince  engage  votre  foL 

G-  u  I  s  c  A  R  E. 
A  quel  titre  peut-il  ra'imposer  cette  loi  ? 


ACTE  i;,  SCÈÎÏE  IV.  J4g 

SIPPSÉDI. 

Cet  tyménée  importe  à  l'État,  à  vous-même. 
Oui,  si  vous  n'élevez  Constance  au  rang  suprême. 
Craignez  de  son  parti  le  dangereux  éclat  : 
Leurs  mains  ébrynleront  et  le  trône  et  l'État. 
(^>uant  k  moi ,  qui  chéris  avant  tout  la  patrie. 
Je  ne  vous  cache  pas  qu'au  péril  de  ma  vie 
J'appuierai  cet  hymen  ordonné  par  le  roi. 

GUlSCAnC. 

C'est  un  point  sur  lequel  je  n'en  croirai  que  moi. 

SIFFHÉD1. 

Un  autre  à  vos  refus  doit  avoir  la  couronne. 
C'est  le  roi  des  Romains. 

GtJISCAnD. 

Mais  le  sang  ror  la  donne. 
Je  ne  souffrirai  poirlt  qu'on  en  blesse  les  droits. 

SIFFRÉDI. 

Ah!  sire.,.. 

c  TJ I  s  c  A  P  D ,  l'interrompant. 
C'est  assez....  Moq  père,  une  autre  fois 
Des  secrets  de  mon  cœur  je  pourrai  vous  instruire  : 
Permettez,  cependant,  qu'un  moment  je  respire; 
J'ai  besoin  d  être  à  moi. 

SÎFFHÉDI. 

Sire ,  il  faut  qu'au  sénat 
Les  barons  du  royaume  et  les  grands  de  l'État 
Viennent  rendre  à  leur  maître  un  légitime  hommage. 

(  A  part.  ) 
Je  vais  les  assembler...  Que  de  maux  j'envisage  ! 

(Il  sort.) 
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SCÈNE  V. 

GUISCARD,  seul. 

Moi  l'époux  de  Constance  !...  Ah  !  pour  elle  mon  cœui 

Sentoit,  sans  se  connoître,  une  invincible  horreur.... 

Écartons  loin  de  moi  cette  funeste  idée  ; 

D'un  plus  doux  sentiment  mon  âme  est  possédée. 

Je  puis  donc  i  mon  tour  me  montrer  géni'reux  '. 

O  cher  et  digne  objet  d'un  amour  vertueux  ! 

Tu  n'as  point  estimé  mon  cœur  par  ma  fortune  ; 

Blanche ,  trop  au-dessus  d'une  erreur  si  commune . 

A  sur  moi,  sans  rougir,  abaissé  son  regard: 

Faifin ,  voici  le  jour  du  trop  heureux  Guiscard  1 

Ton  amant  à  tes  pieds  va  mettre  un  diadème. 

O  félicité  pure  !  ô  volupté  suprême  ! 

Blanche,  ma  chère  Dlauclie,  un  trône  tetoit  dû: 

Je  vais ,  en  t'y  plaçant,  couronner  la  vertu . 


riN  DU   m t Mien  acte. 


»  ^^^fc^*^^>-^^^fc^*^i^S^<^-^K^  .^  .^■■^N^'.^^.^-.^-i^^^ii^'.^-'^ 


ACTE    SECOND. 


SCÈJNE  I. 

GUISCARD,  RODOLPHE. 

GCISCARD. 

U  N  roi  de  son  sujet  essuyer  cette  injure  I 

KODOLPHE. 

Du  trouble  où  je  vous  vois  q\ic  faut-il  que  j'augure, 

jeigncur  ?•  Vous  paroissez  interdit,  égaré: 

Coût  retentit  ici  de  votre  nom  sacre, 

Ju'au  ciel  avec  transport  un  peuple  heureux  envoie  ; 

Jui  vous  fait  gémir  seiri  dans  la  publique  joie  ? 

G  u  I  s  C  A  n  D. 
Il  !  que  m'importe ,  hélas  !  cette  joie  et  ces  cris  ? 
ïous  sommes ,  Elanche  et  moi ,  cruellement  trahis  : 
xi  sais  que  ce  matin  j'ai  trouvé  Blanche  en  larmes  ; 
lue,  cherchant  de  son  cœur  ù  calmer  les  alannes, 
ît  voulant  en  bannir  tout  sentiment  jaloux, 
'ai  tracé  de  ma  main  le  nom  de  son  époux , 
>rdounant  qu'à  son  père  elle  remît  ce  titre 
îe  mon  coeur,  de  ma  foi  le  garant  et  l'arbitre  ; 
■Ih.  bien  !  ce  titre  auguste,  entre  ses  mains  livré, 
l  l'a  rempli  du  nom  d'un  objet  abhorré, 
)e  Constance  ! 

n  onoLPnE. 
Eh  !  comment?... 
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&UISCARD,  t'interrompanf. 

En  ce  mompnt,  peut-être, 
Blanche  pleure ,  gémit  ;  Blanclie  me  nomme  traître  : 
Elle  succombe  aux  maux  dont  son  cœur  est  pressé. 

KODOLPHE. 

Mais ,  seigneur ,  au  sénat  que  s'est-il  donc  passé  ? 
Sou  père... 

G.U  I  s  c  A  R  D ,  tinterrompaiit. 
A  quel  exci's  il  a  porté  l'audace  ! 
.Apprends  son  attentat.  Chacun  avoit  pris  place , 
Suivant  l'ordre  marqué  par  le  titre  ou  le  sanj. 
Non  loin  de  moi ,  Constance ,  assise  au  second  rang , 
D'un  œil  présomptueux  regardoit  la  couronne. 
Sifirédi,  chef  des  lois  et  l'organe  du  trône, 
Après  avoir ,  de  l'œil ,  pris  mon  commandement , 
En  présence  de  tous  ouvre  le  testament , 
Où,  m'appelant  au  trône  acquis  à  ma  naissance, 
On  me  fait  une  loi  de  l'hymen  de  Constance. 
«  Le  roi  consent  à  tout ,  ajoute-t-il  soudain. 
u  Voici  1  acte,  signé  de  sa  royale  main, 
«  Où  sa  foi ,  sa  couronne  à  Constance  est  promise.  « 
Plein  de  rage,  à  ces  mots,  autant  que  de  surprise, 
Mon  esprit  indigné  méditoit  un  parti , 
Quand  d'acclamations  la  voûte  a  retenti. 
tJn  applaudissement ,  une  joie  unanime 
Se  peint  sur  tous  les  fronts  ;  chaque  bouche  l'exprime: 
Constance  est  à  mes  pieds...  Interdit  et  confus, 
Gomment  en  ce  moment  annoncer  mes  refus? 
A  peine  sur  le  trône  et  sans  expérience , 
Ne  possédant  encor  qu'un  titre  sans  puissance , 
Comment  m'opposer  seul  au  vœu  de  tout  l'Etat? 
Que  dirai  je?...  Peut-être  il  falloit  un  éclat. 
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Crois  qu'il  m'en  a  coûté  pour  me  vaincre  moi-même  ; 
Mais  j'ai  dans  Siffre'di  respecte'  ce  que  j'aime: 
J'ai  considt^ré  Blanche  en  l'auteur  de  ses  jours; 
Des  soins  qu'il  prit  de  moi  j'ai  rappelé  le  cours. 
Par  égard...  par  prudence...  enfin,  l'âme  troublée, 
Mon  ordre  au  lendemain  a  remis  l'tisserablée. 
C'est  tout  ce  qu'a  permis  mon  funeste  embarras. 

nOPOLPHE. 

Mais  qu'aura  pense  Blanche  en  ce  moment? 

GUISCARD. 

Hclas  I 
Au  rang  des  spectateurs  par  son  père  placée, 
Cette  scène  cruelle  à  ses  yeux  s'est  passée. 
Dans  les  bras  de  ta  soeur  j'ai  cru  la  voir  tomber. 
A  mes  regards  bientôt  ou  l'a  su  dérober. 
Prompt  à  désabuser  son  âme  prévenue, 
J'ai  volé  vers  ces  lieux...  O  douleur  qui  me  tue! 
bans  doute,  SifTrédi  prévoyoit  mon  dessein: 
Le  cruel  pour  Belmont  l'a  fait  partir  soudaiui. 

KODOLPHE. 

Bflmout  touche  à  Palcrme  :  il  vous  sera  facile... 

GUisCARD,  l'niterrompaiit. 
D'indispensables  soins  m'enchaînent  à  la  ville... 
Rodolphe ,  en  attendant  que,  libre  de  la  voir, 
Je  lui  rende  moi-même  et  le  calme  et  l'espoir , 
Et  qu'au  prochain  conseil  demain  tout  se  répare , 

{Voyant  entrer  Siffrédi.) 
^e  veux  par  une  lettre...  Ah  !  voici  ce  barbare! 
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SCÈNE    II. 

SIFFRÈDI,  GUISGARD,  RODOLPHE. 

GUISCAUD,  h  Siffrédi. 
•OsES-TD  bien  encor  paroître  devant  moi, 
Téméraire  vieillard?...  Viens-tu  braver  ton  roi? 
•Crains  ma  juste  fureur ,  crains  la  juste  vengeance 
De  ton  maître  indigné ,  qu'irrite  ta  présence. . . 
Fuis. 

SIFFnÉD  I. 

Sire ,  dans  mon  sang  éteignez  ce  courroux. 
Si  je  puis  à  ce  prix  sauver  l'État  et  vous , 
Frappez,  voilà  mon  sein. 

GUisc  ARD,  h  part. 

Insupportable  outrage!... 
(A  Siffridi.) 
Fuis ,  te  dis-je  :  ...  j  ai  peine  à  contenir  ma  rage. 

SIFFREDI. 

?.'e  la  contraignez  point. 

GUISCARD, 

Aujourd'hui,  grâce  à  toi, 
Le  plus  vil  des  mortels  est  au-dessus  de  moi  : 
Si  le  sort  l'a  privé  de  tout  aulre  avantage. 
L'honneur  du  moins  encor,  l'honneur  est  son  partage. 
Tu  m'as  ravi  le  mien...  Eh  !  que  pense,  cruel , 
Le  respectable  objet  d'un  amour  mutuel , 
Oui  crut  en  recevoir  l'inviolable  gage  :" 
i  'e  ce  gage  sacré  qii'as-tu  fait  ?  que!  usage  ? 

SIFFRÉDI. 

Oc  votre  main  auguste  ou  m'a  remis  le  seing  ; 
J'ai  dû  vous  supposer  un  généreux  dessein; 


ACTE  II,   H'CÈIHE  II.  i55 

J'ai  dû,  pour  le  remplir,  consulter  votre  gloire; 
f;'est  elle,  et  non  l'amour,  que  j'en  ai  voulu  croire. 
J'ai  pensé  que  ma  fille  avoit  mal  entendu: 
J'ai  lait,  enfin,  pour  vous  ce  que  vous  avez  dû; 
Et,  ne  balançant  point  à  me  perdre  moi-même, 
J'ai  sauvé  votre  gloire. 

GUISCAKD 

Ah  !  trahir  ce  que  j'aime, 
Trahir  le  cri  du  sang ,  rompre  un  lien  sacré , 
htre  perfide  amant  et  fils  dénaturé , 
Si  c  est  là  cette  gloire  ,  apprends  que  j'y  renonce. 
Apprends  que  je  l'abhorre...  Au  surplus ,  je  t'annonce 
Que  si  dans  mon  dessein  j'étois  moins  arrêté, 
l'u  l'aurois  affermi  par  ta  témérité; 
J'en  jure...  Le  destin  n'est  pas  plus  immuable. 

SIFFRÉDI. 

Mais  daignez  voir ,  au  moins ,  quel  orage  effroyable 

Attirera  sur  vous  ce  funeste  dessein. 

^u  trône  en  vain  le  sang  vous  donne  Un  droit  certain) 

sur  votre  tête  encor  la  couronne  est  flottante... 

[Tonstauce  a  dans  l'îirmée  une  brigue  puissante, 

5t  du  roi  des  Romains  elle  aura  les  secours. 

i'ous  hasardez  l'État,  votre  trône,  vos  jours... 

GUISCARD. 

Tombe ,  tombe  sur  moi  le  sort  le  plus  funeste 
Vvaiit  qu'un  nœud  honteux,  que  tout  mon  cœur  déteste, 
le  au  sang  de  Mainfroi  le  sang  de  ses  bourreaux  !... 
{A  f)art.) 

fo\x%  ne  rougirez  point ,  ô  mânes  d'un  héros  ! 
lutôt  niotirir  cent  fois  que  munir  à  Constance  !.. . 

{A  Siffiédi.) 
.oîn  d'un  cœur  généreux  ta  timide  jrtoidence  î 
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On  n'asservira  point  mon  trône  ni  mon  cœur; 
De  Constance ,  d'Osmont  je  brave  la  fureur. 
Malheur  aux  factieux  qui  prendront  leur  défense  ! 
Cette  main,  qu'armera  le  droit  et  la  vengeance, 
Ne  quittera  le  fer  qu'abreuvé  de  leur  sang. 
Les  rebelles  du  mien  épuiseront  mon  flanc, 
Ou  tous,  jusques  à  toi ,  sentiront  ma  furie. 
S  I  F  F  R  i;  D  I. 

Je  vous  aï  consacré  mon  service,  ma  vie. 

Sans  respect  de  mon  âge  et  de  mes  cheveux  blancs, 

Sire,  épuisez  sur  moi  tous  vos  ressentiments. 

Peut-être  que  plus  calme ,  alors ,  votre  âme  auguste 

Sentira  qu'il  est  grand,  je  dis  plus,  qu'il  est  juste 

Que  tout  intérêt  cède  et  soit  sacrifié 

Au  salut  d'un  grand  peuple ,  à  vos  soins  confié  ; 

Que  le  premier  bonheur  d'un  roi ,  digne  de  l'être , 

Kst  le  bonheur  de  ceux  dont  le  ciel  l'a  fait  maître; 

Et  que ,  libre  des  soins  d'une  vulgaire  ardeur , 

C'est  son  peuple,  avant  tout,  que  doit  aimer  son  cœur. 

GUISCARD. 

Je  conuois  tout  le  prix  de  ces  grandes  maximes  ; 

Mais  j'en  connois  aussi  les  bornes  légitimes, 

Et  j'envierois  le  sort  des  moindres  citoyens , 

Si,  maintenant  leurs  droits,  j'abandonnois  les  miens. 

Je  ne  souffrirai  point ,  SifTrédi ,  qu'on  me  brave  ; 

C'est  un  père  qu'un  roi  ;  tu  n'eu  fais  qu'au  esclave. 

SIF  FnÉ  DL 

L'esclave  du  devoir...  Ah  !  sire,  écoutez-moi... 
Daigne  écouter  encore ,  ô  mon  fils ,  ô  mon  roi , 
Celui  qui  fut  ton  père  et  forma  ton  jeune  âge , 
Et  qui ,  pour  ton  honneur,  pour  ton  seul  avantage , 
Repousse  constamment  l'appât  le  plus  ilattcur 
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Qu'offre  l'ambition  aux  désirs  d'un  grand  cœur; 
Oui  refusant  (dût-il  en  être  la  victime) 
Ce  qu'un  autre  peut-être  eût  achète  du  crime, 
A  ta  haut^  faveur  préfère  ton  courroux... 

(Il  se  jette  aux  pieds  de  Guiscard.) 
Vois  ton  ami ,  ton  pore  embrassant  tes  genoux , 
Te  conjurer  en  pleurs  de  te  vaincre  toi-même. 
A  tes  pieds,  avec  moi ,  vois  un  peuple  qui  t'aime, 
Et  que  le  ciel  confie  à  tes  soins  paternels, 
Citoyens,  magistrats,  ministn's  (!es  autels; 
Tous  ceux  de  qui  la  main  aux  travaux  occupée 
Fait  croître  la  moissou  de  leur  sueur  trempt'e , 
Qui  nourrissent  rj'"tat  et  supportent  la  fiiim  : 
Vois  le  vieillard  courbé ,  l'enfant  pressant  le  sein , 
Et  l'époux  et  l'épouse  et  la  mère  et  la  fille , 
Tout  un  grand  peuple,  enfin,  composant  ta  famille, 
(Car  les  sujets  des  rois  sont  leurs  premiers  enfaïus) 
Vois-les,  dis-je,  à  tes  pieds,  incertains  et  tremblants: 
«  Sauve-nous ,  disent-ils ,  d'une  guerre  intestine  ; 
K  Faut-il  à  l'incendie ,  au  meurtre ,  i  la  ruine 
«  Abandonner  encor  nos  champs  et  nos  cités  ?.. 
u  Ah  !  pour  d'autres  exploits  que  nos  calamités, 
«  Réserve  un  sang  pour  toi  tout  prêt  à  se  répandre  I...  ■) 
Résisterez-vous  donc  à  cette  voix  si  tendre? 
Eh  !  quel  triste  bonheur ,  rapportant  tout  à  soi , 
Peut  balancer  son  peuple  en  l'âme  d'un  bon  roi  ? 

f  S'apercevant  que  Guiscard  s'attendrit. } 
La  vôtre...  Mais,  seigneur,  je  vois  qu'elle  est  émue; 
Ah  !  ne  dérobez  point  ces  larmes  à  ma  vue  : 
L'orgueil  du  trône,  hélas!  n'est  que  trop  inhumain. 

tUisCAUD.  attendri  et  le  retenant. 
tève-toi,  Siffrédi;  ton  roi  te  tend  la  inain... 

Théâtre.   Tragcdics.  *J.  Iti 
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Mes  peuples  me  sont  chers  :  je  connois  tes  services; 
Mais  tu  m'as  mis ,  cruel  !  entie  deux  précipices. 
A  Constance  engagé  par  toi  dans  le  sénat , 
Détruire  son  espoir  c'est  hasarder  l'Ktat 
A  cet  engagement  si  je  veux  satisfaire, 
Il  me  faut  traLir  Blanche  et  le  sang  de  mon  pèr#; 
Et ,  de  tous  les  côtés ,  déchiré ,  combattu , 
La  vertu  dans  mou  cœur  s'oppose  à  la  vertu... 
(^Après  une  petite  pause.) 
C'est  à  loi ,  Sifirédi ,  de  venir  à  mon  aide  : 
Ton  zèle  a  fait  le  mal;  j'en  attends  le  remède. 
Il  faut  que  demain  même ,  au  sénat  assemblé , 
De  ta  témérité  le  secret  dévoilé , 
D'im  odieux  hymen  pour  jamais  me  dégage. 
Si  tu  veux  appuyer  mes  droits  de  ton  suffrage, 
Je  redoi|iterai  peu  Constance  et  ses  amis  : 
Qui  reqd  im  peuple  heureux  le  voit  toujours  soumis. 
Je  veux,  dans  mes  projets  si  le  ciel  me  seconde. 
Que  de  la  foi  du  mien  son  amour  me  réponde. 

s  I  F  F  K  É  D  I. 

Seigneur... 

CViSCAKD,  l'interrompant. 
Sans  répliquer ,  obéis.  A  ce  prix 
Ton  maître  te  pardonne  et  redevient  ton  fils. 

SIFFRÉDI. 

Des  bontés  de  mon  roi  je  sens  le  prix  insigne , 
Mais  si  j'obéissois  je  n'en  sarois  plus  digne: 
Incapable ,  seigneur ,  des  souplesses  de  cour , 
On  ue  me  verra  point,  par  un  liche  retour, 
Plier  mes  sentiments  aux  pa3sions  du  maître. 

G  L  I  s  C  A  R  D. 
Et  dév.rmai*  en  toi  je  ne  vois. plus  qu'un  traître.... 


I 
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Tu  voudrois  que ,  prenant  tes  volonté'?  pour  loi , 
Guiscard  fût ,  sur  le  trône ,  un  fantôme  de  roi  ? 
Mais  ne  t'en  flatte  pas...  Adieu,  quoi  qu'on  projette, 
Constance  ne  sera  jamais  que  ma  sujette... 
Toi ,  rends  grâce  à  l'amour  dont  mon  cœur  est  épris , 
Qui  te  protège  encor  lorsque  tu  le  trahis. 

{Il  sort  ai>ec  Rodolphe.) 

SCÈ^E  III. 

SIFFRÉDI,  jch/. 

A  H  1  c'est  cet  amour  seul  qui  confond  ma  prudence  ; 
C'est  lui  seul  qui  s'oppose  à  l'hynjcn  de  Constance. 
l'ous  ses  autres  motiià  sont  de  fau;!f.es  couleurs , 
fi  est  un  masque  imposant  qu'il  prête  h.  ses  fiu^eurs... 

0  de  la  passion  aveuglement  extrême  ! 

Le  prince  est  le  premier  à  se  tromper  lui-même; 

r.t ,  lorsqu'il  n'est  que  foible ,  il  se  croit  vertueux. 

^  >n  caractère  est  vif,  ardent,  impétueux, 

Kt  je  crains  de  l'irltat  l'emLrasement  funeste. 

I.t>  danger  est  pressant...  Un  seul  moyen  me  reste... 

1  n  moyen  qui  me  perd...  Mais  s'agit-il  de  moi? 
ye  songeons  qu'au  salut  de  l'e'tat  et  du  roi... 
L'espoir  nourrit  l'amour...  Détruisons  l'espérance. 
Ile  l'hymen  de  ma  fille  Osmont  a  l'assurance. 

l'ai  promis...  Mais  il  vient. 

SCÈNE    IV. 

OSMONT,  SIFFRÉDI. 

OSMONT. 

L  k  Sicile ,  seigneur , 
Ya  devoir  à  vos  soins  sa  paix  et  son  bonheur. 
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Oui,  l'heureuso  union  du  prince  avec  Cniislance, 
Qu'avec  vous  du  feu  roi  concerta  la  prudence, 
Apporte  enfin  le  terme  à  nos  dissentions. 
L'hymen  confond  leurs  droits  et  leurs  prétentions, 
Qui ,  rallumant  le  feu  de  la  guerre  civile , 
Auroient  de  sang  encore  inondé  la  Sicile. 
O  vertueux  ami,  je  vous  connoissois  mal  î... 
Mais  tel  est  des  partis  l'aveuglement  fatal 
Qu'au  sien  tout  est  vertu ,  qu'en  l'autre  tout  est  vice  ; 
De  mes  préventions  je  connois  l'injustice , 
Et  n'aurai  désormais,  comme  vous  citoyen, 
De  parti  que  l'État ,  d'Intérêt  que  le  sien. 

S  IF  F  RÉ  DI. 

A  cet  aveu,  seigneur,  magnanime  et  sincère, 
Ou  reconnoît  une  àme  au-dessus  du  vulgaire. 
De  nos  troubles  cruels  tant  qu'a  duré  le  cours, 
Celle  du  noble  Osmont  se  distingua  toujours. 

os  M  ou  T. 
Votre  amitié,  seigneur,  est  un  bien  qu'il  désire... 
Mais  il  en  est  un  autre  auquel  encor  j'aspire; 
Et,  d'un  ami  commun  si  j'en  crois  le  rapport, 
Vous  consentez  d'unù-  votre  fille  à  mon  sort. 
Ce  bonheur... 

siffrédi,  Cinlerrompanf. 
Je  rends  grâce  au  ciel  qui  nie  l'envoie  : 
Vous  honorez  ma  fille  ;  et  je  vois  avec  joie 
Le  repos  de  l'État  par  nos  nœuds  afiermi... 

{Il  embrasse  Osmont.) 
J 'cnibrassre  en  vous ,  seigneur ,  mon  gendre  et  mon  ami. 

OSMONT. 

Vous  comblez  mes  désirs  :  Blanche  a  touché  mon  âme; 
Mais  pour  elle  brûlant  d'une  secrète  flamine, 
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J'ai  dédaigné  ces  soins  des  vulgaires  amants , 
F.sclaves  dont  bientôt  l'hynaen  fait  des  tyrans. 

SIFFRÉDI. 

L'amour  a  peu  de  part  à  ces  grands  byme'nées 
Dont  la  raison  d'État  fixe  les  destinées  ; 
;Ma  fille  de  mes  mains  recevra  son  époux. 

OSMOST. 

Trouvez  bon,  cependant,  seigneur,  qu'auprès  de  vous 
Je  presse  le  moment  d'une  heureuse  alliance. 
Chaque  instant  est  un  siècle  à  mon  impatience. 

SIFFRÉDI. 

!l  importe  à  l'État  que  nous  soyons  unis  ; 
J'assure  son  bonheur  en  vous  nommant  mon  fils. 
Ma  fille  est  à  Belmont.  Venez,  sans  plus  attendre. 
Auprès  d'elle ,  avec  vous ,  je  consens  h  me  rendre. 
Tjà,  d'un  hymen  pompeux  ne'gligeant  les  apprêts, 
Vous  recevrez  sa  main ,  sans  bruit  et  sans  délais. 


FlK    DU    SECOND    ACTE. 


i4. 


ACTE   TROISIÈME. 

(La  scène  est  à  Belmont. ) 


SCENE    I 

BLANCHE,  iCM/e. 

vJ  B  AnBAnE  Guiscard  I  ô  cœur  plus  qu'infidèle  ! 

Ame  tout  à  la  fois  et  parjure  et  cruelle  ! 

Xoïlli  donc  ces  serments ,  ces  vœux  et  cette  fui 

Que  tantôt...  Tu  blàmois  mon  trouble  et  mon  effroi. 

Ainsi  donc ,  ce  matin ,  quand  mon  âme  glace'e 

Prcsageoit  le  ruallieur  dont  j'étois  menacée. 

Ton  cœur,  sous  un  faux  air  de  générosité  j 

Masquoit  la  perfidie  et  l'inhimianité  ! 

Ta  tendresse  jamais  ne  fut  plus  éloquente... 

Hélas  !  sans  rassurer  ta  malheureuse  amante, 

Que  ne  lui  disois-tu  qu'esclaves  couronnés 

A  leur  triste  grandeur  les  rois  sont  encliaînés? 

Blanche  en  auroit  gémi  ;  mais,  moins  infortunée, 

N'accusant  que  ton  rang  et  que  sa  destinée , 

F-llc  eût  vécu  peut-être  :  un  tendre  souvenir 

Eût  rempli  les  moments  de  son  triste  avenir; 

Ton  image  en  mon  cœur  eût  demeuré  gravée. 

Au  faîte  de  l'espoir  tu  m'as  donc  élevée 

Pour  offrir  à  mes  yeux  l'abîme  plus  profond  ! 

^h  !  cette  cruauté  m'accable  et  me  confond... 

Guiscard,  tu  n'as  point  eu  celte  bassesse  extrême... 

Je  ne  puis  à  ce  point  avilir  ce  que  j'aime... 
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Non...  Mais  l'ainhltion,  ce  poison  du  bonheur, 
Qui  corroni])t  les  vertus,  sous  le  faux  nom  d'honneur;' 
Mais  l'orgueil ,  l'iuiérèt  qui  de  ce  monde  est  l'àme , 
Aux  préjugés  du  trône  ont  immolé  ta  flamme.  ^. 
Guiscard,  à  qui  mon  coeur  élevoit  des  autels, 
Cuiscard  est  donc  semblable  au  reste  des  mortels  ! 
Ali  ! . .  Mais  mon  père  vient. . .  Comment  cacher  un  trouble 
Qu'en  ce  fatal  moment  sa  présence  redouble?, 

SCÈNE    IL 

SIFFRÉDl,  BLANCHE. 

SIFfrÉdi,  votjant  Blanche  en  pleurs. 
Rl ANCHE,  ne  cherche  point  à  me  cacher  tes  pleuts: 
Leur  source  m'est  connue ,  et  je  plains  tes  douleurs. 
De  ce  cœur  paternel  la  facile  tendresse 
D'un  œil  compatissant  regarde  ta  foiblesse  ; 
(espère,  cependant,  en  ta  noble  Herté  : 
Rappelle  dans  ton  cœur  toute  sa  fermeté. 
j'est  dans  l'obsciue  nuit  que  la  lumière  brille; 
4rme-toi  de  courage,  et  montre-toi  ma  fille. 

BLANCHE. 

Ah  !  je  suis  à  jamais  indigne  de  ce  nbnî.    ■ 

SIFFRÉDI. 

l'nurois  pour  te  blAmer  une  juste  raison  : 
Sîa  fille  n'a  pas  dû ,  sans  moi ,  disposer  d'elle  ; 
Mais  ton  père  est  sensible  à  ta  peine  cnielle  ; 
5ous  le  poids  du  reproche  il  craint  de  t'accabler. 
îuiscard,  que  de  ses  dons  le  ciel  voulut  ronililer, 
5es  grâces,  ses  vertus  ont  fait  naître  ta  flamme  ; 
i'aurois  dû  le  prévoir,  et  c'est  moi  que  je  blâme. 
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BLAîiCHE. 

Ail  '.  ti-aitez  votre  fille  avec  plus  de  rigueur  : 
Votre  bonté'  m'accable  et  me  perce  le  cœur  ; 
Puis- je  verser,  he'las!  des  larmes  trop  amères? 
J'afBige  le  meilleur,  le  plus  tendre  des  frères. 

siffrÊdi,  la  serrant  dans  ses  iras. 
Viens  dans  mes  bras,  ma  fille. .  O  toi  !  dans  tous  les  temi)s 
L'objet  de  mon  amour,  l'espoir  de  mes  vieux  ans; 
Toi  que  baignent  mes  pleurs  contre  m.on  sein  pressée , 
Me  promets- lu?...  Je  tremble,  et  ma  langue  glacée... 

BLANCHE. 

Parlez...  dites,  seigneur...  qu 'exigez-vous  de  moi? 

SIFFRÉDI. 

Il  seroit  trop  honteux  qu'on  crût  que  pour  sou  roi 
Toujours  de  mêmes  feux  en  secret  consumée , 
Blanche  nourrît  l'espoir  d'en  être  encore  aimée. 

B  L  A  s  C  H  E. 
Ah  1  cet  espoir ,  seigneur ,  il  l'a  trop  bien  de'trult. 

SIFFRÉDI. 

Il  l'a  dû.  De  vos  feux  quel  eût  été  le  fruit  ? 
Ta  folle  passion  a-t-elle  donc  pu  croire 
Qu'oubliant  ce  qu'il  doit  à  son  peuple ,  à  sa  gloire , 
T'immolant  notre  sang ,  nos  biens ,  notre  repoS , 
D'im  romanesque  amour  méprisable  héros , 
Il  dût,  pour  être  à  toi,  hasarder  sa  couronne? 
Crois-tu  que ,  pour  placer  ma  fille  sxir  le  trône , 
Mon  devoir  eût  soufl'ert  qu'on  t'ouvrît  nos  tombeaux; 
Qu'à  ton  fatal  hymen  rallumant  ses  flambeaux , 
La  discorde  cruelle  embrasât  ma  patrie  ; 
Que  mon  sang,  que  ma  fille  en  devînt  la  furie? 
Jamais  à  ce  projet  je  n'auroj»  consenti. 
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Sors  d'erreur,  et  pour  toi  vois  qu'il  n'est  qu'un  parti 
Qu'également  ton  père  et  l'honneur  te  commandent. 

BLANCHE. 

Votre  fille  en  mourra....  ^lais  qu'est-ce  qu'ils  demandent? 

s  I F  r  n  É  n  I. 
Je  connois  ta  vertu  :  c'est  d'elle  que  j'attends 
Le  fruit  toujours  laidif  de  l'absence  et  du  temps. 
Qu  ils  guérissent  des  cœurs  peu  soigneux  de  leur  gloire; 
Tu  dois  les  pre'venir,  et  déjà  j'aime  à  croire 
Que  tu  n'as  plus  que  zèle  et  respect  pour  ton  roi. 
^lais  ce  n'est  pas  assez.  On  ne  vit  pas  pour  soi  : 
Plus  le  sort  nous  clive  au-dessus  du  vulgaire, 
Plus  il  nous  met  en  hutte  à  ce  juge  sévère , 
Qui  clierclie  nos  défauts,  et,  sans  respect  des  rangs, 
Console  sa  bassesse  en  médisant  des  grands. 

B  L  A  s  C  H  E. 

Que  faut-il? 

's  I F  F  R  É  D  I. 

Dès  ce  jour  hautement  le  convaincre 
Qu'à  l'exemple  du  roi  ma  fille  a  su  se  vaincre. 
Il  faut,  en  bannissant  ce  prince  de  ton  cœur, 
Ne  plus  voir  son  amour  que  contme  un  déshonneur, 
Et,  coupant  à  l'espoir  sa  dernière  racine, 
Prendre  un  illustre  époux ,  gue  ma  main  le  destine. 

BLANCHE 

Ciel  !  un  e'poux  à  moi ,  mon  père  ? 
srrrRÉDi. 

Au  plus  haut  rang 
Osmont  joint  le  mérite  et  la  splendeur  du  sang. 
U  t'aime ,  et  veut  unir  son  sort  à  ma  famille. 

BLANCHE. 

O  mon  père  !  daignez 
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siffuÉdi,  t'iiiterrompanl. 

Écontez-moi ,  ma  fille. 
Cet  liymen  est  pour  vous  l'asile  de  l'houneur. 
Il  vous  faut  uu  t'poux  qui  soit  un  protecteur. 
Çu'impunément  ne  puisse  offenser  le  roi-même 
Tel  est  le  connétable.  11  est  puissant,  vous  aime — 
^  Voyant  ,  de  nouveau  ,  Blanche  en  pleurs  ) 
Je  vois  en  vain  vos  yeux  de  larmes  se  remplir, 
Ma  parole  est  donnée  :  elle  doit  s'accomplit, 
Lt  dès  aujourd'hui  même. 

B  L  A  ?J  c  H  E. 

Ail  !  seigneur!...  ali  1  mon  père! 
Si  jamais  à  vos  yeux  votre  fille  fut  chère. 
Si  de  n;a  mère  m  moi  vous  rappelant  les  traits , 
Jamais  pour  mon  bonheur  vous  fîtes  des  souhaits, 
N'exigez  pas  de  moi  cet  affreux  hyme'née. 

SIFFHÉDI. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  ma  parole  est  donnée  : 

Il  le  faut c'est  en  vain. 

BLANCHE,  se  '^clarA  aux  pieds  de  son  père. 
Mon  père  ! 

SIFFRÉDI. 

I^cvoz-vous. 

BLANCHE. 

^on....  mes  tremblantes  mains  embrassent  vos  genoux  : 
Laissez-moi  les  presser  et  les  mouiller  de  larmes. 
Près  de  vous  la  nature  est-elle  donc  sans  annes? 
Sourd  à  sa  tendre  voix,  n'accablez  pas  un  cœur 
Noyé  dans  l'anicrtunie  et  brisé  de  douleur. 
Qu'exigez-vous,  ô  ciel!  Voti'e  rigueur  ordonne 
Que  n'élant  point  à  soi,  votre  fille  se  donne. 
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Cest  me  percer  le  sein c'est  outrager  OsmonL 

I~)ui,ma  main  sai»  mon  cœur  n'est  pour  lui  qu'un  affront. 

Souffrez  que ,  loin  du  monde ,  à  jamais  retirtc , 

Je  traîne  de  mes  jours  la  pénible  durée..,. 

le  ne  dois  pas  sans  vous  disposer  de  ma  foi , 

Vous  ne  devez  pas  plus  en  disposer  sans  moi. 

Mou  père,  j'ai  mes  droits,  si  vous  avez  les  vôtres — 

îlompre  à  la  fois  mes  nœuds,  et  m'en  imposer  d'autres, 

l'est  exiger  de  moi  par-delà  mon  devoir. 

e  dis  plus  :  cet  effort  su)-passe  mon  pouvoir. 

'eut-ctre  avec  le  temps  je  le  pourrai ,  mon  père. 

,e  ciel  sait  si  mon  cœur  souffre  de  \  ons  déplaire. 

accordez -mioi  du  temps....  ou  bien  prenez  mes  jours  ; 

renez-les ,  terminez  leur  déplorable  couis ; 

l'est  la  mort  qu'à  vos  pieds  mon  désespoir  implore. 
(  Voyant  que  Sijfrédi  s'attendrit.  ) 

lais  j'aperçois  des  pleurs  que  mon  père  dévore, 
otre  cœur  s'est  ému,  vous  vous  atteudiissez. 
siFFUÉDi,  avec  un  effort  manjué, 

e  vou«  aime ,  ma  ûlle ,  et  le  fais  voir  assez. 

BLANCHE. 

h  !  ne  repoussez  pas  un  mouvement  si  tendre. 

SiFFRÉDi,  la  relevant. 
evez-vous...  Je  vous  plains!  mais  gardez-vous d'a'trajdit; 
>ue  rien  puis.^*  jamais  balancer  dans  mon  cœur 
intérêt  de  l'fltat  et  celui  de  l'honneur. 

l'un  et  l'autre  ont  parlé la  pitié  doit  se  taire  ; 

t,  par  tout  le  pouvoir  dont  le  ciel  amie  un  père, 

i  veux  être  obéi Blanche,  préparez-vous 

,  recevoir  Osniont  en  qualité  d'époux, 
s  vais  l'amener. 
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BLANCHE,  à  part,  avec  l'air  abîmé  de  douluir. 
Ciel! 
8IFFRÉDI,  à  part. 

O  nature  trop  forte  ! 
Que  sur  toi  le  devoir  avec  peiûe  l'emporte  i 
(^u'il  en  coûte  à  mon  cœur  I...  Arrachons-nous  d'ici.  ' 

BLANCHE,  avec  chaleur. 
Non ,  vous  ne  pouvez  pas  m'abandonne!  ainsi , 
Mon  père. 

SCÈNE    III. 

LAURE,  BLANCHE,  SIFFRÉDI. 

SIFFRÉDI,  rt  Laiire. 
VesEï  ,  Laure ,  et  d'une  triste  amie 
Rendez ,  par  vos  conseds ,  l'âme  plus  aS*erQue  : 
Ramenez  au  devoir  un  cœur  trop  égaré  ; 
Que  je  le  trouve  enfin  soumis  et  préparé. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  IV.  > 

BLANCHE,  LAURE. 

BLANCHE. 

No!« ,  ce  n'est  qu'à  la  mort  que  mon  cœur  se  dispose... 
Quel  amour  est  trahi  !  quel  devoir  on  m'impose  ! 
Ah  !  Laure.... 

LAUnE. 

Je  ne  puis  approuver  vos  douleurs  : 
Le  perfide  Guiscard  mcrite-t-il  vos  pleurs, 
Madame  ?  Ah  I  c'est  tiop  peu  ressentir  votre  injure! 
Ce  n'est  que  du  mépris  qu'on  doit  à  ce  paf  jure. 
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BLANCHE. 

Saus  doute....  Mais,  hélas  !  «rois- tu  qu'ainsi  soudaia 

Un  cœur  puisse  passer  de  l'amour  au  dédain  ? 

Qu'un  sentiment  si  cher,  né  dans  la  solitude, 

Pîir  l'estime  formé,  nourri  par  l'habitude, 

Soit  détruit  aussitôt  qu'on  cesse  d'estimer  ? 

Long-temps  on  aime  encore  en  rougissant  d'aimer. 

C»n  veut  que  je  me  force  à  l'iiorrible  conirainte 

De  dévorer  mes  pleurs,  et  d'étouffer  ma  plainte, 

De  porter  dans  les  bras  d'un  époux  odieux 

Une  image  toujours  trop  présente  à  mes  yeuX; 

Une  image  à  mon  cœur,  malgré  moi ,  toujours  chère  !., 

Où  fuir  ?...  où  me  cacher  aux  huinains,  à  mon  père? 

Dans  quel  antre  sauvage,  expirant  de  douleur, 

Ensevelir  mes  jours ,  moissonnés  dans  la  fleur  ? 

LACnE. 

Quel  est  donc  cet  hymen  à  vos  vœux  si  funestR? 
Quel  époux? 

BLA5CHE. 

En  est-il  que  mon  cœur  ne  déteste  ? 
Le  fier  Osmonl'pourtant  m'inspire  plus  d'effroi. 
C'est  lui  que,  ce  jour  mi-'me,  ou  veut  unir  à  moi  : 
Oui ,  ce  jour  même. 

LAunc: 
Eii  bien  I  vous  êtes  outragée  : 
Ce  jour  a  vu  l'affront  ;  il  vous  verra  vengée  I 

blanche; 
Vengée  !  hélas  !  sur  qui  ?  sur  Guiscard ,  ou  sur  mot  7. 

I.  AU  RE. 

Sur  cet  ingrat  amant  qui  vous  manque  de  foi , 
Sur  ce  cœur  vil  et  faux. 

Thcâtrr.  Traïûdics.  5.  l5 
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BLANCHE,  l'ivenifiit 

Nou,  il  ne  peut  pas  l'être; 
Non ,  mon  cœur  à  ces  traits  ne  peut  le  reconnoître  : 

Nous  lui  faisons  injure. 

l  AUiiE. 

O  ciel  !  que  dites-vous  ? 

N'a-t-il  pas  à  Constance,  en  présence  de  tous 

BLA>'CHE,  l'uilerrompanl. 
Il  est  trop  vrai  1 . . .  Je  chercLe  à  me  tromper  moi-même. 

L  ATJR  E. 

Çuoi  !  ce  matin ,  madame ,  avec  un  soin  extrême , 
Sa  tendresse  s'épuise  à  calmer  votre  cœiu  ; 
Il  semble  vous  quitter  tout  plein  de  son  aideur, 
F.t  c'est  pour  vous  trahir  1  et ,  pour  comble  d'ouUage , 
Devant  vous  hautement  à  Constance  il  s'engage  ! 
U  veut  que  vous  soyez  témoin  de  votre  affront. 
Votre  ressentiment  ne  peut  être  trop  prompt... 
On  dit  que  dès  demain  il  l'épouse. 

Bi.  A5CHE,  a  part. 

Ah  I  parjure! 

L  ACRE. 

Fouvezrvous  balancer  ? 

B  L  A  >•  C  H  E. 

iJcs  demain? 

LAUEE. 

On  l'assure. 

E  t  A  N  c  H  E. 

Eli  !  qu'il  étoufle  donc,  s  il  se  peut,  dans  son  cœur, 
Le  cri  du  sang  d'un  père  et  le  remords  vengeur  1...  " 
I.aïu-e,  je  veux  t'en  croire  :  tm  Ger  dépit  me  guide.... 

(  Â  pari.  ) 
Tu  me  regretteras ,  homme  liche  et  perfide  ! . . . 
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(  A  Laure.  ) 
Oui ,  mon  livmen  fixa  son  touniient  et  le  mien  : 
H  3  tralii  mon  cœur;  i'ni  mal  connu  le  sien. 
D'un  repentir  tardif  i!  sera  la  victime. 
Je  servirai  d'cxenij;]»'  à  celles  qu'une  estime, 
Dans  leur  crédule  esprit  trop  prompte  à  se  former, 
Sous  l'appât  des  vertus  eiigageroit  d'aimer. 
I.AUHE. 

Voilà  les  sentiments  que  j'attendoîs  de  Blanclie. 
Qu'eu  secret  dans  mon  sein  tout  votre  cœur  s'épanche; 
Mais  gardez  au-dehors  de  rien  faire  éclater 
Dont  1  orgueil  de  Guiscard  puisse  eiicor  se  flatter I 
Que  dans  les  bras  d'Osmont  le  pcrlide  vous  voie, 
r.  I,  A  X  c  n  E. 

Oui ,  dans  mon  desespoir  je  goûterai  la  joie 

'A  part.) 
Quelle  joie  ! . . .  ali  I  cruel  1  à  quel  nœud  détesté 
Me  pousse  de  ton  cœur  l'horrible  fausseté  ! 

LAURE.  ^ 

Osmont  a  des  vertus  :  le  sang  de  ses  ann'tres. 
En  ses  veines  transmis ,  est  le  saiig  de  nos  maîtres  ; 
il  a  de  la  valeur. 

BLANCHE. 

Ne  parle  point  de  lui  ; 
Parle-moi  de  l'auteur  de  mon  cruel  ennui, 
Oc  Guiscard  :  dis-moi  bien  que  c'est  un  infidèle. 
F,t  soutiens,  s'il  se  peut,  ma  veilu  qui  chancelle. 
L  Aun  E. 

Songez  que  votre  père 

BLANCHE,  l'interrompant. 

Oui.,  j'afflige  son  cœur, 
Fa  je  crains  son  pouvoir  bien  moins  que  si  dculcur 
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LAcitE,  apercevant  SijTrédi. 
Il  vient. 

BtAHCHE,  voyant  Osmont  avec  SiffréA'i. 
Osmont  le  suit. . . .  O  contrainte  !  ô  supplice  ! 
Un  père  exige ,  ô  ciel  !  cet  affreux  sacrifiée  I 

SCÈ?sE   V. 

SIFFRÉDI,  OSMONT,  BLANCHE,  LAURR 

SIFFRÉDI,  h  Blanche. 
Ma  fille ,  de  ma  main  recevez  un  e'poux , 
Qui  tous  deux  nous  honore  en  s'unissant  à  vous  ; 
Et  que  puisse  le  ciel ,  qui  vous  joint  l'un  à  l'autre . 
Faire ,  au  gré  de  mon  cœur ,  son  bonheur  et  le  vôtre  ! 

OSMONT,  a  Blan  che. 
Le  choix  de  votre  père  autorise  mes  feux , 
Madame  ;  mais  ce  choix  ne  peut  mn  rendre  heureux 
Si  le  cœur,  où  j'aspire,  en  ma  faveur  ne  penche. 
Croirai-je  que,  du  moins,  la  vertueuse  Blanche 
Consentira  sans  peine  à  foi-mer  ce  beau  nœud  ? 

BLANCHE. 

Seigneur...  l'obéissance...  un  père.:,  son  aveu... 
{ A  pari.  ) 
le  me  meurs  î 

OSMONT,  à  part. 
Cidî 
SlFFitici,  à  Blanche. 

{A  part.) 
Ma  fille  !...  A  peine  elle  respire  I 

.BLANCHE. 

{A  Laure.) 
O  mon  père!...  Aide-moi....  je  ne  puis  me  conduire. 
(Elle  sort  avec  Laure,  (jui  la  soutient.) 
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SCÈNE    YL 

SIFFRÉDI,  OSMONT. 

SIFFItÉDI. 

'  z  la  suis  ;  pardonnez  à  mon  soin  paternel. 

OSMOST, 

le  ne  vous  qnitte  point  dan»  ce  trouble  mortel. 


rilî    DU    xnOISIEME    ACTE. 


x5. 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCÈZsE  L  : 

BLA^'CHE,  seule. 

V  I  EN  est  donc  fait ,  helas  *.  un  nœud  fatal  me  lie  1 

Wou  mallieur  n'aura  plus  de  terme  que  ma  vie  I... 

r«i-ise  mon  père  un  jour  ne  se  point  reprocher 

î.e  sacrifice  affreux  qu  il  me  vient  darracber  ! 

^  eux-tu  précipiter  mes  vieux  ans  dans  la  tombe, 

Pl'a-t-il  dit?...  A  ce  mot  mou  courage  succombe: 

J'ai  traîné  vers  l'autel  mes  pas  avec  terreiu". 

Ob  !  comment  exprimer  ce  qu'a  senti  mon  cœur 

Ouaadàlamain  d'Osmont  j  ai  joint  ma  main  tremblante? 

J'ai  senti  fuir  .'ous  moi  la  terre  chancelante; 

D'un  nuage  confus  mes  ye'ix  se  sont  couverts  ; 

Bu  temple  j'ai  fm  Aoir  les  tcmbles  end' 'ouverts ; 

Tout  sembloit  s'écrouler...  lilusion  trop  vaine  ! 

la  mort  que  j'invocjuois  n'a  point  fini  ma  j>eine; 

Je  vis. . .  et ,  par  mon  cœur ,  en  secret  démenti , 

L'irrévocable  aveu  de  ma  bouche  est  sorti. 


BLANCHE,  etc.  ACTE  IV,  SCÈNE  II.    17J 

SCÈNE    II. 

LAURE,  BLANCHE. 

r,  AunE,  as'ec  un  air  trouhlé,  et  tenant  un  billet  a  la 
t 

infltn. 

Madame..,.. 

BLANCHE. 

O  cîèl .' qunl  trouble  ! 

LAUKE. 

Ah  !  je  suis  confondue! 

BLANCHE. 

Mes  yeux  rHerclient  les  tiens,  et  tu  baisses  la  vue. 
Ai-je  quelque  malheur  encore  à  redouter  ? 
Ce  billet... 

lAube,  l'interrompant. 
(Juels  rc2;rets  i]  pourra  a^ous  cofiter  ! 
Quels  reproches ,  hélas  !  vous  aurez  à  me  faire  î 

BLANCHE. 

Je  tremble. . .  explique-toi. 

LAunE. 

Mon  frère... 

BLANCHE. 

Eh  bien  I  ton  fii  re? 
L  Au  n  E. 
Je  n'ai  pu  qu'un  instant  lui  parler  sans  témoins. 
Guiscard  a  confie  ce  billet  à  ses  soins, 
Qu'il  lui  tardoit,  dit-il ,  de  pouvoir  me  remettre. 

BLANCHE. 

Qiioi  !  Guiscard...  il  m'e'crit?...  Croit-il  par  une  lettre 

Voyons,  Laure...  Mais,  non...  mon  cœur  m'en  presse  cv  vain  : 
]Non,  je  ne  lirai  point  un  billet  que  sa  maiu... 
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(.4  part 
Eh  1  que  peut-il  me  dire  !...  Ali  !  d  une  iufortnnre, 
Qu'à  des  pleurs  étemels  toi-même  as  condamnée , 
Ne  viens  point ,  6  Guisoard  I  irriter  les  tourments  : 
Il  m'en  coûte  assez  cher  d'avoir  cru  tes  serments  ; 
Laisse  mon  cœur  en  paix,  s'il  y  peut  jamais  être. 

L  A  U  R  E. 

Mon  frère  ose  vouloir  justifier  son  maître. 
11  soutient  que  son  cœur,  exempt  de  fausseté, 
N'a  fait  que  se  prêter  a  la  nécessité. 
U  alloit ,  plus  au  long ,  m'expliquer  ce  mystère  : 
Mais ,  mandés  à  Palerme ,  Osmont  et  votre  père 
L'ont  appelé  près  d'eux. 

BLAKCHE. 

O  ciel  !  que  me  dis-tu  ? 
?<rais  peut-on  de'mentir  ce  que  mes  yeux  ont  va? 
>'importe...  c^tte  lettre...  il  faut  la  lire...  Donne, 

(Prenant  la  lettre.) 
Ah  !  donne...  Ma  main  tremble,  et  tout  mon  corps  frissonne. 
Oue  tantôt  à  l'aspect  d'un  billet  de  sa  main 
Un  trouble  différent  eût  agité  mou  sein  I... 
Mais  lisons.... 

(Elle  lit.) 
«  De  ton  cœur  je  conçois  les  alarmes, 
i.-  Chère  Blanclic  !..  (Elle  s'arrête.) 

Ah  !  mes  yeux  se  remplissent  de  lances 

(Elle  continue  de  lire.) 
^  Je  brûle  de  te  voir  et  de  les  dissiper; 
«  L'apparence  pourtant  n'a  pas  dû  te  tromper  : 
(t  Un  cœur  chéri  du  tien  n'est  ui  liche  ui  traître, 
;  Je  volerai  vers  toi ,  dès  que  j'en  serai  maître... 
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Ton  père...  A  quel  excès,  ô  ciel  !  il  s'est  porté  !... 

Tantôt  tu  sauras  tout.  Siu-  ma  fidélité 

ÎVepose-toi  du  soin  de  notre  destinée. 

Crois  qu'à  toi,  pour  jamais,  la  mienne  est  cnrliaîni'e, 

Et  qu'eu  dépit  de  tout  il  u'est  rien  que  la  mort 

■Qui  puisse  m'empêcher  de  t'unir  à  mon  sort....  » 

(A  part,  après  avoir  lu.) 
amais,  liélas!  jamais...  Qu'ai-je  fait,  malheureuse? 
1  accuse  mon  père...  O  cenjeciure  affreuse  ! 
!et  e'crit,  par  moi-Biême,  entre  ses  mains  remis... 
)uoil  sans  l'aveu  du  prince,  il  auroit-.  J'en  frémis! 
{Relisant.)  {A  part.) 

Tantôt  tu  sauras  tout...  »  Ah  !  si  je  te  suis  chère , 

arde-toi  d'éclaircir  ce  funeste  mystère , 

uiscardl...  Ali  1  par  pitié ,  laisse-moi  mon  erreur.... 
)uel  est  donc  mon  destin  ?  Ciel!  quelle  en  est  l'horreur, 
i  pour  Blanche  il  n'est  plus  de  repos  dans  la  vie 
>u'«i  se  croire  par  toi  cruellement  trahie  ! 
►  dépit  insensé  !  trop  aveugle  courroux  I 

n  instant  a  donc  mis  un  abîme  entre  nous  ! 
te  sa  fidélité  j'avois  mille  assurances: 

,n  dçvois-je  .si;iùt  ci-oire  les  apparences? 

>evois-je  m.e  hiter  de  nous  perdre  tous  deux  ?         ^ 

l'est  toi  qui  l'as  voulu ,  père  trop  rigoureux  ! 

le  ton  ;\ge  endurci  la  cruelle  prudence , 

fn  moment  de  dépit ,  un  désir  de  vengeancB»» 
{A  La  tire.) 

'oi-même,  Laure,  hélas  !  ta  fatale  amitié... 

eus  m'avez  tous  trahie...  et  mou  cœur  s'est  lié. 

LAUItE. 

'eut-ôtre  que  pour  vous  j'en  ai  trop  mi  mon  rMe] 
ruiscard ,  au  fond  de  l'àmc ,  a  pu  resttr  fidèle  ; 
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Mais  ce  consentement,  cet  acte  qui  vous  perd, 
S  il  n'en  est  pas  l'auteur,  ne  l'a-t-il  pas  souffert? 
L'amour  est  moins  timide  en  un  cœur  magnanime  : 
Le  sien,  n'en  doutez  pas,  faux  ou  piLsillauime... 
BLA?scHE,  l'inierrompant  invemenl. 
Arrête,  Laure,  et  crains  que  ta  te'mente' 
Ne  porte  un  iuiÇement  eucor  précipité. 
Dans  l'abîme  déjà  c'est  toi  qui  m'as  poussée  ; 
Par  mon  père ,  par  toi ,  sans  relâche  presse'e . 
Je  vous  ai  cru  tous  deux.  (O  repentir  trop  vain!) 
L'affreux  remords  habite  et  déchire  mon  sein. 
J'ai  voulu  mon  malheur,  et  Je  dois  m'y  soumettre... 
J'e'viterai  le  roi...  Mais,  hélas  I  cette  lettre... 
Ah  !  comment  l'oublier?...  et  me  vaincre  et  me  fuir?. 
Qut  Guiscard  soit  (idele,  ou  qu'il  m'ait  pu  tiahir, 
Ne  le  voyons  jamais.  Oui,  dans  la  solitude. 
Faisons-nous  de  nos  maux  une  triste  habitude: 
Gémissons  en  secret  et  dévorons  mes  pleurs; 
Surtout  à  mon  épeu'X  cachous  bien  mes  douleurs  : 
Dérobons  tout  prétexte  à  sa  jalouse  flamme. 
Peut-être  a-t-il  déjà  trop  bien  lu  dans  mon  àme  ; 
Je  l'ai  vu  m'olsserver  d'un  œil  sombre ,  inquiet  ; 
il  scirbloit  de  mon  cœur  épier  le  secret. 
S'il  en  est  cncor  temps,  qu'h  jamais  il  lignore... 
Mais  périr  lentement  d  un  feu  qui  vous  dévore., 
Et  dans  son  cœur  sans  cesse  en  étoiiftlr  l'éclat  ; 
•■"prouver  au-dedans  ud  douloureux  combat, 
Et  montrer  au-dehors  un  front  calme  et  paisible... 
Oli  que  la  vie  alors  est  un  fardeau  péni})le  1 

L  AU  R  E ,  voyant  arriver  Guiscard. 
Le  roi  paroît. 

BLANCHE,  voulant  s'enfuir. 
Fuyons...  O  ciel!  mes  pas  tremblants... 
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SCÈNE   III. 

GUISGARD,  BLANCHE,  LAURE. 

ouisCAUD,  h  Btaiiclîe  ,  en  se  jetaitt  à  ses  pieds. 
Le  voilh  donc  passé  ce  siècle  de  tourments  ; 
Ton  amant  à  tes  pieds  te  revoit  et  t'adore. 

BLANCHE. 

U  ne  m'appartient  plus  de  vous  y  voir  encore, 

{A  imrt.) 
Le  temps  en  est  passé...  Levez- vous,  sire...  Hélas  ! 

GUISCARD,  se  relevant. 
Libre  des  soins  cruels  qui  retenoient  mes  pas, 
Tout  entier  à  l'amour,  laisse,  laisse  à  mon  ame 
Kxlialer  les  transports  de  sa  brûlante  flamme... 
Mais  quel  est  cet  accueil    et  d'où  naît  ta  froideur? 
M'aurois-tu  fait  l'affront  de  douter  de  mon  ccetu-? 
(Jue  l'apparence ,  ô  ciel  !  jusque-là  te  prévienne  ! 
Ton  âme  ne  t'a  pas  répondu  de  la  mienne? 

BLANCHE,  confuse  Cl  emùarruasce. 
igneur... 

GXJISC  ABD. 

Je  vois  encoi  ton  esprit  incertain. 
Sache  donc  que  ton  père,  abusant  de  mon  seing, 
A  tourné  contre  nous...  Riais  quel  touriiient  te  presse? 
Tu  trembles...  tu  pâlis...  Ma  chère  Blancliel 
BLANCHE,  du  Ion  de  la  douleur  ta  fj/iis  profonde. 

Laisse, 
Oh  !  laisse-moi ,  Guisdrd  ! 

<;  u  I  »  c  A  n  D. 

Moi  te  laisser...  Jamais  [ 
Ûfou,  jamais...  A  mon  cœur  il  l'i'ul  rendre  la  paix, 
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11  faut  qu'à  ton  amant  celte  bouche  aldoi'ee 
Rfnouvelk  la  foi. . . 

BLANCHE,  l'interrompant. 
Mon  ime  est  déchipt£... 
(A  part.) 
O  crime  iiTeparable  ! 

GUISCARD,  vivement. 

Il  ne  l'est  pas.,.  Eli  bien  ! 
Ton  cœiiT  s'est  trop  hâté  de  condamner  le  mien  : 
Tu  devois  mieux  connoltre  un  amant  qui  t'adore; 
Mais  tout  est  rciparë  si  tu  m'aimes  encore. 

(  Voulant  lai  prendre  la  main.) 

Dis  que  je  suis  aimé Donne-moi  cette  taain , 

£t  quù  la  mienne... 

BLANCHE,  retirant  sa  main. 
Hélas  ! 
a  u  I  s  c  A  n  o. 

Tu  résistes  en  vaio. 

BLANCHE. 

Le  ciel  n'a  pas  voulu  nous  former  l'un  pour  l'auti;*  : 
Jl  n'unira  jamais  cette  main  à  la  vôtre. 

GuiscAnn. 
Blanche  !  Mais  ce  discours ,  ton  trouble ,  ton  effroi... 
Tu  m'arraches  le  cœur  !...  O  ciel  !  explique-toi. 
Quel  est  donc  le  secret  que  ta  douleur  me  cèle  ? 

BLATfCHi. 

Ne  m'interrogez  pa^...  Éloignez-vous. 
«  u  i  s  c  A  R  D. 

Cruelle! 

BLABCB& 

Un!  obstacle  înTJnciLlt... 
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GUisCABD,  l'inlerrampant. 

il  n'en  est  poiut  pour  nous .; 
Non  :  je  suis  roi ,  je  l'aime ,  e<  je  les  vaincrai  tous. 

BLAHCHE. 

Votre  pouvoir  est  vain  :  le  comte  Osmont.;. 
GCiscARD,  l'interrompant. 

Le  iraîti  e  ! 
Oseroit-il  préteudre ?... 

BLA^HCHE,  l'interrompant  aussi. 

Il  respecte  son  maître... 
Mais...  il  est  mou  époux. 

G  D  i:s  c  A  n  D. 

Ton  époux  !.,  Que  dis-tu  ? 
Osmont  ! 

ILASCBE. 

Il  e-t  trop  vrai! 

GUlSCAnD. 

Je  reste  confondu  ! 
{A  part.) 
Qu'as-tu  fait?..  Juste  ciel  ! 

BLANC^E. 

L'autorité  d'un  père, 
Une  fatale  erreur... 

AV me Anv> ,  l'interrompant,   . 
Pcjrfide  !  elle  t'est  chère, 
Cette  ejTeiir  que  l'amour  auroit  su  démentir. 
Peuses-tu  m' abuser  par  un  vain  rtpentir?.. 
Osmont,  6  ciel!  Osmont  posséder  tant  de  chariDesl.. 
Tu  l'aimois ,  oui  ! 

BLANCHE 

Cruel  ! 
ThLdlre.  Xragcjics.  5.  lO 
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GUIS  CARI). 

Je  vois  couler  tes  larmes... 
Gue  servent  à  présent  ces  regiets  superflus? 
Toi  seule  as  pu  nous  perdre,  et  tu  nous  as  perdus... 
Ciel!  tandis  qu'accusant  l'éternité  des  heures, 
Mon  cœur  impatient  voloit  vers  ces  demeuies , 
Blanche  me  traliissoit  ! 

BLANCHE 

Eh  bien  !  tu  dois  haïr 
Celle  qui  t'adoroit,  et  qui  l'a  pu  trahir. 
Je  ne  te  dirai  point  que  mon  père ,  que  Laure. . 
Plus  à  plaindre  que  toi ,  je  m'accuse  et  m'abhorre. 
Va,  d'un  fatal  amour  perds  jusqu'au  souvenir  ; 
Laisse  à  mon  triste  coeur  le  soin  de  me  punir. 
Victime  d'une  errem-  que  le  remords  expie, 
Quitte-moi  pour  jamais. 

GUISCARD. 

Demande  donc  ma  vie: 
Ma  vie  est  de  t'aimer  ! 

BLANCHE. 

Mou  devoir  de  te  fuir. 

GUISCARD. 

Non  ;  tes  vœux  et  les  miens  tu  ne  les  peux  trahir  ; 
Non...  ton  père  a  tout  fait  :  il  t'a  sacrifiée... 

(  D'un  ton  très  ferme.  ) 
Mais  tes  serments  d'avance  avec  moi  t'ont  liie  t 
Cette  main  est  à  moi. 

( //  lui  prend  la  main.) 
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SCÈrsE  IV. 

OSMONT,  GUISCARD,  BLAKCHE,  LAUR.E. 

OSMONT,  h  Blanche. 

Madame,  outliez-vous 
Qu'elle  vient  d'être  unie  à  celle  d'un  époux? 

BLANCHE. 

Non  :  ces  nœuds  sont  sacrés ,  et  mon  cœur  les  révère. 

GuiscAnD,  n  Osinont. 
Quelle  est  donc  cette  audace? 

SCÈNE    V. 

SIFFRftDI,  GUISCARD,  BLANCHE,  OSMONT, 
LAURE. 

B  L  A  N  c  H  E ,  à  Guiscard. 

(  A  Siffrédi.  ) 
A^  !  seigneur...  Ah  1  mon  père... 
Venez,  et  de'tournez  les  maux  que  je  prévoi. 

(  Elle  sort  avec  Laiire.  ) 

SCÈNE    VI. 

GUISCARD,  SIFFRÉDI,  OSMONT. 

GuiscAUD,  à  Osmonl. 
Est-ce  là  le  respect  que  tu  dois  à  ton  roi  ?. 

OSMONT. 

Ce  rang  dont  il  abuse ,  il  me  le  doit  peut-être  ; 
Mais  si  je  l'ai  trop  tôt  reconnu  pour  mon  maître , 
Je  saurai  l'empêclier  d'être  moni  oppresseur. 
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SIFFRÉDI,  n  Guiscard. 
Sire .  vous,  de  nos  lois  l'auguste  protecteur, 
Vous,  des  droits  des  humains  sacré  dépositaire, 
Méconnoissez-vous  ceux  et  d'époux  et  de  père  ? 
Eh  1  pourquoi  l'homme  libre  a-t-il  créé  des  rois 
Si  ce  n'est  pour  défendre  et  protéger  ses  droits  ';" 

GUISCARD. 

D'un  discours  importun  épargne-moi  la  suit^e  \ 
Au  lieu  de  me  juger,  regarde  ta  conduite. 
Je  connois  mes  devoirs ,  et  saurai  les  remplir; 
Mais  connois-tii  les  tiens ,  toi  qui ,  ipour  me  trahir, 
D'un  zèle  spécieux  cou\Tant  ton  imposture. 
As  violé  mes  droits  et  ceux  de  la  nature? 
C'est  assez,  SilTrédi  ;  ne  me  réplique  rien..; 

(A  Osmoiil.)  f      . 

Toi ,  connétable ,  écoute ,  et  consulte-toi  bien. 
Blanche  aux  cuiels  n'a  pa,  par  son  ptre  entraînée, 
T'engager  unp  foi  qn  elle  m'avoit  donnée. 
Fondé  sur  sa  promesse ,  armé  de  mon  pouvoir , 
Je  briserai  ces  nœuds.  Ose  t'en  prévaloir  ; 
Ose  à  ton  souverain  disputer  sa  conquête  ; 
Mais,  connétable,  apprends  qu'il  y  va  de  ta  tête. 

G  SMON  T. 

Ma  tête?  Apprends,  Guiscard,  que  ceux  dont  je  descend»   i 

^'e  la  soumirent  point  à  l'ordre  des  tyrans. 

Des  fiers  enfants  du  nord  la  belliqueuse  race 

Sait  repousser  l'outrage ,  et  brave  la  menace. 

De  ce  tiône  puissant  fondateurs  et  soutiens. 

Notre  épée  a  ses  droits ,  si  le  sceptre  a  les  siens. 

GUISCARD. 

De  ces  droits  prétendus  tu  pouiTas  faire  usage  ; 
Mais,  si  le  jour  t'est  cher,  désormais  n  envisage 
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Qu'avec  l'œil  d'un  sujet  soumis  et  repentant 
Celle  qu'aime  ton  maître,  et  que  ïnon  trône  aitciid. 

(  Il  sort.  ) 

"    SCÈNE   VIL 

OSMONT,  SIFFRÉDI. 

OSMdNT,  h  part. 
O  CIEL ,  à  cet  excè*  porter  la  tyrannie  1 
Me  ravir  mon  épouse  et  menacer  ma  vie  !... 
J'ai,  grâce  au  ciel  !  un  cœur,  et  trouverai  des  bras 
Qui  sauront  mettre  un  frein  à  de  tels  attentais. 
Il  tient  le  sceptre  encot  d'une  main  trop  peu  ferme , 
On  peut  l'en  arracher.  Oui ,  je  vole  à  Palerme. 

Il  faut  desabuser  Constance  et  ses  amis 

Perfide  !  tu  tiendras  ce  que  ta  nous  promis  4 
Ou  je  ne  connois  plus  qpae  Constance  pour  reine. 

SIFFRÉDI. 

La  passion ,  seigneur ,  trop  availt  vous  entraîne. 
Le  roi  s'est  oublié  ;  mais ,  croyez,  mes  vieux  ans , 
Les  conseils  du  courroux  sont  toujours  imprudents  : 
Le  repentir  les  suit.  Vous  êtes  ma  famille; 
Mon  honneur  est  le  vôtre  et  celui  de  ma  fille' 
Mais  songez  qu'avant  tout  nous  sommes  citoyens. 
Voyons,  sans  hasarder  de  dangereux  moyens, 
Ce  qu'exige  l'honneur  et  permet  la  justice  ; 
Sauvons  nos  di'oits ,  enfin ,  sans  que  l'État  périsse. 
Ne  pre'oipitez  rien  ;  mais  évitez  le  roi , 
Et  de  vos  intérêts  reposez- vous  sur  moi. 
Je  comtois  bien  Guiscard.  D'abord  ardente  et  vive 
Chez  lui  la  passion  tient  la  raison  captive. 
Laissez  passer  ce  fcu ,  le  repentir  naîtra. 
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OSMONT,  fièrement. 
Je  le  crois  qu'en  effet  il  se  repentira. 
Vous  connoisscz  Guiscard ,  vous  auriez  dû  peut-êl 
Un  peu  plus  tôt ,  seigneur ,  me  le  faiie  connoître  ; 
Mais  que  j'attende  en  paix,  et  sans  être  vengé, 
Qu'il  daigne  faire  grâce  à  mon  cœur  outragé , 

Kon Sans  plus  écouter  une  vaine  prudence, 

Je  cours  venger  l'État ,  mon  honneur  et  Constance. 
Je  paroîtrois  un  lâche  aux  yevix  de  tous,  à  œoi^ 
Si  je  pouvois  souffrir 

SCÈNE  VIIL 

RODOLPHE,  GAHEEs,  SIFFRKDI,  OSMONT 

BODOLPHE,  à  Osmoiit. 

Seigneur  ,  au  nom  du  roi , 
Il  faut  que  votre  épée  en  mes  mains  soit  remise. 

o  s  M  o  s  T. 
Mon  épée  ? 

nODOLPHE 

Oui ,  seigneur. 

SiFFnÉDi,  h  part. 

Ciel  1  quelle  est  ma  surprisr  ! 

RODOLPHE. 

.11  faut,  de  plus,  au  fort  me  suivre  sans  délaL 

GSM  ONT,  h  Siffrédi. 
Voilà  de  son  pouvoir  un  glorieux  essai  ! 
siFFRÉDi,  à  part. 
Juste  ciel  1  poiu"  l'État  quel  funeste  présage  ! 
Ce  prince  dont  mes  soins  ont  forme  le  jeune  i'igc... 
J<!  cours  ni'on'tir  ù  lui ,  sans  doute  ii  m'entendra 
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{A  Osmoiit.) 
Liiez....  Bientôt,  mon  fils,  le  ciel  nous  rejoindra, 
îuiscard  a  de  l'honneur;  il  aime  la  justice. 
L  ses  pieds  il  verra  le  bord  du  précipice. 
lies  yeux  par  le  sommeil  ne  seront  point  fermes 
Jue  vous  ne  soyez  libre  et  les  esprits  calme's. 


riS    DU    qCATUlÈME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 

(II  fait  nuit.) 

SCÈNE  I. 

SIFFRKDÎ,  seul. 

JLe  roi  me  l'a  promis....  Plus  calme  et  plus  traitable, 

A  ma  prière ,  eufin ,  il  rend  le  comiétable. 

Demain  il  sera  libre  au  premier  trait  Ju  jour. 

Mais  qu'espe'rer,  lif'lasl  d'im  si  foible  retour? 

Indulgent  sur  ce  point,  ferme  sur  tout  le  reste, 

Le  roi  persiste  encor  dans  son  projet  funeste. 

Il  ne  compte  pour  rien  les  maux  les  plus  affreux , 

Notre  perte  et  la  sienne....  O  que  de  malheureux 

Des  passions  des  rois  sont  les  tristes  victimes  ! 

Que  de  sang  innocent  pour  expier  leurs  crimes  !... 

Que  dis-je?...  Ali!  n'ai-je  rien  moi-même  h  m'imputer? 

3'ai  couru  vers  l'e'cueil....  en  voulant  réviter; 

Mais  j'atteste,  du  moins,  l'œil  perçant  et  sublime. 

Qui  de  nos  cœurs  éclaire  et  pcnètre  l'abîme , 

Que  mon  zèle  fut  pur ,  et  n'eut  jamais  pour  loi 

Que  le  bien  de  l'État  et  la  gloire  du  roi. 

A  mon  propre  péril  j'ai  soutenu  leur  cause  j 

N'importe  ;  quelque  fia  qu'un  grand  cœur  se  propose, 

L'artifice  peut-être  est  toujours  criminel. 

Soyons  justes  et  vrais;  et  laissons  faire  au  ciel.... 

Quelqu'un  vient...  à  celte  heure... 
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SCÈNE    IL 

OSMONT,  SIFFRÉDI. 

8IFFRÉDI. 

O  CUL  !  quelle  est  ma  joie  î 
;e  peut-il  que  sitôt ,  inon  fils ,  je  vous  revoie  ! 
['espe'rois  que  du  jour  la  naissante  clarté 
seroit  Tinstant  heureux  de  votre  liberté  ; 
Mais  le  roi  le  prévient,  et  ce  retour  efface... 

OSMOHT,  l'interrompant. 
le  n'ai  point  de  Guiscaid  obtenu  cette  grâce; 
Je  n'en  attends  de  lui ,  ni  n'en  veux.  JN'on ,  mon  cœur. 
Qui  brave  son  courroux ,  dédaigne  sa  faveur. 
Robert  commande  au  fort,  et  mon  sort  l'intéresse. 
Il  m'a  laissé  sortir ,  sur  la  simple  promesse 
Que  l'aube,  en  se  levant,  me  vcrroit  de  retour. 
J'ai  trouvé  chez  Constance  une  nombreuse  cour, 
De  SCS  amis,  des  miens,  luie  troupe  zélée, 
Çu'au  bruit  de  ma  prison  la  nuit  a  rassemblée. 
Tous  réclament  l'honneur,  la  libertél,  la  foi, 
Nomment  tyran  celui  que  vous  appelez  roi. 
«  C'est  saper,  disent-ils,  la  sûreté  publique, 
«  Et  les  lois  de  l'Ktat  et  la  paix  domestique. 
«  Quoi  !  ce  consentement  authentique  et  formel 
«  Etoit  donc  pour  Constance  un  affront  solennel  ! 
«  ï\Iais  elle  a  pour  garant  tout  un  sénat  auguste, 
(c  Si  (ruiscard  se  refuse  à  la  loi  sage  et  juste 
«  Qui  l'appelant  au  trône  ordonne  qu'avec  lui 
«  Constance  le  partage  et  s'tn  rende  l'appui , 
«  C'est  an  roi  des  Romains  d'y  monter  avec  elle  : 
«  Au  défaut  de  Guiscard,  le  testament  l'appelle....  » 
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Voilà  quels  sont ,  seigneur ,  les  sentiments  de  tous  : 
Refuserez- vous  seul  de  vous  unir  à  nous, 
Vous  dont  la  politique  et  les  sages  lumières 
Ont  dirigé  du  roi  les  volontés  dernières  ? 

SIFFnÉDI. 

Je  soutiendrai  sans  doute  un  plan  qu'à  ce  grand  roi 
L'intérêt  de  l'Ktat  inspira  plus  que  moi  ; 
Mais  craignons ,  avant  tout ,  de  plonger  la  Sicile 
Dans  toutes  les  horreurs  d'une  guerre  civile. 
Et  ne  nous  hâtons  pas  dappeler  l'étranger. 
Je  veux  sous  vos  drapeaux  que  prompts  à  se  ranger 
Les  amis  de  Constance  emtrassent  sa  querelle, 
Que  tous  brCdent  de  vaincre ,  ou  de  mourir  pour  elle  : 
Ceux  du  roi  sont  nombreux  ;  et ,  sous  ses  étendards , 
Vous  verrez ,  à  son  nom ,  voler  de  toutes  parts 
Les  peuples  attachés  au  sang  qui  le  fit  naître. 
On  ne  veut  point  ici  d  un  étranger  pour  maître. 
Ce  trône  dont  jadis  posa  les  fondements 
L'immortelle  valeur  de  nos  héros  normands, 
Leius  fils  souflrii  ont-ils  que  la  race  suève 
A  la  leur  aujourdhui  le  dispute  et  l'enlève? 
Non  ;  le  roi  des  Romains  leur  seroit  odieux. 
Ah  !  que  la  passion  ne  ferme  point  nos  yeux  ; 
Et  s'il  est  vrai ,  seigneur ,  que  la  vertu  nous  touche , 
Et  soit  dans  notre  cœur,  comme  dans  notre  bouche , 
Si  nous  aimons  l'Etat,  il  faut  nous  réunir, 
Non  pour  faire  les  maux  ,  mais  pour  les  prévenir, 
o  S  M  o  5  T. 

.Te  n'en  .sais  qu'un  moyen  :  perdons  qui  nous  offens' 
Écrasons  un  tyran ,  tandis  que  sa  puissance 
N'est  pas  encore  au  point  de  nous  faire  trembler. 
Mais  si  vous  demandez  que,  pouvant  l'accabler, 
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i  droit  de  me  venger  lâchement  je  renonce, 
tcrrogez  l'honneur,  il  fera  ma  réponse; 

SIFFHÉD1. 
appelez  point  honneur  cet  enfant  de  l'orgueil, 
f'inel  artisan  de  discorde  et  de  deuil, 
liai ,  toujours  altéré  de  sang  et  de  vengeance, 
est  jamais  ass^z  grand  pour  pardonner  l'offense; 
iii  superbe  et  farouche  immole  tout  à  sof , 
prend  le  préjugé,  non  la  vertu  pour  loi. 
!  véritable  honneur  n'est  que  la  vertu  même; 

li,  de  nos  actions  seule  arbitie  suprême 

os  M  ONT,  l'interrompant. 
i  peut  penser  ainsi  dans  cet  âge  avancé 
ni  transforme  en  vertu  son  courage  glacé. 
n  dont  le  sang  encor  dans  les  veines  bouillonne  , 
sais  comme  on  se  venge ,  et  non  comme  on  pardon- 

s  I  F  F  n  É  D  I. 
1  bien  !  à  vos  fureurs  immolez  donc  l'Etat  : 
iis  ne  vous  flattez  pas  que  de  cet  attentat 

Ji  cœur  tel  que  le  mien  soit  jamais  le  complice. 
_)n....  Du  roi,  cependant,  je  blâme  l'injustice, 
maintiendrai  le  nœud  qui  joint  ma  fille  à  vou£  - 
■■  roi  réclame  en  vain  ;  vous  êtes  sou  époux. 

juste  fermeté  bravera  sa  colère  ; 
Ûs  s'il  ne  souffre  pas  que  la  raison  l'éclaire , 
I  persiste  à  n'avoir  que  son  désir  pour  loi, 
n'est  qu'un  seul  parti  qui  soit  digne  de  moi  : 
ne  partagerai  vos  complots ,  ni  son  crime  ; 
lis  je  serai,  seigneur,  sa  première  victime, 
lieu....  De  votre  cœur  modérez  les  transports. 

o  s  M  O  N  T. 

hl  j'y  ferois,  seigneur,  d'inutiles  efforts, 
•mont  n'a  point  appris  à  dévorer  l'o'ftr.ige. 
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SIFFRÉDI. 

Le  roî  veiTa  l'abîme  ou  son  projet  l'eagat^e. 

Demain  tout  peut  changer.  Mon  fils ,  comptez  sur  nioi . 

Et  retournez  au  fort  dégager  votre  foi. 

{Il  sort.) 

SCÈNE    III. 

OSMONT,  seul. 

Que  je  compte  sur  lui  !...  Promesse  trop  frivole  î 

Je  vois  qu'au  fond  du  cœur  Guiscard  est  son  idole  ; 

Il  porte  à  ce  tyran  un  amour  insensé." 

Dois-je  lui  confier  mon  honneur  menace'? 

Il  désapprouve  en  vain  la  fareur  qui  m'enflamme  : 

Mille  soupçons  afireux  s'élèvent  dans  mon  âme. 

Guiscard  veut  que  je  reste  au  fort  jusqu'au  matin.... 

Si  cette  nuit  convroit  un  horrible  dessein  ! 

Les  pkurs  de  mon  épouse ,  et  sa  frayeur  mortelle , 

Son  trouble....  Il  est  trop  vrai,  Guiscard  est  aimé  d'elle. 

La  perfide  !...  Je  craîus  un  complot  odieux 

Oui,  près  d'elle  Cfeiscard  élevé  dans  ces  lieux 

Arrachons-la  d'ici  ;  prévenons  l'entreprise. 

J'ai  des  amis  tout  prêts  ;  la  nuit  me  tavorise. 

Allons  les  disposer  autour  de  ce  palais. 

Il  faut  de  mon  projet  assurer  le  succès. 

Il  faut  pouvoir  forcer  mon  épouse  à  me  suivre.... 

Ah  !  dans  les  noirs  transports  ou  mon  âme  se  livre, 

Blanihe,  Gulscird  et  moi,  je  puis  tout  immoler.... 

J'entends  du  bruit Sortons. 

(Iborl.) 
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SCÈNE  IV. 

BLANCHE,  LAURE. 

lAUItE. 

OÙ  voulez-vous  aller? 
Errante  en  ce  palais ,  votre  douleur  muette 
Y  promène  au  hasard  sa  démarclie  inquiette , 
Et,  poursuivant  en  vain  un  repos  qui  vous  fuit.... 

BLASCHE,  l'interrompant; 
Abandonne  mon  âme  au  trouble  qui  la  suit. 
Va ,  laisse-moi  ;  ton  soin  m'importune  et  me  g?ne. 

LAur.  E. 
Moi ,  vous  laisser  !  ô  ciel  !  et  lorsqu'à  votre  peine 
Une  effroyable  nuit  ajoute  son  horreur  ! 

BLANCHE. 

Une  horreur  plus  affreuse  est  au  fond  de  mon  cœur. 
Qu'importe ,  hélas  !  qu'importe  à  ma  douleur  profonde, 
Que  de  son  voUe  obscur  la  nuit  couvre  le  monde  ? 
Quand  elle  aura  fait  place  à  la  clarté  du  jour, 
En  gémissant  encor  j'attendrai  sou  retour. 
Laisse-moi ,  je  le  veux  ;  mon  amitié  l'exige. 

Tes  conseils  m'ont  perdue Oui,  laisse-moi,  te  dis-je. 

N'aigris  point  ma  douleur ue  me  réplique  rient. 

{Laurc  s'éioi^uc.) 

SCÈrvE  V. 

BLANCHE,  seule. 

Me  voilà  seule  enfin....  Çue  ne  puis-je  aussi  bien 

Écarter  de  mon  cœur  les  cruelles  alarmes  ! 

O  sommeil  !  c'est  en  vain  que  j  implore  t£S  charmet, 

TliûÂtre.  Xragcdies.  5.  l"] 
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Ta  main  sur  les  mortels  verse  l'oixbli  des  maux  i 
Mais  il  n'est  plus  pour  moi  ni  douceur ,  ni  repos. 
L'avenir  m  épouvante ,  et  le  présent  m'accable. 
Osmont  au  désespoir....  Osmont  fier ,  implacable, 

Dévorant  dans  les  fers  sa  jalouse  fureur 

O  reproclie  cruel  !  ô  trop  fatale  erreur  1 

Mon  cœur  des  passions  éprouvoit  le  tumulte  : 

J'en  ai  cru  le  dépit  ;  il  perd  qui  le  consulte...; 

(  Elle  se  jtlte  dans  un  fauteuil,  ) 
Ne  puis-je  me  calmer  ?  la  terreur  me  poursuit. 
Que  poui-  les  malheureux  l'heure  lentement  fuit  ! 
Qu'une  nuit  paroît  longue  à  la  douleur  qui  veille  ! 
Mais  qu'entends-je?...  Quel  bruit  a  frappé  mon  oreille  ?.- 

(  Elle  se  lève.  ) 
Je  ne  me  trompe  pas.  Quelqu'un  vient....  C'est  le  roi. 
Quel  projet!...  Je  frissonne ô  ciel! 

SCÈ?sE   YI. 

GUISCARD,  BLANCHE. 

Rassube-toi, 
J'ai  su  me  ménager  une  secrette  entrée. 

BLANCHE. 

Comment ,  en  vous  voyant ,  puis-je  être  rassurée  ? 
Vous ,  Guiscard ,  à  cette  heure  !  et  lorsque  dans  les  fers 
Osmont...  Si  mon  honneur,  si  mes  jours  vous  sont  chers.. 

ouiscABD,  l'interrompant. 
O  Blanclie  !  écoute-moi. 

BLANCHE. 

Que  pouvcz-vous  prétendre '.' 
Quel  dessein  !...  Je  ne  dois ,  ni  ne  veux  vous  entendre  < 
Non....  vous  voyez  ma  peine  et  mou  trouble  mortel...- 
Songez  à  quel  reproclie.... 
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/  GvisckRD,  l'interrompant. 

11  en  est  un  cruel 
Que  Guiscard  et  ton  cœur  ont  seuls  dicit  de  te  faire; 
C'est  d'avoir  cru  perfide  un  amant  si  sincère , 
C'est  de  m  avoir  trahi....  Le  temps  est  précieux  ; 
Rodolphe,  avec  ma  garde ,  attend  près  de  ces  lieus, 
Et  le  trajet  est  court  de  Belmont  à  la  ville. 
Il  faut  me  suivre Viens;  un  respectaLle  asile.... 

BLANCHE. 

Qu'osez-vous  dire .  ô  ciel  î  et  que  proposez- vous  ? 
Un  asile  !  En  est-il  qu'auprès  de  mon  époux  ? 
Guiscard  à  ma  vertu  réservoit  cet  outrage  ! 
Avez-vous  oublié  qu'un  nœud  sacré  m'engage, 
Et  que  l'honneur  me  fait  un  austère  devoir 
De  ne  jamais  oser  vous  parler ,  ni  vous  voir  ; 
Que  je  ne  dois  songer  qu'à  bannir  de  mon  âme 
Le  souvenir  trop  cher  d'une  première  flamme  ; 
Que  nous  devons  nous  fuir,  et  qu'épouse  d'Osmont 
Votre  amour,  désormais,  n'est  pour  moi  qu'un  affront? 

GUISCARD. 

AL  !  crains  mon  désespoir,  crains  ma  fureur  jalouse. 

Non ,  du  perfide  Osmont  IJIanche  n'est  point  l'épouse. 

Je  ne  le  reconnois  que  poiu"  ton  ravisseur. 

Pour  contraindre  ta  main ,  l'on  a  ti-ompé  ton  cœur. 

Rappelle  nos  serments  et  consens  que  l'on  brise 

De  vains  nœuds ,  qu'ont  tissus  la  fraude  et  la  surprise. 

Si  la  loi  te  dégage  et  te  permet. . . . 

BLANCHE,  l'interrompant. 
Seigneur, 
La  loi  permet  souvent  ce  qxie  défend  Tliouneur. 

GUISCARD. 

L'honneur  !  ^ 


igS  BLANCHE  ET  GUISCARD. 

B  L  A  5  C  H  E. 

Ton  cœur ,  soumis  h  ce  juge  suprême , 
N'a  qu'à  s'interroger  et  descendre  en  lui-même. 
Vous  n'e'toufferez  point  son  murmure  importiui  : 
Il  dit  qu'un  souverain ,  comme  père  commun , 
Doit  respecter  les  droits  d'un  père  de  famille , 
Le  laisser  à  son  gré  disposer  de  sa  fille  ; 
Il  dit  que  je  ne  puis  recourir  à  la  loi 
Contre  des  nœuds  cruels...  mais  consentis  par  moi. 

GCISC  ARD. 

Inhumaine  ! 

BLANCHE. 

Le  ciel  qui  consacre  ma  chaîne, 
De  vos  peuples  heureux  veut  qu'une  autre  soit  reine  : 
C'est  un  titre  plus  cher  que  je  regrette ,  hélas  î 

GUISCAnC. 

Tu  ne  m'aimas  jamais. 

BLANCHE. 

Vous  ne  le  croyez  pa*. 
GUisc  Ann. 
Blanche ,  l'heure  s'envole ,  il  en  est  temps  encore. 
J'eus  tes  premiers  serments  :  tu  m'aimas,  je  t'adore. 
Vieus:  mon  trône  t'attend;  mais  il  faut,  sans  retard... 

BLANCHE,  l'interrompaal  vivement. 
Que  parles-tu  de  trône?  Un  désert  et  Guiscard... 
C'en  est  trop...  près  de  vous,  malgré  moi,  je  m'oublie. 

(Ai-ec  un  effort  marqué.) 
Plaignez,  mais  respectez  la  chaîne  qui  me  lie, 
Et  recevez  de  Blanche  un  éternel  adieu. 

GuisCAnn. 
Je  ne  le  reçois  point  :  je  demeure  en  ce  lieu; 
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>  n'écoute  plus  rien  qu'un  désespoir  funeste, 
crissent  à  tes  yeux  mes  jours  que  je  déteste! 
;  te  perds  ;  c'en  est  fait ,  tout  est  fini  pour  moi. 

BLANCHE. 

»uel  transport  te  saisit  !  Ciel  !  quel  est  mon  effroi . 

fttrisc  ARD. 

e  ne  me  connois  pîus. ..  Blanclie  veut  que  je  meure... 
hù,  tu  le  veux...  Eh  bien!  j'obéis;  et  sur  llieure 

(Tirant  son  épée.) 
îefer.... 

BLANCHE. 

Guiscard,  arrête,  ou  le  plonge  en  mon  sein  ; 
'crmine ,  par  pitié ,  mon  malheureux  destin. 

en  est  trop ,  je  succombe  à  ma  douleur  mortelle. 
iu  nom  de  cet  aniour. . . 

guiscaud,  l'interrompant: 
Trahi  par  toi,  cruelle  ! 
blanche. 

Dui ,  j'ai  trahi  l'amour  ;"  mais  il  reste  à  mon  cœur 
La  vertu  qui  console  au  comble  du  malheur, 
V'eux-tu  me  la  ravir?  veux-tu  souiller  ma  gloire  ? 
Si  je  pouvois ,  cruel ,  et  ta  suivre  et  te  croire, 
5erois-je  digne  encore  et  du  jour  et  de  toi  ? 
Non... 

&I3ISCARD,  56  jetant  à  ses  pieds. 
Te  meurs  à  tes  pieds  ! 


igS  BLA^NCHE  ET  GUISGARD. 

SCÈNE  VII. 

OSMONT,  BLANCHE,  GUISGARD. 

o  s  M  o  N  T ,  h  pari. 

Ciel  !  qu'est-ce  que  je  voi  ? 
{AGuiscard,e»i  mettant 
l'épée  à  la  main.) 
Guiscard  aux  pieds  de  Blanche  I...  A  moi,  tyranl  vengeance! 
Défends-toi. 

GDiscARD,  mettant  aussi  l'épée  à  la  main. 
Songe,  naître,  à  ta  propre  de'feuse. 
(Ils  se  battent;  Osmont  tombe  mortellement  blessé.) 
BLANCHE,  à  Osmont ,  en  courant  à  lui. 
O  malheureux  cpoux  ! 
OSMONT,  5e  rantjndiit ,  et  ta  frappant  de  son  épée. 
Femme  perfide  !  meuis. 

{Il  retombe.) 

SCÈNE   VIII. 

SIFFRKDI,  RODOLPHE,  gaudes,  BLANCHE, 
GUISCARD. 

SiFFRÉDi,  à  part. 
Quel  bruit  se  f.iit  eiitcndre  !...  ô  destins  !  ô  fureurs  ! 

GUiscAtiD,  n  Siffrédi, 
Contemple  ton  ouvrage. 

BLANCHE,  d'une  voix  mourante. 

Ah  !  si  je  vous  suis  chère , 
Epargnez  ses  vieux  ans. 

g  I  F  F  n  É  D I. 
O  ma  fille  ! 


ACTE  V,  SCÈNE  VIII.  ipg 

E  7,  A  N  C  H  E. 

O  mon  père  ! 
G  u  I  s  c  A  n  n. 
Blanche,  ma  chère  Blanche  ! 

B  L  A  JS  c  H  E. 

Ëcoutez-moi ,  tous  deux. . . 
O  trop  malheureux  père  !...  Amant  plus  malheureux  ! 
Jurez  de  respecter  ma  volonté  dernière. 

GUISCARD. 

Je  jure  de  quitter  avec  toi  la  lumière. 

BLANCHE. 

Non  ;  vivez  :  je  le  veux.  Consolez  ce  vieillard. 

(  A  Siffrédi.  ) 
Ke  lui  reprochez  rien...  Vous,  consolez  Guiscaid... 
L'un  à  l'autic,  cr\  mourant,  ma  tendresse  vous  donne... 

(A  pari.) 
La  lumière  me  fuit...  La  force  m'abandonne. 

(A  Guiscard ,  en  lui  tendant 
la  main.) 
Ciel  !  prends  pitié'  de  moi...  Guiscard...  ta  main...  je  meurs  ! 
GUISCARD,  à  part ,  et  voulant  se  frapper  de  son  épée. 
Elle  expire  !...  la  mort  re'unira  nos  cœurs. 

(On  le  désarme.) 


FIN    DE    BLANCHE    ET    GUISCÀItD. 


il 


II 


CALISTE, 

I  TRAÛÉDIE, 

PAR  COLARDEAU, 

Lèprésentéc,  poui'lapieraicrefois,  le  12  novembre 
1760. 


NOTICE 
SUR  COLARDEAU. 


Cl  HAnLEs- Pierre  Coiardeau  étoit  de  Janville  , 
petite  ville  de  la  Beauce.  Il  naquit  le  12  octobre 
1732.  Ayant  perdu  de  bonne  heure  ses  père  et 
mère ,  il  fut  élevé  par  son  oncle  et  son  tuteur ,  qui 
étoit  curé  de  Pithiviers.  Cet  ecclésiastique  le  mit 
au  collège  à  Mehun-sur-Loire.  Colardeau  y  com- 
mença ses  études  ,et  les  acheva  à  Paris.  Les  mathé- 
matiques ,  qu'on  lui  fit  apprendre,  lui  inspirant 
du  dégoût,  on  le  plaça  chez  un  procureur;  mais 
la  chicane  ne  lui  convenant  pas  plus  que  les  cal- 
culs ,  il  retourna  dans  io  presbytère  de  son  oncle 
et  s'y  livra  à  la  poésie.  Ses  pi-eraiers  ouvrages  ,  qui 
n'ont  jamais  vu  le  jour,  furent  des  traductions  de 
psaumes  et  de  quelques  cantiques.  Peu  de  temps 
apris  il  rentrii  chez  un  procun-ur;  mais  cette  fois 
il  lit  marcher  les  vers  de  pair  avec  la  procédure , 
et  composa  sa  tragédie  d'.^tar6e.  Cette  pièce  parut, 
pour  la  première  fois,  le  ly  février  1^58,  et  ne 
tut  que  foibleraent  aocueillic.,  Elle  eut  cependant 
di-x  représemations. 

Dans  l'intervalle  de  la  x;éception  à  la  représen- 
tation de  cet  ouvrage  ,  Colardeau  en  composa  un 


NOTICE  SUR  COLARDEAU.  2o3 
tre  d'un  genre  plus  analogue  à  son  talent,  et 
quel  il  doit  principalement  sa  réputation.  Cn 
it  assez  que  nous  voulons  parler  de  l'épître 
îéloïse  à  Abailard.  Cette  héroîde  passe  encore 
jourd'hui  pour  la  plus  parfaite  que  nous  ajrou;-. 
ns  notre  langue. 

Environ  trois  ans  après  ,  Colai-deau  donna 
liste,  tragédie  imitée  de  l'anglois  de  la  belle  Pt!- 
ente,  par  Rowe.  Cette  nouvelle  pièce  de  notri» 
teur  fut  jouée  pour  la  première  fois  le  12  no- 
mbre 1760,  et  eut  dix  représentations  très  sui- 
!s; 

Colardeau,  nommé  pour  remplacer  le  duc  de 
,-Aignan  à  l'académie  françoise,  n'eut  jamais  la 
:isfaction  de  s'y  asseoir.  Il  ëtoit  depuis  quelque 
nps  dans  un  état  continuel  de  souffrances,  «-t 
mourut  le  7  avril  1776  ,  dans  sa  quarante-qua- 
ème  apnée. 


PERSONNAGES. 

SciOLTO,  sëDateur  gëuois. 

Caliste  ,  £Ue  de  Sciolta 

LoTHABio,  amant  de  Caliste.  . 

Altamost  ,  rival  de  Lothario. 

MosTALDE,  ami  de  Lothario. 

LuciLE,  coa£deDte  de  Califite. 

Un  Gésois. 

Fiesque , 

Doria, 

Suite  de  Sciolto. 

Suite  de  Lf»»>>m-!e. 


rue ,    "k  -, 

>  personnages  muets  attachés  à  Scîolto; 


Lti  scène  est  ^  Gènes ,  dans  le  palais  de  Scielto;. 


CALISTE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 


SCÈNE    1 

LOTHARIO,  MOJN'TALDE. 

LOTH  AU  lO. 

.MostAlde  est  étonné  de  suivre  avant  l'aurore 
,(■  her  Lothario  dans  des  murs  qu'il  abhoiTe. 
■l'îti,  depuis  deux  ans,  de  ce  séjour  fatal, 
y  déteste  un  tyran ,  j'y  déteste  un  rival  : 
lii^  mon  persécuteur  malgré  moi  m'y  rappelle, 
'cat-être  il  me  prépare  une  injure  nouvelle. 
■ciolto,  sur  l'avis  qu'il  doit  rae  déclarer 
,'n  ordre  glorieux  dont  on  veut  m'honorer, 
:1)FZ  lui-même ,  en  ces  lieux  m'oblige  de  l'attendre. 
)u  palais  de  Frégose  il  doit  bientôt  s'y  rendie. 
,iii  chez  Frégose,  am^i  !  Quel  seroit  son  dessein  ? 
Uiiii!  de  ce  sénateur  l'orgueil  républicain 
V  I . imper  sous  le  doge  auroit  pu  se  réduire  ! 
\ii  !  pui-qu'il  s  humilie,  il  veut  encor  me  nuire 

M  O  N  T  A  L  D  E. 

^u  plus  grand  des  Génois  respecte  les  vertus; 
u.;rat  Lothario,  ne  te  souvitnt-il  plus 

Thtâtrt.  Tragédies.  5.  l8 


2oG  CALISTE. 

Que  ce  même  mortel ,  objet  de  ta  colère , 

Eleva  ton  enfance  et  te  servit  de  père  ? 

Sa  fille,  de  ses  jours  l'espoir  et  le  bonheur. 

De  plus  doux  sentiments  n'a  point  rempli  son  cœur. 

LOTHARIO. 

Caliste  ! 

MONT  ALDE. 

Eh  bien  !  Ton  Aiw^  c nror  plus  inhumaine , 
Gonfond-elle  aujourd'hui  Caliste  dans  sa  haine? 

L  o  T  K  A  R  1  o. 
Montalde,  que  dis-tu?  Qui?  Moi!...  moi  la  haïrî 
Son  père  fut  injuste. . .  il  osa  me  trahir. 
De  ma  haine  pour  lui  Caliste  est  séparée  ; 
Autant  que  je  le  hais,  Caliste  est  adore'e. 
D'un  tyran  déguisé  ne  vante  plus  les  dons  ; 
Sa  main  les  infecta  des  plus  cruels  poisons. 
Gènes  vit  ma  jeunesse ,  errante  en  son  enceinte , 
Languir  près  des  tocibeaux  de  ma  famille  éteinte, 
Crois-moi,  de  Sciolto  la  trompeuse  aniitit: 
M'accueillit  par  orgueil  et  non  pas  par  pitié. 
Ses  bienfaits  sur  mes  jours  versés  avec  mesure 
Four  ce  coeur  né  jaloux  n'ont  été  qu'une  injure. 
Entre  Altamont  et  moi  ses  dons  mal  divisés 
Prévenoient  mon  rival  et  m'étoient  refusés. 
Tu  le  sais ,  ce  mortel ,  siiv  de  la  préférence , 
M'opposa  de  tout  temps  sa  lière  concurrence. 
Sans  parler  des  liouneurs  qu'il  usurpa  sur  moi , 
Caliiie,  dont  l'i-mour  m'avoit  donné  la  foi, 
Caliste  à  ce  rival  M<ni  être  enchaînée  ; 
Déjà  de  leur  hymen  on  pressoit  la  journée. 
Jour  cruel  !  jour  affreux  que  piévint  ma  fureur! 
rappelle-toi  ces  temps  de  révolte  el  d'horreur. 


ACTE  I,  SCÈ>E  I.  »07 

Dans  nos  remparts  alors  mes  secrètes  intrigues 
Rallumèrent  le  feu  des  complots  et  des  ligues. 
Le  père  d'Altamont,  par  ce  glaive  égorgé, 
Paya  le  désespoir  de  mon  cœur  outrage , 
Et  de  l'hymen  du  fils  la  pompe  suspendue 
En  appareil  de  mort  fut  cliange'e  h  ma  vue, 

M  O  N  T  A  t  D  E. 

Des  malheureux  Génois  tel  est  le  triste  sort: 
Le  foible  est  abattu  sous  les  coups  du  plus  fort. 
Et  parmi  les  horreurs  du  tumulte  anarchique 
Tout  pouvoir  est  sacré  lorsqu'il  est  tyrannique; 
J'ai  vu  nos  citoyens,  dniis  nos  murs  embrasés. 
L'un  sur  l'autre  expirants ,  lun  par  l'autre  écrasas. 
Mais  hélas  !  j'ignorois  qu'en  ces  jours  de  carnage 
Altamont  immolé  l'eût  été  par  ta  rage. 
Quoi  !  dans  les  flancs  glacés  d'un  timide  vieillard 
Ta  main  dénaturée  enfonça  le  poignard  ? 
Tigre  qui  dans  la  nuit  dévores  tes  victimes, 
Tu  n'as  d'autie  venu  que  de  cacher  tes  crimes. 
Que  dis-je  ?  Tes  fureurs  s'empressent  d'éclater. 
Le  frein  le  plus  sacré  ne  peut  les  arrêter. 
Déjà  foulant  aux  pieds  les  lois ,  que  tu  dédaignes , 
Tu  traînes  après  toi,  sous  d'horrlltles  enseignes, 
Cet  amas  d'étrangers  et  de  brigands  obscurs 
Que  Gènes  à  regret  recèle  dans  ses  murs. 
Vodà  de  quels  soutiens  appuyant  ton  sulTiage , 
Des  rangs  et  des  lionneurs  tu  règles  le  pai-tage. 
C  est  par  toi  que  Frégose  envahissant  l'Ktat, 
Ceint  la  tiare  au  temple,  et  préside  au  sénat; 
Tyran  dont  la  grandeur,  par  le  crime  usurpc'e, 
Profane  l'encensoir,  déshonore  l'épée. 


2o8  CALISTE. 

Nous  voyons  chaque  jour  les  plus  grands  des  Génois 

Opprimés ,  exilés  ou  proscrits  pat  vos  lois. 

C'en  est  trop  :  si  ton  bras,  lâchement  homicide, 

Étend  sur  Sciolto  la  rage  qui  le  guide, 

Ton  aspect  désormais  est  horrible  pour  moi. 

Je  ne  suis  plus  l'ami  d'un  monstre  tel  que  toi. 

LOTHAniO. 

Ces  reproches  amers  n'ont  rien  qui  m'épouvante  : 
Des  crimes  de  ma  main  cette  image  effrayante, 
Ces  concurrents  punis  et  ce  sang  et  ces  morts , 
Rien ,  quand  je  suis  vengé ,  n'excite  mes  remords. 
Peins-moi  plutôt,  peins-moi  Caliste  dans  les  larmes, 
Du  deuil  le  plus  lugubre  enveloppant  ses  charmes; 
Peins-moi  son  désespoir,  mes  forfaits,  ses  vertus; 
Peins-moi  Caliste ,  enfin ,  que  je  ne  verrai  plus  ; 
Dis-moi  que  furieux  et  contraire  à  moi-même , 
Indignement  jaloux ,  j'ai  perdu  ce  que  j'aime. 
C'est  par  l'amour  qu'il  faut  intimider  mon  cœur; 
C'est  par  l'amour,  enfin,  que  je  me  fais  horreur. 
Caliste!...  Ah!  dieux I 

MONTALDE. 

Quels  cris  échappent  de  ta  bouche  ! 
L'Amour,  dans  ses  chagrins,  prend-il  ce  ton  farouche  :' 
Ah  !  tu  me  fais  frémir  ! 

LOTHAEIO. 

Frémis  de  mes  transports , 
De  mon  désordre  affreux,  du  crime  et  des  remords. 
Plût  au  ciel  que  mon  bras,  bornant  sa  violence, 
Eût  pu  dans  le  carnage  assouvir  ma  vengeance  ! 
Mais  ce  cœur  né  sensible  autant  qu'infortuné i 
Dévoré  par  l'amour,  de  rage  empoisonné, 


ACTE  I,   SCÈNE   I.  '209 

À-t-il  pu  s'arrêter  dans  le  juste  équilibre 
Où  se  repose  une  âme  iiidiffcrente  et  libre  ? 
C'est  peu  d'avoir  éteint  dans  le  sang  et  les  pleurs 
Les  flambeaux  d'un  hymen  rompu  par  mes  fureurs. 
Craignant  de  perdre  encore  une  amante  adorée, 
Malgré  tous  mes  serments,  malgré  sa  foi  jurée, 
Je  courus  vers  Caliste...  à  l'aspect  du  courroux, 
Qui  peignoit  dans  mes  yeux  mes  sentiments  jaloux, 
Voyant  encor  ma  main  de  meurtre  dégouttante , 
La  victime  à  mes  pieds  interdite ,  expirante, 
Tombe  sans  mouvement...  ô  transports  criminels! 
Dieux  !  il  est  donc  des  cœurs  que  l'amour  rend  cruels  ! 
De  ce  lâche  attentat  mon  âme  est  obsédée. 
Tout  m'en  rappelle  ici  répou\  antaWc  idée, 
Sortons. 

MONTALDE. 

Quel  crime  ?  Arrête. 

LOT  H  A  II  10 

Au  nom  de  l'amitié , 
Par  respect  pour  Caliste ,  et  pour  moi  par  pitié , 
N'arrache  point  l'aveu  de  ce  honteux  mystère. 
Ah  !  laisse-moi  du  moins  la  gloire  de  le  tiire  : 
Si  m("me  malgré  moi  mon  trouble  en  a  parlé, 
Frappe ,  tu  dois  la  mort  k  qui  l'a  révélé. 

MOMAtDE. 

Eli  bien  !  Lothario ,  que  la  nuit  la  plus  sombri» 
Enveloppe  à  jamais  ton  secret  dans  son  ombre  ; 
En  faveur  d'un  ami  ne  trahis  point  l'amour. 
Mais  les  cœurs  offensés  le  sont-ils  sans  retour  ? 
Aux  genoux  de  Caliste ,  aux  genoux  de  son  père . 
Va,  cours  désavouer  ton  injuste  colère; 

iS. 


2IO  CALISTE. 

Areant  respecmeux  et  digne  de  leur  cIjoïj  , 

Sur  eux ,  sur  leurs  bontés ,  va  reprendre  tes  droits. 

L  o  T  H  A  R  1  o. 
Moi  portera  leurs  pieds  mes  remords  pour  hommage  ! 
Caliste!...  après  le  vœu  de  punir  mou  outrage, 
Après  l'ordre  étemel  de  fiiir  loin  de  ses  yeux. 
Les  imprécations  cliargèrent  ses  adieux. 
Tout  ce  qu'un  grand  courroux  peut  répandre  d'injures , 
Tout  ce  que  1  on  peut  dire  à  des  amants  parjures , 
Les  reproches,  les  cris,  les  larmes,  les  refus, 
Regrets  d'avoir  aimé,  serments  de  n'aircer  plus., 
Caliste  employa  tout ,  et  ses  douleurs  fiinesici 
Dévouèrent  ma  tête  aux  vengeances  célestes. 
Ah  !  du  moins  sauvons-lui  mon  aspect  odieux. 
C'est  son  père,  en  un  mot,  que  j'attends  en  ces  lieu 
Il  ii^iore  nn  amour  détesté  par  sa  lille. 
Mes  fexrx,  toujours  cachés  au  sein  de  sa  famille, 
Dans  l'ombre  et  le  silence  avec  soin  renfennés, 
Ne  brillèrent  qu'aux  yeux  qui  les  ont  allumes. 
Mais  cependant ,  ami ,  que  prévoir  et  que  craindre  ? 
Que  me  veut  Sciolto  ?  Lasse  de  se  contraindre , 
Caliste ,  abandonnée  aux  cris  du  désespoir , 
A-t-elle  révélé  l'attentat  le  plus  noir  ? 
Ah  !  peut-être  Altamont,  ce  rival  que  j'abV.orre  , 
Au  temple  de  l'iiymen  l'appelle-t-il  encore? 
Ce  doute  est  trop  affieus  I  quel  que  soit  mon  malheur, 
Allons ,  que  Sciolto  m  en  découvre  l'horreur. 
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SCÈNE    IL 

LOTHARIO,  MONTALDE,  SCIOLTO. 

tOTHARIO. 

f:  JoHieux  mortel,  dont  l'aspect  m'importune, 
\  iens-tu  m'apprendre  ici  toute  mon  infortune? 
(^alist*  a-t-elle  mis  le  glaive  dans  tes  maina? 
1  arle  ;  il  faut  éclairer  la  nuit  de  mes  destins. 

se  I  OLTO. 

Ma  fille  vertueuse  autant  qu'elle  m'est  clièrC, 

liemblante  pour  les  jours  de  son  rrialiicureux  père, 

Fu'mit  épouvantée  au  bruit  de  ta  fureur, 

lîirbare  :  ton  nom  seul  la  remplit  de  terreiu-. 

(.ni ,  si  je  consultois  sa  tendresse  allarmee, 

l'a  mort  auroit  vengé  ma  famille  opprimée. 

Mais  tout  impur  qu'il  est ,  ton  sang  est  à  l'Etat , 

Et  dans  le  citoyen  je  pardonne  à  l'ingrat. 

Gènes  veut  à  sa  glone  employer  ton  courage  ; 

De  la  guerre  sous  moi  tu  fis  l'apprentissage. 

Je  ne  te  parle  point  de  tant  d'autres  vertus 

Dont  tu  reçus  l'exemple ,  et  qu'enfin  tu  n'as  plu». 

Grâces  à  l'ascendant  de  ton  destin  funeste, 

Ton  cœur  est  né  féroce ,  et  la  valeur  te  reste. 

Au  nom  de  la  patrie  et  de  ton  souverain , 

Du  glaive  de  l'État  je  viens  armer  ta  main. 

Ce  peuple  méprisé,  ce  perfide  insulaire, 

Ennemi  des  Génois,  dont  il  est  tributaire, 

Le  Corse  qui ,  ce'dant  à  la  nécessite , 

Nous  vendit  tant  de  fois  sa  foible  liberté, 

A  l'abri  des  rocliers  de  son  île  sauvage, 

Vient  de  briser  encor  les  fers  de  l'esclavage. 


212  CALISTE. 

Gènes,  pour  le  punir,  demande  ton  appui. 
La  flotte  est  préparée  et  l'on  part  aujourd'hui. 

LOTHARIO. 

A  cet  illustre  emploi  je  n'eusse  osé  prétendre. 
Je  le  croyois  promis  à  l'orgueil  de  ton  gendre. 
Sans  doute  qu'à  ce  titre  en  secret  destine', 
Altamont  n'attend  plus  que  l'instant  fortuné. 
Pourquoi  lui  dérober  1  lionneui  d'une  victoire  ? 
Ce  mortel,  autrefois  si  jaloux  de  ma  gloire, 
Aux  genoux  de  Caliste  est-il  moins  généreux? 
iSe  sait-il  plus  enfin  que  lui  vanter  ses  feux? 

SCIOLTO. 

Pourquoi  renouveler  nos  disputes  cruelles  ? 
Acceptes-tu  l'honneur  de  vaincre  des  rebelles  ? 
Décide,  ou  ce  jour  même,  au  défaut  de  ton  bras. 
Le  héros  c[ue  tu  hais  va  venger  nos  États. 

lothahio. 
A  ce  mot  j'obéis  ;  mais  l'ordre  qu'on  m'impose 
Ne  peut  être  scellé  qu'au  palais  de  Frégose , 
Et  j'y  cours. 

SCÈNE   III. 

SCIOLTO,  LOTHARIO,   MONTALDE ,  LUCILE. 

LCCILE. 

O  terreur  !  ô  père  infortuné  ! 

SCIOLTO. 

Pourquoi  ces  cris  plaintifs  et  ce  front  tiDDStémd? 
Que  voulez- vous ,  Lucile  ? 

LUCILE. 

A  peine  à  la  lumière 
Caliste  vient  d'ouvrir  sa  timide  paupière, 
Çue  ses  gémisscflicnls  élancés  vers  les  cieux... 
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(^Voiiant  Lolltario.) 
1  eiiez,  seigneur...  Quel  monstre  épouvante  mes  yeuxl 

L  O  T  H  A  R  I  O. 

\li  !  Lucile,  écoutez  !  ô  désespoir  I  ô  rage! 
Ju  me  flatte,  on  m'appelle,  et  ma  présence  outrage! 
achevez  et  comblez  le  désordre  où  je  suis. 
aliste,  est-il  bien  vrai,  succombe  à  ses  ennuis? 

SCIOLTO. 

^ue  t'importent,  cruel,  les  maux  de  ma  famille?, 

tOTHARIO. 

^ue  m'importe,  grands  dieux! 

S  c  I  o  t  ï  6. 

Retournez  vers  ma  fille. 
.u.ile ,  dites-lui ,  pour  calmer  ses  douleurs, 
^Hie  mes  embrassements  A'ont  essuyer  ses  pjcurs. 

(Lucile  sort.) 
(A  Lo'Jiarlo.  ) 
Mlrz.,i.  Toi,  cours  au  port. 

LOT  H  An  lO. 

AL  !  je  dois  fuir  sans  doute, 
aliste  me  déteste,  et  je  pars....  3Iais  e'coufe  ; 
?i  de  tes  derniers  ans  le  cours  t'est  précieux , 
Ne  précipite  point  un  Iiymen  odieux. 
Attends  le  jour  auguste  où  mes  mains  fortunées 
roumeront  vers  ces  bords  nos  poupes  com  onnées , 
Ou  que  ce  même  ami ,  qui  doit  suivre  mes  pa», 
A.  ta  fille  vengée  annonce  mon  trépas. 

SCIOLTO. 

Quel  intérêt.... 

lOTH  Aitio. 
Connois  ce  funeste  mystère. 
Je  l'ain'.c,  tu  ne  vis  qu'autant  qu'elle  m'est  chère. 


2ii  CALISTE. 

Tremble  qu'à  mou  retour,  amant  fier  et  jaloux, 
Je  n'immole  avec  toi  deux  perfides  époux. 
Adieu. 

4:       SCÈNE  IV. 

SCI0LTO,ieu/. 

QtTEL  jour  aSreux  a  passé  dans  mon  âme. 
n  brûle  pour  Caliste ,  et  j'ignorois  sa  flamme  5 
A-t-il  un  seul  instant  humilie'  son  cœur  ? 
I/aveu  de  son  amour  est  un  cri  de  fureur.  , 

Mais  ce  front  paternel,  sous  les  rides  de  l'âge, 
De  ses  coupables  feux  ne  ressent  point  l'outrage. 
Caliste  le  déteste ,  et  cent  fois  son  coiuroux 
Voulut  sur  le  perfide  appescintir  mes  coups. 
Oui ,  je  dois  le  punir  ;  il  y  va  de  ma  gloire. 
Quoi  !  jaUois  m'enchaîner  au  char  de  sa  victoire  ? 
Ah  !  changeons  mes  desseins.  Banni  de  nos  climats, 
Qu'on  1  entraîne  à  l'exil  et  non  plus  aux  combats. 
Sachons  mettre  à  profit  l'ambition  d'un  traître." 
Lothario,  Fre'gose,  et  l'esclave  et  le  maître. 
Ennemis  de  l'Etat  sous  des  noms  différents, 
Connoîtront  aujourd  hui  si  je  hais  les  tyrans. 

SCÈrsE   V  • 

SCIOLTO,  ALTAMONT,  FIESQUE,  DORIA, 
et  autres  Génois. 

AlTAMONT. 

PnoTECTEun  d'-iltamout,  ô  mon  auguste  père, 
Il  luit ,  enfin ,  ce  jour  si  lent  pour  ma  colère , 
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e  jour  où  par  l'honneur  mon  courage  excité, 
u  sénat  avili  rendra  sa  majesté, 
rdonnez ,  disposez. 

SCIOLTO. 

Héros ,  l'espoir  de  Gènes , 

raignons,  en  les  brisant,  d'ensanglanter  nos  chaînes. 

Vnit  nous  seconde,  amis.  Ce  farouche  oppresseur, 

>ii  trône  et  de  l'autel  profane  usurpateur, 

i/gose,  pour  punir  des  peuples  infidèles, 

.lit  sortir  de  nos  ports  ses  légions  cruelles. 
, 'affreux  Lothario,  sou  invincible  appui^ 
'DUS  le  même  prétexte  est  éloigné  de  lui. 
)oria ,  sur  la  flotte  accompagnez  le  traître  : 
icartez-le  à  jamais  des  mars  qui  l'ont  vu  naître, 
.es  chefs  de  nos  vaisseaux,  instruits  de  mes  desseins, 
Contre  ce  fier  mortel  seconderont  vos  mains. 
]et  ordre  est  rigoureux ,  mais  il  est  nécessaire  ; 
Ua  outrage  nouveau,  cjuc  mon  orgueil  doit  taiie,, 
'"orce  enfin  ma  justice  à  bannir  cet  ingrat. 
fe  le  plains,  mais  je  sauve  et  ma  gloire  et  Tiitat. 

ALTAMONT. 

La  peine  de  l'exil  sufEt-elle  à  ses  crimes? 

Qu'il  périsse,  ou  craignons  d'être  un  jour  ses  victimes. 

Sans  vos  ménagements,  sans  vos  ordres  sacrés, 

J'allois  plonger  ce  fer  dans  ses  flancs  abhorrés. 

Des  murs  de  ce  palais  il  repassoit  l'enceinte. 

Sur  son  front  menai;:a:it  l'audace  étoit  empreinte 

Je  ne  sais,  mais,  seigneur,  j'ai  cru  voir  sur  ses  pa» 

Les  mânes  piiternels  qui  me  tendoient  les  bras. 

Qu'on  accuse  aisément  un  mortel  qu'on  déteste  ! 

Mon  père ,  enveloppé  dans  un  piège  funeste , 

Paï  im  bras  inconnu  giourut  assassiné. 


ai6  CALISTE. 

Je  hais  Lothario ,  lui  seul  est  soupçonné. 

Ah  !  seigneur  !  ah  I  pourquoi  le  soustraire  à  ma  rage? 

Pourquoi  la  politique  où  suffit  le  courage  ? 

Commandez ,  ce  colosse ,  appesanti  sur  nous , 

Renversé ,  dispersé ,  périra  sous  mes  coups , 

Et  Frégose ,  avec  lui ,  couché  sur  la  poussière. 

N'osera  plus  ici  lever  sa  tête  altière. 

SCIOLTO. 

Non ,  mon  fils  ;  apprenez  des  desseins  importants. 
Connoissez  mes  motifs  et  les  malheurs  des  temps. 
Gènes,  toujours  esclave  et  toujours  divisée  , 
Quitta ,  reprit  cent  fois  sa  chaîne  mal  brisée. 
Nos  murs  tumultueux  renferment  dans  leiu-  sein 
Une  noblesse ,  un  peuple  indociles  au  frein  ; 
Deux  partis  opposés ,  qui  des  droits  de  l'épée 
Soutiennent  tour  à  tour  leur  puissance  usurpée , 
Mais  qpii ,  d'un  œil  jaloux  l'un  p'.r  l'autre  observes . 
Sont  souvent  abattus  aussitôt  qu'élevés. 
Les  nobles,  décorés  des  plus  superbes  titres-, 
Sous  des  nom.s  différents  ont  été  les  arbitres. 
Les  ducs  anéantis,  les  comtes  ont  régné; 
Mais  bientôt  de  ses  fers  le  Génois  indigné 
Osa  se  révolter,  osa  se  rendre  libre, 
Entre  les  grandi  et  liii  mit  un  juste  équilibre, 
Créa  pour  leur  orgueil  l'honneur  du  consulat 
Et  fit  asseoir  près  d'eux  ses  tribuns  au  sénat. 
Heureux  jours ,  Altamont,  où  les  aigles  romaines 
Sembloient  revivre  encor  pour  s'envoler  vers  Gènes 
OÙ  des  débris  fumants  du  trône  des  Césars 
Nos  aïeux  construisoient  d'invincibles  remparts  ! 
Hélas  !  tout  fut  détruit ,  et  les  guerres  civiles 
D'un  feu  plus  dévorani,  avnsumèrent  nos  villes. 
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Lasse  des  longs  débats  et  du  peuple  et  des  grands, 
Gijnes  à  ses  voisins  mendia  des  tyrans, 
Et  l'on  vit  dans  nos  murs  le  François  et  l'Ibère 
l'tablir  toiu"  à  tour  leur  puissance  étrangère; 
Mais  tous,  pour  gouverner  1  impétueux  Génois, 
-apportèrent  ici  d'insuffisantes  lois. 
Enfin,  parmi  les  cris,  le  meurtre  et  le  ravage, 
Ua  doge  fut  élu  dans  des  joufs  de  carnage. 
De  ce  titre  funeste  un  prêtre  est  revêtu. 
Sur  les  débris  épars  de  son  siège  abattu, 
Relevons  le  sénat  et  l'antique  tribune. 
Mais  poiu'qpioi  des  combats  éprouver  la  fortune  ? 
>Ialheureux  le  vengeur  entouré  de  tombeaux, 
<^)ui  porte  cliez  les  siens  le  glaive  et  les  flambeaux  !, 
IS'alloHs  point,  ô  mon  fils,  au  milieu  des  ruines, 
Rappeler  les  horreurs  des  guerres  intestines. 
Vide  de  légions ,  Gènes  peut  aujourd'hui 
Rejeter  sans  efforts  un  tyran  sans  appui. 
Enfin,  pour  jpnieux  tromper  sa  prwdence  étonnée, 
De  ma  fille  avec  vous  célébrons  l'hyménée, 
Et  que  Ces  nœuds  si  chers ,  préparés  par  l'amour, 
De  notre  liberté  consacrent  le  retour. 

ALTAMONT. 

O  mon  père,  attendons  des  ifloments  plus  propices; 
Formons  ces  nœuds  sacrés  sous  de  plus  doux  auspices. 
Non ,  nou ,  n'attachez  point  le  sort  de  deux  amants 
A  la  fatahté  de  ces  grands  changements. 
Que  vous  dirai-je,  enfin?  Caliste,  que  j'adore, 
Caliste  h  mon  bonheur  ne  consent  point  encore , 
Mon  père;  et  ses  beaux  yeux,  dans  les  larmes  noyés, 
DétoLiincnt  loin  de  moi  leurs  regards  effrayes. 

Th;>.rc.  Tr.-.g.'-dips.  ,^.  IQ 


3i8  CALISTB. 

SCIOLTO. 

Depuis  le  jour  funeste  où  le  destin  contiair» 

Me  ravit  une  épouse ,  h  ma  fille  une  mère , 

Il  est  vrai  qu'aux  ennuis  son  cœur  abandonné, 

Sous  les  lois  d'un  époux  a  craint  d'être  enchaîné  i 

Mais  enfin  j'ai  mes  droits;  ma  voIontcS  suprême 

Obtint  hier  l'aveu  d'une  fille  qui  m  aime. 

Tandis  que  ma  prudence,  au  sein  de  ce  remparf. 

Du  fier  Lothario  va  presser  le  départ, 

Allez ,  de  votre  amante  apaisez  les  alarmes. 

Cet  heureux  jour,  mon  fils,  n'est  point  fait  pour  les  larmes: 
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ACTE    SECOND. 


SCENE  L 

CALISTE,  ALTAMONT,  LUCILE. 

ALTAMONT. 

r.u  quoi  !  belle  Caliste,  et  mes  soins  et  mes  vœux, 
Ries  respects  si  long-temps  opposés  à  mes  feux, 
I/intérét  de  l'État,  l'autorité  d'un  père, 
Rien  ne  peut  m'obtenir  un  aveu  nécessaire? 
Cependant  pour  l'hymen  les  autels  sont  pai-és  ; 
Le  jour  luit ,  tout  est  prêt ,  liëlas  1  et  vous  pleurez. 

CALISTE. 

Non,  non  :  je  n'irai  point,  épouse  infortunée, 
Serrer ,  en  frémissant ,  les  nœuds  de  l'hyménée. 
Sur  la  foi  de  mes  pleurs  approuvez  mes  refus. 
Altamont,  j'ai  rendu  justice  à  vos  vertus  ; 
Nul  mortel  à  mes  yeux  ne  parut  plus  aimable: 
Riais  telles  sont  les  lois  du  destin  qui  m'accable , 
Que  même  par  honneur,  insensible  à  vos  soins, 
Je  dois  trahir  vos  feux  ou  vous  estimer  moins. 

ALTAMONT. 

Qu'entends-je  ?  Savez- vous  quels  desseins  on  prépare  ? 

CAMSTE. 

Périssent  les  autels  et  leur  pompe  barbare! 
Je  maudis  le  moment  on  le  sort  en  courroux 
Viendra  vous  accaljler  du  nom  de  mon  époux. 
Ah  !  si  l'amour  pour  moi  vous  intéresse  encore , 
Cet  ainour  que  je  crains ,  mon  désespoir  l'implore  : 


•aao  CALISTE. 

Mon  père  commandoit  ;  hier  j'ai  tout  promis. 
Mais  je  vois  de  plus  près  rhymen  dont  je  frémis; 
Je  cède  à  mes  terreurs.  Par  pitié  pour  vous-même, 
Changez  l'ordre  émané  d'un  mortel  qui  voas  aime. 
Qii'entre  Caliste  et  vons  tous  liens  soient  rompus. 
Allez ,  priez ,  pressez ,  et  ne  me  voyez  plus. 

A  t  T  A  M  o  ^  T. 
Quoi  1  tnadame,  ce  nœud  si  p^ir,  si  légitime.;. 

c  A  L  I  s  1  E. 

S'il  m'unit  avec  vous ,  est  la  chaîne  du  crime. 

Les  horreurs  du  sommeil,  les  présages  du  jour, 

Sur  ce  fatal  hymen  m'alarment  tour-à-tour. 

Cette  nuit  même  encor  du  sein  de  la  poussière , 

J'ai  vu  sortir ,  seigneur ,  l'cnibre  de  voti-e  père. 

(1  Suis-moi ,  »  m'a-t-elle  dit...  J'hésite ,  mais  son  bras 

■Vers  le  temple  aussitôt  préi-ipite  mes  pas. 

J'y  monte  avec  effroi,  j'entre...  6  trouhle  !...  ô  surpri.se  ! 

Sur  l'autel  renversé  la  mort  étoit  assise. 

Je  n'ai  point  de  l'hymen  vu  briller  les  flambeaux  ; 

Cétoient  ces  feux  obscurs  destinés  aiLX  tombeaux  : 

Une  lampe  lugubre  et  des  torches  funèbres 

Mêloient  im  jour  horrible  à  d'honibles  ténèbres. 

J'avance,  et  tout  à  coup  devenu  plus  cruel , 

Le  fantôme  indigné  m'écarte  de  l'autel  ; 

Ses  menaces,  ses  cris  du  temple  m'ont  chassée, 

Et  vous-même,  seigneur,  vous  m'avez  repoussëe. 

La  peur  hifoit  mes  pas  incertains ,  égarés. 

A  peine  je  sortois  des  portiques  sacrés , 

Le  tonnerre  a  grondé,  les  voûtes  ébranlées 

Sur  mille  malheureux  soudain  sont  écroulées; 

Et  le  choc  imprévu  de  leurs  vastes  débris 

Du  plus  affreux  réveil  a  frappé  mes  esi.rn' 
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ALTAMOST. 

Jamais  la  politique,  à  ma  tendresse  unie, 
Du  pouvoir  paternel  n  arma  la  tyrannie: 
Âltamout  ne  sait  pouit  l'art  d'usurper  les  cœurs  ; 
n  ne  s'est  plaint  qu'à  vous  de  toutes  vos  rigueurs. 
Il  est  vrai,  je  croyois  que  mes  soins,  ma  constance 
Avoient  de  vos  mépris  i'orce  la  résistance; 
Et  quand  le  temple  est  prêt,  je  ne  m'attendois  pas 
Qu'un  obstacle  nouveau  dût  enchaîner  vos  pas. 
D'un  plus  beau  feu  sans  doute  en  secret  prévenue. 
Vous. . . 

CAHSTE. 

Caliste,  seigneur,  vous  est-elle  connue? 
Altamont  ne  peut-il,  saus  les  interpréter, 
Souscrire  à  des  relus  qu'il  devroit  respecter  ? 
Cédez  à  des  motifs  que  ma  vertu  doit  taire. 
Ah  !  ce  n'est  pas  à  vous  d'en  percer  le  mystère. 
Ils  sont  affreux. 

ALTAMOST. 

Sortez  du  troiiLle  ou  je  vous  vol. 
Caliste j  éclaircissez... 

C  AU  s  TE. 
Altamoiu,  laissez-moi. 

A  l  T  A  H  O  s  T. 

'^uel  prix  de  mon  amour  I 

scèjne  il 

CALISTE,  I.UCILE. 

CALISTE. 

1 1  faut  hâter  ma  perte , 
Lucile.  C'eo  est  fait;  ma  honte  est  découverte. 

■19. 
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On  n'avoit  point  encor  soupçonne  mes  douleurs  ; 

A  la  mort  d'une  mère  on  imputoit  mes  pleurs. 

Tout  est  connu,  te  clis-je,  et  si  ma  prévoyance 

A  la  voix  d'Altamont  n'eût  imposé  silence, 

Il  accusoit  mon  cœur  pour  un  autre  enilammé  :     . 

Lotbario  sans  doute  alloit  être  nommé. 

Cent  fois  dans  mes  tr.insports  ton  bras  m'a  désanne'ej 

Sous  mes  pas  fugitifs  la  tombe  s'est  fermée. 

Tu  vois  quel  est  le  fruit  de  tes  cruels  secours  ; 

Au  mépris ,  à  la  honte  on  condanme  mes  jours. 

LnCILE. 

Pourquoi  du  sein  de  l'ombre  et  de  la  solitude 
Traîner  ici  le  poids  de  votre  inquiétude  ? 
Pourquoi  vous  refuser  aux  soins  de  ma  pitié  ? 
Si  vous  en  eussiez  cru  les  vœux  de  lamitié. 
Au  fond  de  ce  palais  renfermant  vos  alarmes , 
On  n'eût  point  en  ces  lieux  interrogé  vos  larmes 

C  A 1 1  s  ï  E. 
Sais-je  où  le  désespoir  précipite  mes  pas? 
On  presse  mon  hymen  ou  plutôt  mon  trépas. 
L'instant  fatal  approche...  Kh  cpioi  I  devois-je  attendre 
Qu'au  fond  de  ma  retraite  on  osât  me  surprendre , 
Que  mon  époux,  mon  père  ardents  à  m'y  chercher, 
Les  flambeaux  à  la  main  vinssent  m'en  arracher? 
Qu'auroit  pu  leur  répondre  une  femme  éperdue , 
Le  front  couvert  de  honte ,  à  leurs  pieds  confondue  ? 
Caliste,  de  ses  pleurs  les  baignant  tour  à  tour, 
K'auroit  su  que  maudire  et  l'hymen  et  l'amour. 
Malheiu^euse,  où  traîner  une  vie  importune  ? 
Ou  fuir  et  dans  quels  lieux  cacher  mou  infortune? 
Que  ne  puis-je ,  Lucile ,  au  bout  de  l'univers , 
Habiter  des  rochers,  des  antres,  des  déserts; 
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A,  de  mon  lâche  amant  expier  les  outrages , 

{'entendre  autour  de  moi  que  le  bruit  des  orages, 

ie  voir  à  la  clarté  d  un  ciel  chargé  de  feux, 

^ue  des  monstres  sanglants ,  que  des  spectres  hideux , 

')es  mânes,  des  tombeaux,  ou  quelqu'infortunée 

iux  larmes,  comme  moi,  par  l'amour  condamnée! 

liOthario,  voilà  le  fruit  de  tes  forfaits, 

Les  remords  que  j'éprouve  et  les  vœux  que  je  fais  ! 

LUCILE. 

les  renîords!...  ali  1  pourquoi  vous  imputer  son  crime? 
L'audace  avilit-elle  une  vertu  sublime? 
Non ,  madame,  un  perfide ,  au  gré  de  son  ardeur , 
Ne  peut  dans  son  amante  anéantir  l'honneur: 
L'iionneur  est  dans  notre  âme,  et  quoi  qu'on  entreprenne 
C'est  avec  notre  aveu  cpi'il  faut  qu  on  l'y  surprenne. 
Quand  un  creur  noble  et  pur  par  la  force  est  vaincu  J 
Sa  défaite  devient  tin  liti-e  de  vertu. 

CALISTE. 

Le  ciel  m'en  est  témoin,  l'eimemi  de  ma  gloire 

C^e  peut  s'enorgueillir  d'une  injuste  victoire  : 

Le  triomphe  odieuîl»,  surpris  par  sa  fureur. 

Fut  celui  d'un  tyran  et  non  pas  d'un  vainqueur. 

Mais  je  mourrai,  Lucile,  et  sans  doute  l'envie 

Répandra  ses  poisons  sur  le  cours  de  ma  vie. 

D'un  sexe  qu'on  adore,  injurieux  destin  ! 

On  se  fait  de  nos  maux  un  plaisir   inhumain: 

Ce  monde  séducteur,  qui  nous  vantoitnos  charmes, 

Empoisonne  bientôt  la  source  de  nos  larmes , 

Et  satisfait  de  voir  nos  fronts  humiliés , 

Il  profane  l'encens  qu'il  brûloit  h.  nos  pieds. 

Lucile ,  c'est  à  toi  de  conter  ma  disgrâce , 

De  venger  ma  vertu  des  transports  de  l'audace. 
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Dis  que  Lothario ,  dans  ces  myrs  élevé , 

A  la  main  de  Caliste  en  secret  réservé„ 

Dévoila  tout  à  coup  soa  affreux  caractère, 

Qu'il  outragea  la  fille ,  et  poursuivit  le  père. 

Ne  dissimule  point  que  son  cœur  de'guisé, 

Fut  cher  (et  j'en  rougis)  à  mon  cœur  abusé. 

Dans  quel  temps,  par  quel  art  le  fourbe  m'a  trompée! 

De  soins  respectueux  sa  tendresse  occupée , 

L'égal  empressement  et  de  plaire  et  d'aimer, 

Les  serments  si  flatteurs  de  toujours  m'estimer, 

Ma  mère  qui  près  d'elle  élevant  notre  enfance , 

De  nos  premiers  penchant3  approuvoit  l'innocence, 

Entre  i'ipgrat  et  moi  les  nœuds  les  plus  sacrés , 

Les  droits  de  la  vertu ,  toujours  si  révérés , 

Tout  m'abusoit,  Lucile;  et  mon  âme  charmée 

S'abandounoit  ;>ans  crainte  au  plaisir  d'être  aimée. 

LUCILE. 

Que  l'hymen  aujourd'hui  par  des  liens  plus  doux... 

CALISTE. 

Quoi  î  portef  mes  affronts  pour  dot  à  mon  époux  ! 

Dans  le  sein  drs  vertus  la  fortune  ennemie 

Aura  marqué  mes  jours  du  sceau  de  l'infamie , 

Et  moi  j'ajouterois,  par  des  nœuds  pleins  d'horreur, 

Au  crime  involontaire  un  crime  de  mon  cœur  ! 

De  tant  de  maux,  Lucile,  amassés  sur  ma  tôte , 

Le  plus  cruel  sans  doute  est  l'hymen  qu'on  apprête. 

LUCILE. 

Eh  bien  !  je  l'avouerai ,  moi-même  j'en  frémis: 
Mais  un  père  commande,  et  \ous  avez  promis. 

CALISTE. 

Hélas  !  tu  le  connois  ;  sévère  en  ses  tendresses , 
De  l'amour  et  du  sang  il  n'a  point  lés  foiblesses': 
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In  vain  j'ai  dlevant  lui  fait  parler  mes  douleurs  ; 

a  fière  volouté  ré'sisloit  à  nies  pleuià  : 

[ier  même  à  travers  un  slJcnce  faioucJie, 

jC  nom  de  mon  perfide  est  sorti  de  sa  bouclie. 

L  ce  nom  menaçant  j'ai  piiti,  j'ai  ct'dc; 

Jn  refus  m'eût  trahie,  et  j'ai  tout  accordé. 

L  V  f  1 1.  E. 

jcnt  fois  vous  m'avez  lu  la  lettre  attendrissante 
^ue  vous  remit,  madame,  une  mère  expiiaiite. 
/ous  aviez  dans  son  àme  épanciie  vos  mallieurs  ; 
211c  en  prévit  dès-lors  la  suite  et  les  horreurs. 
\.  son  superbe  époux  cette  lettre  adi-essée, 
Pour  Iq  fléchir  un  jour  en  vos  mains  fut  laissée  : 
VIontrez-lui  cet  écrit  garant  de  vos  vertus  ; 
La  natiu'e  a  ses  droits. 

CAIISTE. 

Espoir  que  je  n'ai  plus  ! 
La  nature,  crois-moi ,  dans-le  sein  d'une  mère 
Jette  un  cri  plus  plaintif  que  dans  celui  d  un  père. 
Eh  !  comment  annoncer  au  plus  fier  des  mortels 
Qu'on  a  chargé  mon  front  d'opprobres  éternels? 
Vengeant,  à  cet  aveu,  l'iioiineur  de  sa  famille, 
Du  crime  de  l'amant  il  puniroit  sa  fille. 
Que  dis-je  ?  Ce  n'est  pas  sa  fureiu-  que  je  crains. 
Puisse  mon  trépas  seul  ensanglanter  ses  mains  1 
Je  trenJjle  de  porter  dans  s;in  âme  abniiue 
Ce  désir  de  la  mort,  ce  poison  rpii  me  tue. 
Je  crains  son  désespoir  à  ma  douleur  égal , 
Et  son  courroux  vengeur  à  lui-même  fatal. 

LL'CILE. 

Sans  doute  il  est  affreux ,  sans  avoir  part  au  crime, 
D'eu  avQuer  la  honte  à  ceux  que  l'on  estime  ; 
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Mais  enfin  le  temps  presse,  et  bientôt  sur  ses  pas, 
Sciolto...  Vous  pleurez!...  Tous  ne  m'écoutez  pas! 

CALISTE. 

Des  apprêts  de  l'iiymen  déjà  l'on  m'environne , 
Aux  feux  de  son  rival  un  traître  m'abandonne  ; 
Mais  ne  m'as-tu  pas  dit  que  ce  monstre  odieux 
Tantôt  par  sa  présence  a  profané  ces  lieux  ? 
Dans  ce  séjour  de  pleurs  quel  motif  le  ramène? 
Est-ce  le  repentir...  ou  l'amour...  ou  la  haine? 
Si  jaloux...  Lui  jaloux!...  il  le  fut,  mais  hélas! 
Du  faste  des  honneurs  qu'il  ne  méritoit  pas. 
Cependant ,  à  quel  but  a-t-il  revu  mon  père  ? 
S'il  avoit  de  ma  honte  éclairci  le  mystère  ? 
■Voilà  ce  que  je  crains ,  ce  que  je  veux  savoir. 
(Juoi  !  sentir  mille  maux ,  et  toujours  en  prévoir! 

SCÈNE    III. 

CALISTE,  LUCILE,  SCIOLTO. 

SCIOLTO. 

AtJ  pied  de  nos  autels,  ma  fille,  il  faut  me  suivre. 
Le  sombre  désespoir  où  ton  âme  se  livre , 
Le  refus  d'un  hymen  consacré  par  mon  choix, 
Tes  vains  retardements ,  le  trouble  où  je  te  vois  i 
Tout  m'offense. 

CALISTE. 

Seigneur  ! 

SCIOLTO. 

D'où  naissent  tes  alarmes  ? 

CALISTE. 

Ces  apprêts...  cet  hymen...  pardonnez  à  mes  larmes.* 
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SCIOLTO. 

Qiiel  secret!  Quelle  horreur  que  je  ne  conçois  pas  I 

Altamont  éperdu  s'est  jeté  duns  mes  bras  ; 

11  vient  de  ni'implorer  pour  toi  contre  lui-même; 

Il  consent  de  te  perdre ,  et  cependant  il  t'aime. 

Je  suis  trop  indigné  d'essuyer  ses  refus  ; 

Viens. 

CALISTE. 

Quoi  !  vous  ordonnez. . . 

SCIOLTO. 

Ne  me  résiste  plus. 

CALISTE.    • 

?^i3n  .  non  :  j'ose  embrasser  les  genoux  de  mon  père  ; 

Malgré  Totre  courroux  Caliste  vous  est  clière. 

C  est  de  vous,  c'est  pour  vous  que  j'ai  reçu  le  jour; 

Quel  bienfait,  s'il  n'est  point  un  gage  de  l'Amour  ! 

Oui ,  seigneur,  vous  m'aimez  !  pour  émouvoir  votre  âme 

Ce  sont  les  droits  du  sang  que  ma  douleur  réclame. 

Caliste  n'a  jamais,  indocik  à  vos  lois, 

En  faveur  d'ua,amant  combattu  votre  choix. 

Ce  n'est  point  Altamont,  c'est  l'iiymen  que  j'abhorr^. 

Qui  ?  moi ,  me  séparer  d'un  père  que  j'adore  ! 

De  vos  nobles, destins  ne  me  détachez  pas. 

Mon  père ,  je  vivrai ,  je  mourrai  dans  vos  bras  ;' 

Que  m'importe  un  époux  et  le  reste  du  n:onde? 

SCIOLTO. 

Lève-toi —  sors  enfin  de  ta  douleur  profonde. 
Va.  je  t'aime  toujours....  mais  vois  si  ma  bonté' 
Doit  au  gré  de  tes  plcius  changer  ma  volonté. 
Un  monstre ,  dans  ces  murs ,  oppiime  ma  vieillesse  ; 
lion  content  de  trahir ,  de  punir  ma  tendresse , 


7-8  CALISTE. 

Sa  liaiiie,  enveloppant  l'État  dans  ses  forfaits, 
A  vendu  la  patrie  aux  tyrans  que  je  liais. 
Ma  fille  j  tu  frémis  I  Lothario 

CALISTD. 

Ce  traître  î 
On  dit  qu'à  vos  regards  il  vient  de  reparoîire. 
L'ingrat,  que  vouloit-il?...  Ah  !  mou  père,  combien 
Mon  cœur  a  redouté  ce  fatal  entretien  ! 

SCIOLTO. 

A  l'oubli  de  mes  dons  il  ajoute  l'outrage; 
Il  t'aime, 

CAtlSTE. 

Lui  ! . . .  l'amour  s'imit-il  à  la  rage  ? 
Ah!  qu'importe,  après  tout?  Dans  les  cœurs corrompos 
L'amour  même ,  l'amour  est  nn  crime  de  plus. 
Çu'il  meure!  Punissez  ''t  «es  lèux  et  sa  haine  ; 
Yengez  l'fttat  et  vous. 

SCIOLTO. 

Loin  de  nou.^  on  l'entraîne. 
J'ai  marqué  son  exil  au  bout  de  l'univers. 
Aux  Corses  mutinés  il  croit  porter  des  fers» 
Il  va  partir....  il  part. 

CALISTE.  ' 

Tombe  sur  moi  la  foudre  ! 
Il  part!...  vous  l'ordonnez....  Il  a  pu  s'y  résoudre  1 

SCIOLTO. 

Qu'eutcnds-]e  ?  Me  trompé-je  ?  Où  s'égarent  tes  vœiuî 

CALISTE. 

Ce  n'est  pas  son  exil ,  c''(!si  sa  mort  que  je  veux. 
<^)u'il  périsse  !...  à  ma  iionie,  à  la  votre,  il  respire! 
Du  fond  de  ses  déserts  il  peut  encor  vous  nuire; 
Cjiaque  in  Haut  de  sa  vie  est  ua  instant  d'horreur. 
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SCIOLTO. 

Réserva  à  nos  tyrans  cette  noble  fureur. 

0  ma  chère  Caliste ,  ô  toi ,  l'espoir  de  Gine, 

Poursuis ,  ma  fille ,  et  prends  l'âme  d'une  Romaine  ;' 

L'âme  de  c^s  Léros ,  de  ces  grands  citoyens , 

La  gloire  de  nos  murs,  mes  aïeux  et  les  tiens. 

Sais-tu  que  dans  ce  jour  tomie  la  tyraanie, 

Que  d'un  doge  odieux  l'ambition  punie 

Va  voir  dans  nos  remparts  triomp'ier  le  sënat. 

Et  remetti-e  en  nos  mains  les  rèncs  de  1  Etat? 

De  notre  liberté  ton  hymen  Cst  le  gage  , 

Nous  brisons  aujourd'hui  le  joug  de  l'esclavage. 

Déjà  même  AltaiKont,  pour  prix  de  sa  vertu, 

Du  rail"  de  sénateur  vient  d  être  revOtu. 
o 

Ficsque ,  Uoria,  ces  fils  de  la  patiie , 

Voilà  les  conjures  que  l'honneur  t'associe. 

Maiclie  d'un  pas  superbe  à  côté  des  Iié'os. 

Sois  mou  sang ,  sois  ma  fille ,  et  viens  finir  nos  maux. 

CALISTE. 

low  affreux i 

SCIOLTO. 

Dans  une  heure  aux  autel;  on  s'assemble. 
Ton  hymen  céleiré ,  le  fer  brille. 

C  A 1. 1  s  ï  E. 

Je  tremble  ! 

SCIOLTO. 

On  eourt  dans  leurs  palais  enchaîner  nos  tyrans. 

CALISTE. 

Ainsi  du  Lien  public  mes  mallicurs  sont  garants. 
Ahl  sans  doute  il  manquoit  à  l'iiynicn  qu'on  apprête 
Le  sanglant  appareil  de  cette  horrible  fétc  ? 
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Dieux  !  parmi  les  combats,  le*  fianunes,  le»  débris.... 
Vous  me  glacez  d  effroi  ! 

SCIOLTO. 

Tu  sauves  ton  pays. 
J'ai  souffert  jiitqu'ici  tes  p'eurs,  ta  résistance  j 
Mais  j'attends  plus  de  zèle  et  plus  d'obcissance._ 
Il  y  va  de  ta  gloire ,  il  y  va  de  tes  jours , 
Je-  suis  las  de  souffrir  ces  éternels  retours. 
Eutiu ,  parmi  les  soins  dont  mon  àme  est  remplie, 
Songe  que  les  plus  grands  sont  ceux  de  la  patrie, 
F.t  qu'un  répiihlicain ,  qui  se  livre  à  ta  foi, 
Si  tu  trahis  l'i-itat ,  le  vengera  sur  toi. 
Je  te  laisse  y  penser  ;  dans  une  heure  on  t'appelle. 

scè:ne  IV.     • 

CALISTE,  LUCILK 

CALISTE. 

Dass  une  heure ,  Lucile  !  ô  disgrâce  cruelle  1 

LDCILE. 

Madame ,  désormais  quels  affronts  craignez- vous  ?. 
bothario  banni  fuit  loin  de  votre  époux. 

CALISTE. 

Nos  nœuds  en  seront- ils  moins  souillés  par  le  crime  î 
Va,  cet  exil  ajoute  au  malheur  qui  m'opprime. 
Il  semble  que  mes  pas,  d'écueils  environnés, 
Dans  des  pièges  nouveaux  soient  sans  cesse  entraînés» 
Quels  sont  donc  ces  projets  de  haine  et  deyeiigeaucef 
On  s'arme  dans  le  temple  !  on  attend  ma  présence  I 
C'est  moi  qui  dois  guider  un  peuple  d  assassiTis  ! 
pMspe  di^ue  ea  effet  de  l'hyiaen  que  ja  crains  (     ' 
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Viens!  il  est  des  moments  où  notre  âme  e'garés 
\'eut  mériter  les  maux  dont  elle  est  déchirée. 
Je  ne  sais  qui  m'arrête —  Ah  I  ce  fatal  départ.... 
ûlais ,  s'il  étoit  encore  au  sein  de  ce  rempart  l 

LUCILE. 

Madame ,  quel  projet  ?  dieux  !  et  qu'osez-vîius  dire  ? 

CALISTE. 

Je  rougis  des  transports  que  le  malheur  m'inspire  : 
Mais  l'innocence  est-elle  encore  en  mon  pouvoir  ? 
Allons ,  Lucile ,  allons  ;  suivons  mon  désespoir. 


FIS    on    SECOND    ACTE. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCENE  I. 

CALISTE,  MO^'TALDE, 

CAtlSTE. 

A  o?» ,  je  ne  puis  souffrir  le  départ  du  perfide. 
Ne  me  demandez  point  quel  intérêt  me  guide  ; 
Ce  monstre,  malgré  moi,  préside  à  mes  destins. 
Ou'il  demeure....  il  le  faut. 

KONTALPE. 

Madame,  que  je  crains.... 
C  A 1 1  s  T  E. 
Il  fuit! 

M  O  N  T  A  L  D  E. 

Déjà  la  voile  aux  vents  abandonnée 

Mais ,  de  quel  soin  votre  unie  Cbi-elln  importunée  ? 
Ah  !  qui.'  liotliario  quitte  à  jam;iis  ces  bords  I 
Ciiiel  dans  ses  forfaits ,  il  l'est  dans  ses  remords. 

CALISTE. 

Quel  discours? 

M  O  :>'  T  A  L  B  t. 

Pardonnez....  votre  vertu....  scn  crime., 

CALISTE. 

J'entends  1  il  a  roml^lé  le  malheur  qui  m'opoiime! 
.îe  son  lichc  triomphe  il  a  serai?  le  l.rtiit  1 
>n  ose  m'en  parler  I  l\Ioatalde  en  est  instniii  ! 
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Ah!  du  moins,  inconnue  au  milit'U  de  r.!es  peines, 

Te  cachois  dans  la  imit  la  lionte  de  mes  cLaines . 

Mais,  quun  monstre  aux  affronts, dont  il  put  m'accablef. 

Ajoute  encor  celui  d'oser  les  révéler , 

Qu'il  veuille  que  Caliste ,  en  spectacle  livrée, 

Aux  yeux  du  monde  entier  vive  déshonorée, 

Qu'il  m'oblige  à  souffrir,  dans  ces  moments  d'horreurs, 

L'offensante  piiic  du  témoin  de  mes  pleurs , 

Cen  est  trop  !  Je  succombe  <i  cet  excès  d  injure  ! 

M  O  K  T  A  L  D  E. 

Le  repentir.... 

CALISTE. 

n'est  point  dans  son  âme  parjure. 
O  ciel  !  Et  sur  nos  bords  j'allois  le  retenir  ! 
Non ,  non  :  je  m'abandonne  à  mon  triste  avenir. 
Ah  !  tout  cède  au  tourment  de  le  voii-,  de  1  entendie  ! 
Qu'eût-il  fait,  après  tout,  et  qu'en  pouvois-je  attendre? 
Sa  haine  et  son  amour  ont  d  ég.nles  fu.-eurs. 
Oui,  qu'il  fuie  et  me  livre  à  toutes  nies  douleurs. 
Le  regret  n'a  point  part  au  courroux  qui  m  anime , 
Il  est  affreux  d'aimer  ceux  que  l'on  mésestime. 

M  o  s  T  A  L  D  E. 

Lothario.... 

CALISTE. 

Qu'il  parte....  il  est  un  ciel  vengeur  ! 
Sur  ces  mers,  ou  déjà  l'entraînoit  son  malheur, 
Que  son  vaisseau,  brisé  par  l'effort  des  orages , 
Le  laisse ,  sans  secours ,  éloigné  des  rivages  '. 
Que  d'écueils  en  écueils,  de  rochers  en  rocisers, 
Sa  mort  se  multiplie  ainsi  qae  ses  dangers, 
Et  qu'enfin  le  tonncire,  ouvrant  le  sein  des  ondes , 
Le  coiisiuue  engloati  sous  leurs  vagues  profondes. 

zo. 
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Vous,  foible  et  digne  ami  du  tyian  que  je  hais, 

Vous  m'avez  fait  i-ougir..,.  ne  me  voyez  jamais. 

MO  MX  ■  LDE,  en  i  éloignant. 
Respectons  sa  douleur. 

SCÈNE    II. 

CALISTE,  seule. 

Cl  r  En  LE  destine'e, 
Je  suis  donc  sans  retoHr  à  les  lois  enchaînée  ! 
Du  gouffre  de  mes  maux  de  quel  côté  sortir  ? 
Quoi ,  partout  des  forfaits  !  partout  le  repentir  ! 
Dans  le  temple  où  m'entraîne  an  père  inexorable , 
Il  faut  m'humilier  sous  le  joug  <jui  m'accable  ; 
Il  faut  à  mon  pays  sacrifier  1  honneur. 
Tout ,  jusqu'à  la  vertu,  coûte  uu  crime  à  mon  rœur  I 
D'un  sexe  impérieux  esclaves  que  nous  sommes  , 
Dépendrons-nous  toujours  du  caprice  des  hommes  ? 
Dans  eux  les  noms  sacrés  et  de  père  et  d  époux , 
INous  cachent  des  tyrans  ou  des  maîtres  jaloux. 
Heureuses,  cependant,  lorsque  iiolre  imprudence 
Des  titres  de  l'amour  n'accroît  point  leur  puissance  ! 
Ces  fiers  adorateurs,  ces  superbes  mortels, 
Sons  le  faux  nom  d'amants  sont  encor  plus  cruelë. 

SCÈNE   IIL 

CALISTE,   LUCÏLE. 

CAtlSTE. 

Qu'a-t-os  dit?  Que  sais-tu?  ]N"cst-il  plus  d'espérance? 

LUCILE. 

Wadamc ,  le  temps  fuit ,  et  le  moment  s'avance. 
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CÂLISTE. 

Altainont  et  mon  père  ?  > 

I,  CCI  LE. 

Ils  sortent  de  ces  lieux , 
Le  courage  et  l'amour  e'clatent  dans  leurs  yeux. 

CALISTE. 

Marchons  donc  aux  autels  où  m'attend  l'infamie , 
Et  là  chargeons  le  ciel  des  horreurs  de  ma  vie. 

SCÈ^E   IV. 

CALISTE,  LOTHARIO,  MONTALDE,   LL'CILE. 

LOTH  ,vn  lO. 
NoK,  je  ne  reçois  point  ses  barbares  adieux 

{A  jMontalde  qui  se  retire. 
Ami ,  veille  sur  nous. 

CALISTE. 

Où  suis-jc  ?  Helas  ! 

LOXH  ARIO. 

Tes  yeux 
Ne  peuvent  soutenir  ma  funeste  présence  : 
Au  ciel  épouvanté  tu  demandes  vengeance  J 
Mais  je  viens  te  l'offrir. 

CALISTE. 

LucUe ,  soutiens-moî, 
lothAhio,  présentant  un  poignard  h  Caliste, 
Prends  ce  fer  vengeur,  frappe  et  calme  ton  effroi. 

CALISTE. 

C'est  moi  qui  veux  la  mort ,  moi  qui  vis  méprisable. 
Cruel ,  Montalde  sait. . . . 

LOTH  Ani  o. 

Que  je  suis  seid  coupable. 
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Toi ,  mo\irir  !..  si  je  fus  et  '  arîjare  et  jaloux , 
Si  la  peu    de    ■  perdre  éssan  u)c,:\  roiinonx, 
Tremble,   l'a     -  lente  poiu;  le  i;'>i!]>le  où  je  me  livre. 
Ton  cœii'  est      iOceut,  î!  e-t  pur,  tu  dois  vivre. 
Tu  le  dois,  je  le  veux. 

C  A I    s  T  E. 

Hél"!-  !  .-es  tristes  jours, 
Dont  ta  flamme  odieuse  empoisonna  le  cours, 
A  de  nouveaux  périls  tu  les  livres  encore. 
Mou  père — 

tOTH  AU  lO. 

Le  barbare  !  Ah  I  combien  je  l'abliorre  ' 
A  mes  vrais  sentiments  ^arde-toi  d  imputer 
Les  coupables  excès  o-i  j'ai  pu  m  emporter. 
Ton  père  ! . . .  va ,  sans  lui  l'amour  t'eût  respectée. 
Sur  rheureux  Altamont  sa  faveur  arrêtée, 
Son  cboix,  qui  du  perfide  autorisoit  les  vœux, 
L'aspect  de  mon  rival ,  son  auda-e ,  ses  feux, 
Tout  frappa  mes  esprits  d'une  fureur  soudaine  : 
Le  crime  de  l'amour  fut  commis  par  la  Laine. 
Ne  crois  pas  que  je  veuille  excuser  mes  transports  ; 
Tremblant,  désespère',  suiri  de  ses  remords, 
L'amant  impétueux,  qui  te  plaint,  qui  t'outrage, 
Frc'mit  à  tes  genoux  de  douleur  et  de  ra^^c. 
Tu  le  connois,  pardonne  et  crains  de  l'irriter. 

C  A  L  1  s  T  E. 

Le  refus  de  la  mort  peut  seul  m'e'jx)uvan!cr. 
Ali  !  si  de  la  pitié  la  voix  plainti\e  et  teiidie 
A  ton  âme  inflexible  eût  pu  se  faire  entendre. 
Ton  bras  auroit  fini  mes  jours  infortunés , 
Mes  lamentables  jours  au  mcpns  destiae's. 
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"ant  d'affionts,  tant  de  maux  n'ont-ils  pu  te  suffire? 
Penses-tu  m  émouvoir ,  penses-tu  me  séduire 
jPar  ces  larmes ,  ces  cris,  ces  vains  emportements, 
'Prestige  accoutumé  des  vulgaires  amants  ? 
C'est  en  vain  que  ta  rage,  au  comble  parvenue, 
S'ius  le  nom  de  remords  se  déguise  à  ma  vue. 
Au  travers  de  ce  voile,  utile  Ji  tes  fureurs, 
îc  lis  tes  noirs  chagrins ,  tes  honteuses  douleurs  , 
Barbare ,  qui  peut-être  ,  en  implorant  ta  grâce , 
(^•mis  de  ma  vertu  plus  que  de  ton  audace. 
^(;  fourbe,  né  cruel,  nourri  dans  les  forfaits, 
lu  respires  ma  honte ,  et  ne  m'aimas  jamais. 

LOTH  ABIO. 

[lie  ne  t'ai  point  aimce .' ...  arrête  !  cette  injure 
yUéle  trop  d'amertume  aux  rcgi'ets  d'un  parjure. 

kmant  audacieux ,  sans  liouneur  et  sans  foi , 
ll'ai  mérité  ce  titre ,  et  je  l'attends  de  toi. 
lais  nier  mou  amour,  désavouer  ma  flamme, 
'roire  ton  infortune  étrangère  à  mon  âme, 
Njuand  je  remplis  ces  lieux  des  cris  du  repentir, 

uaud  je  sens  tous  les  maux  qu'un  mortel  peut  sentir; 
[Ne  voir  dans  mes  douleurs  q"ùe  des  peines  légères , 

ans  des  larmes  de  sang  voir  des  pleurs  volontaires  ; 
h'en  est  trop  1  tu  m'as  fait,  pai*  ces  nouveaux  transports, 
ufair  plus  que  mon  crime  et  plus  que  mas  remords. 

CALISTE. 

Fuis  donc ,  et  loin  de  moi  remplis  ta  destinée. 
Pars. 

LOTH  AR 10. 
Ah  !  qu'ordonnes-tu  ? 

^.  A  L  I  s  T  E. 

Laisse  une  infortunée"^ 
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Je  me  livre  à  mon  sort ,  je  t'abandonne  au  tien. 
Fuis,  dis-je....  je  rougis  de  ce  lâche  entrelien. 

lOTHARIO. 

Quel  trouble  ! 

c  A  L  I  s  T  E. 
Je  m'arrache  au  crime  où  lu  m'eulraînos. 
De  ton  fatal  aspect  purge  les  mûrs  de  Gi-nes 
Crains  mon  père,  rrains-moi ,  ne  revois  point  ces  lieux  : 
Va,  pars,  meiurs,  je  mourrai;  voilà  tous  mes  adieux. 

LOTHARIO. 

Je  ne  te  quitte  point  :  à  ces  cris ,  à  ces  larmes , 

A  la  mort ,  dont  les  traits  défigurent  tes  charmes, 

J'entrevois  des  malheurs  que  tu  veux  me  cacher. 

Ton  ùine  dans  mon  sein  n'ose  les  épancher  . 

Mais  j  en  crois  ce  courroux ,  ces  plaintes ,  ces  menaces. 

Mes  yeux  plus  éclairés  s'ouvrent  sur  tes  disgrâces. 

Sciolto Son  nom  seul  glace  mes  sens  d'effroi  ! 

Çue  fait-il,  et  don  vient  qu'il  s'éloigne  de  moi? 
Peut-être  l'accablant  du  poids  de  sa  colère.... 
Ah  !  je  cours  me  venger. 

c  A  L  I  s  T  E. 

I"t  de  qui  ? 
l  OT  H  A  n  1  o. 

De  ton  père. 
Tu  plem-es  !  Ah  !  pardonrif  au  trouble  où  tu  me  vois. 
Malheureux,  je  menace  et  supplie  à  la  fois  ! 
Indigne  de  t'ain-er,  je  sens  que  je  t'adore 
Je  redoute  un  rival ,  ou  plutôt  je  l'abhorre. 
Dans  ce  désordre  affreux  retiens  ici  mes  pas  : 
Que  sais-je  ?  Je  rraindiois  d'ensanglanter  mon  bras, 
Kh  bien  !  ose  venger  l'amour  et  la  nature. 
Caliste,  que  ce  fer,  teint  du  sa.'ig  d  un  parjure, 
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Atteste  au  moDde  entier  raes  remords ,  tes  vertus; 
Pte'viens  un  furieux  qui  ne  se  connoît  plus. 

C  A  L  I  s  T  E, 
N'en  doute  point,  ingrat;  j'ai  dt'siré  ta  perte. 
A  mes  vœux  empressés  les  mortels  l'ont  offerte  ; 
Le  ciel ,  moins  équitable ,  a  pu  la  négliger  ; 
Que  dis-je  ?  Il  m'intéresse  à  ton  propre  danger. 
Je  n'envisage ,  hélas  !  dans  ma  triste  vengeance 
Qu'un  malheur  plus  certain,  des  maux  sans  espérance, 
Et ,  libre  d'obtenir  ta  fuite  ou  ton  trépas , 
IMon  cœur  intimidé  ne  les  accepte  pas. 
Tout  se  présente  à  moi  sous  un  aspect  barbare  ! 
Ces  armes....  ces  soldats....  ces  vaisseaux  qu'on  prépare.... 
[iaus  le  piège  ou  tu  cours,  mes  pas  embarrassés — 
Que  sais-je?...  Mes  sanglots  doivent  t'en  dire  assez. 
Quelli»  femme  jamais  fut  plus  infortunée? 
r"c  quels  liens  affieux  ra'as-tu  donc  enchaînée? 
1 ,  instant ,  qui  doit  les  rompre ,  est  horrible  poiu  moi. 

LOTH  ARIO. 

Quel  étrange  discuui  s  ?  Achève ,  explique-toi. 
y. Ci  mots  interrompus..., 

CALISTE. 

Dans  ma  douleur  extrême, 
Sais-je  ce  que  je  dis?  Je  m'ignore  moi-même. 

LOTH  AU  lO. 

Ah;  dctiirmi'ne.'... 

CALISTE. 

Fh  bien  I  je  n'ai  plus  qu'un  espoir, 
O'aiitiint  plus  incertain  qu'il  est  eh  ton  pouvoir; 

^  oudras  tu  le  ruxiplir  ! 

LOTH  ARIO. 

O  duuic  qui  m'offense  ! 
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Quel  est-il  ?  Parle ,  et  cède  à  mon  impatience. 
Commande ,  exige  tout. 

c  A  L 1  s  T  E. 
Abaisse  ta  fierté. 
Viens  aux  genoux  d'un  maître  et  d'un  père  irrité; 
Suis  mes  pas ,  tu  le  dois  :  viens  mepargner  un  crime* 
frlai£,  jure.... 

lOTHARTO. 

Que  di&-tu  ?  Le  tyran  qui  m 'oppri^ , 
Me  verroit  à  ses  pieds  baisser  un  front  soumi»  [ 

c  A  LJSTE. 

Quoi  !  tu  peux  balancer  ? 

■  LOTHARIO. 

Il  est  vrai ,  je  fre'mis. 
Mais,  tu  le  veux...  Je  cours...  quel  crime?..  Ah!  la  perfide^ 
Que  lui  dirai- je?  hélas  ! 

CAtlSTE. 

Laisse  à  ma  voix  timide, 
Laisse  h  mes  cris  plaintifs  le  soin  de  l'attendrir. 
Va,  ce  n'est  pas  à  toi  de  vouloir  le  fléchir, 
Malheureux  qui  t'armant  des  bienfaits  de  mon  pèrs. 
Ravis  à  son  amour  la  fille  la  plus  chère. 
Dissimule  ta  haine ,  et  du  moins  à  ses  yeux 
Â&ecte  les  respects  dont  tu  trompas  mes  feux. 

LOTH  Anio. 
A  quel  alwissement  l'amour  va  me  réduire  ! 
Ta  bouche  me  l'ordonne,  et  je  dois  y  souscrire  y 
Mais,  après  cet  effiirt  sur  mon  orgueil ,  sur  moi^  _ 

Puis- je  implorer  ma  ^rice  et  l'obtenir  de  loi?  '  f 

CALISTE. 

Qu'oses-tu  demander?  Dans  tn  fureur  extrême, 
Ke  in'a»-tu  pas  rendue  indigne  de  tpi-méiDâ? 


ACTE  III,  SCÈNE  IV-  241 

Méprisable  à  tes  yeux ,  aux  yeux  de  l'univers , 
J'irai  loin  de  ces  murs,  dans  l'ombre  des  déserts, 
Ensevelir  ma  vie  et  ton  crime  et  ma  honte. 
Heureuse ,  si  le  ciel ,  par  la  mort  la  plus  prompte , 
Retranche  au  gré  des  vœux  de  ce  cœur  opprim«. 
Les  jours  où  je  te  hais  et  ceux  où  je  t'aimai  ! 
Mais ,  le  temps  presse ,  viens. 

LOTHARIO 

Oui ,  |é  te  sxàtk 

SCÈNE  V. 

CALISTE,  LOTHARIO,  MONTALDE. 


MONTALDE. 


AsnÊTE. 


Au  fer  des  assassins  vas-tu  porter  ta  tête? 
De  gaides,  de  soldats  ce  palais  est  rempli. 
J«  te  sauve  à  regret. 

lOTHAHIO. 

Mon  sort  est  accompli, 
fa  péris  trop  Lépreux. 

MONTALDE. 

Eh  quoi  I  loin  de  te  plaindre... 

LOTHARIO. 

Va ,  ma  mort  est  trop  belle ,  et  je  ne  puis  la  craindre. 
CaJiste,  i!  est  donc  vrai?  Tu  plaignois  mes  mallieursl 
Ton  père  veut  ma  tête  Qt  tu  verses  des  pleurs  ! 

CALISTE.  ' 

Qu'entends-je?  jour  affreux! 

LOTHARIO. 

Qu'il  vienne  et  me  pvinisse, 
'Je  mourrai. . .  tu  vivras. . .  on  nous  rendra  justice. 

Théâtrtf.  Trajjvdies.  5.  il 


y 
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SCÈrsE    VL 

CALISTE,  LOTHARIO,  MONT.iLDE,  UN  GflîïOIS 
de  la  suite  de  bcioltu. 

LE     GÉNOIS. 

(A  Caliste.)      (Apercevant  Lothario.) 
Madame...  Vous,  seigneur,  tranquille  en  ce  palais! 
Doiia ,  sur  la  flotte  accusant  vos  délais, 
-    Se  pinint  d'une  lenteur  qui  l'enchaiue  au  rivage. 
Ou  vous  attend;  volez. 

LOTHABIO. 

Quel  étonnant  langage! 
lE    GÉNOIS,   à  Culiste. 
Vous,  madame,  aux  autels  allez  joindre  un  époux. 

CALISTE. 

Malheureux ,  qu  as-tu  dit  ? 

lE    GÉIIOIS. 

Altamont.;. 

CALISTE. 

Laisse-!;oiis. 
(A  Lothario.) 
Eh  bien  !  tout  est  connu  :  tu  vois  ma  destinée. 

LOTHARIO. 

De  cet  indigne  hymen  la  pompe  est  ordonne'e? 

c  A  r.i  s  T  E. 
De  ton  funeste  amour  \n\\h  quels  sont  les  fruits. 
Heureuse,  ccpendaut,  si  ta  haine... 
LOTH  Anio. 

Poursuis, 
Ou  plutôt,  cours,  ingrate,  aux  autels  du  paqure. 
'Sa,  lu  u'eaieiidnie  plus  ai  plainte  ui  murmure. 
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{Après  un  sileiiCi'.) 
C'est  donc  à  ce  dessoin  qu'on  )>iessoit  mon  d:-part  ? 
l^  fête  corumençoit  et  je  t'iiyois  trop  tard. 
On  craignoit  que  mes  maius,  vengfant  tes  perfidies, 
Ne  troublassent  le  cours  de  ces  noces  impies. 
A  CCS  coupables  nœuds  ton  cœur  a  consenti. 
Le  temple...  tout  est  prêt...  que  ne  suis^je  parti  ! 
Non,  non,  je  ne  veux  point  rompre  cet  liviséiiée. 
Va  rejoindre  lV[x>u\  d  qui  tu  l'es  donnce. 
Ma  juste  inimitié  se  ranime  aujourd'lmi. 
Que  ta  laoute  me  venge  et  reiombe  sur  lui. 

C  A  LIS  TE. 

Oui ,  j'embrasse  en  mourant  l'écneil  ou  je  me  brise: 
Je  vois  qu'en  vains  efllirts  mon  dé-espoir  .>  f'-puise  ; 
Je  vois  tous  les  malheurs  dont  lu  vas  m'uccablcr. 
O  ciel  !  quel  vain  prestige  avoil  pu  m'avcugler  I 
A  ers  lâches  transports  il  eût  fallu  mattendie. 
Je  trémis  à  ta  vue  et  frémis  de  t'entevidre. 
N'importe,  viens  au  temple,  et  là,  d  un  œil  serein, 
Observe  si  mon  cœur  suit  le  don  de  ma  main. 

LOTH  Anio. 
Moi ,  souffrir  cet  hymen  !  'J'u  l'espères  peut-être; 
Tu  me  hais...  mais,  enfin,  je  veux  punir  un  traître. 
Si  jamais  à  l'amour  un  plaisir  fut  égal , 
Je  le  sens,  c'est  celui  d'immoler  son  rival, 
D'arracher  de  son  cœiu:  le  cœur  de  son  amante. 
Ah  I  je  vais  le  goûter,  et  ma  rage  contente 
Dans  ce  jour  dr  terreur  ne  suspendra  ses  coups 
Qu'après  avoir  uni  ton  p"  re  à  ton  époux. 

C  A  L  I  i  T  E. 
Barbare  ! 

L  o  T  II  A  n  i  o. 
C'en  est  fait. 
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SCÈNE  VIL 

SCIOLTO,  CALISTE,  LOTHARIO,  MOÎîTALDE, 

GABDES. 

gClOLTO,  h  Lothario: 

Toi  dans  ces  murs ,  perfide  ! 
Viens-tu  pour  m'y  braver  ?  Quelle  fureur  te  guide  ? 
Au  palais  des  tyrans  porte  tes  pas  impurs  ; 
Ou  plutôt  vers  le  port... 

tOTHAmO. 

Je  reste  dans  nos  murs  ; 
Tremble  ! 

SCÈNE  VIII. 

SCIOLTO,  CALISTE,  LUCILE,  caudei. 

SCIOLTO. 

Pakle,  à  tes  yeux  quel  motif  le  ramène?. 

CALISTE. 

fie  connoissez-vous  pas  son  amour  et  sa  baine  ? 
Caliste  à  vos  projets  cesse  de  s'opposer; 
Mon  père,  de  ma  main  vous  pouvez  disposer. 
Lothario  vous  brave ,  et  sa  rage  égarée 
Ose  encor  menacer  votre  tCte  sacrée. 
Donnez ,  seigneur ,  donnez  ou  retenez  ma  foi  ; 
"kiiigez  h  vous  sauver ,  vengez- vous ,  vengez-moi. 
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SCÈNE  IX. 

SCIOLTO,  cARUES. 

SCIOLTO. 

Que  dois-je  présumer?  O  père  déplorable  ! 

Quoi  !  mon  sang  !  quoi  !  ma  filîe. . .  elle  seroit  coupable  ! 

Tant  de  soins,  taiit  d'amour  n'aui^oient...  ciel! 

SCÈNE    X:. 

ALTAMOIN'T,  SCIOLTO,  gardes. 

SC101.TO. 

Ab!  mon  ùh, 
Ix>thario  demeure ,  et  nous  soirjnes  traliis. 

ALTAMOKT. 

Je  le  sais;  mais  Caliste,  à  vos  ordres  soumise, 
Va  nous  suivre  aux  autels ,  et  tout  nous  favorise. 
iLes  traîtres  périront. 

SCIOLTO. 

Il  n'y  faut  plus  penser. 

A  L  T  A  M  o  N  T. 

A  d'illustres  desseins  pourquoi  donc  renoncer  ?. 
Un  ennemi  de  plus,  si  foible  d.tns  sa  haine, 
De  vos  vastes  projets  doit-il  rompre  la  chaîne? 
Ah  !  qu'il  reste  en  ces  lieux  :  je  sens  que  mon  courroux' 
S'irrite,  impatient  de  lui  porter  mes  coups. 
Du  me'pris  des  tyrans  donnons  l'exemple  au  monde  ; 
Un  peuple  libre  et  fier  dans  ces  murs  nous  seconde  ; 
Fiesque  et  Doria  commandent  dans  le  port  : 
KcK  heureux  conjure's  sont  les  maîtres  du  fort; 
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Enfin,  n'avons-nous  pas,  pour  venger  la  patrie, 
Ces  braves  habitants  des  monts  de  Ligurie , 
Qui ,  du  haut  des  rochers  cyJtivës  par  leurs  mains , 
Fondent  sur  les  tyrans  et  changent  nos  destins  2 

s  c  I  o  L  T  o. 
Oui,  j'eimbrasse  un  parti  cruel,  mais  ne'cessairc. 
De  nos  desseins  peut-être  on  comioîl  le  mystère  : 
Peut-<>tre  à  nos  tyrans  sout-ils  sacrifies. 
Dans  des  temps  orageux  ces  murs  fortifiés , 
Du  moins  à  leur  abri  nous  permettront  d'attendre 
Un  peuple  de  vengeurs  arme  pour  nous  défendre. 
Au  temple  et  dans  ces  lieux  disposez  mes  soldats. 
Mon  fils ,  puisqu'il  le  faut ,  soyons  prêts  aux  combats. 


FI5    DU    TI\OISIEME    ACTE. 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCENE   I 

LUCILE,  seule. 

(  *  trioniphe  du  crime  I  ô  jour  épouvantable  ! 

Plus  d'honneur,  plus  de  gloire ,  et  Caliste  est  coupable I 

jCaliste  est  dans  le  temple  ;  elle-même  a  voulu 

L  hymen  que  rejetoit  son  cœur  irrésolu- 

Tantôt,  malgré  mes  pleurs,  intle>ible  et  sévère, 

Sa  vertu  résistoit  aux  volonte's  d'un  père , 

Et  lorsque  Sciolto  veut  révoquer  ses  lois, 

P  lie  exige  des  nœuds  dédai;^nés  tant  de  fois  ! 

Mais,  pourquoi  sa  douleur  plus  sombre  et  plus  tranquille 

V  ient-elle  d'éloigner  sa  fidèle  Lucile  ? 

Piiurqiioi  ne  puis-je  au  temple  accompagner  ses  pas? 

(Ji's  apprêts  de  la  mort,  cet  hymen,  ces  combats, 

i  la  liste,  qui,  peut-être  éperdue,  égarée, 

Saisit  l'instant  d'armer  sa  main  desespérée, 

Tout  me  remplit  d'effroi...  seule  dans  ce  palais, 

Je  frissonne...  je  cours  et  ne  sais  où  je  vais. 

Mais  quel  mortel  ici  fond  et  se  précipite  ? 

Yient-il  mettie  le  comble  au  tioublc  qui  m'agite? 
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SCÈNE    II. 

MQNTALDE,  LUCILE. 

A.  a  :  Montalde  î 

montAlde, 
Caliste  est-elle  dans  ces  lieux? 
Parlez. 

LUCIZiE. 
Que  voulez-vous  ? 

MONTALDE. 

Parlez,  au  nom  des  cieux! 
Venez,  guidez  mes  pas  vers  cette  infortunée. 

LUCILE. 

Caliste  est  aux  autels. 

MONTALDE. 

Non,  non,  plus  d'hyménée. 

LUCILE. 

O  cieli  se  pourroit-il... 

MONTALDE. 

Entendez- vous  ces  cris, 
Ce  clioc  lumultuetix  d'armes  et  de  deisris? 
Caliste!...  son  malheur  m'arrache  encor  des  larmes.' 
Ali  !  si  vous  l'aviez  vue,  au  milieu  des  alai-mes, 
Embrasser  les  autels  pour  l'hymen  préparés, 
Frapper ,  meurtrir  son  sein. . .  Lucile ,  vous  pleurez  ! 
Oui,  pleurez...  voyez-la,  victime  involontaire, 
Aux  genoux  d'AItamont ,  aux  genoux  de  son  père , 
Loin  d'oser  prononcer  de  coupables  serments, 
Pfe  pousser  que  sanglots ,  que  longs  gémissements. 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.         _      a49 
u  torrent  de  ses  pleurs  leurs  mains  sont  arrosées. 
u  temple,  cependant ,  les  portes  sont  brisées  : 
otliario  paroît  suivi  de  ces  vengeurs , 
>c  ces  mêmes  brigands  vendus  à  ses  fui'eursj 
se  fait  jour,  il  entre  au  fond  du, sanctuaire; 
luu  criminel  ami,  d'une  main  sanguinaire, 
aisit  Caliste  aux  yeux  du  pontife  en  coun'ouX. 
)ue  d'affreuses  clameurs!  que  d'effroyables  coups! 
aolto  qui  sans  doate  avoit  prévu  l'orage , 
Iciiace ,  et  donne  ënÊn  le  signal  du  carnage. 
'es  antres  du  trépas ,  de  ces  noirs  souterrains 

)u  la  mort  sous  le  marbre  enferme  les  humains, 

'.nilevant  tout  à  coup  ces  tombes  révérées, 

) ■'itcnt  des  légions  au  combat  préparées, 
'i^urez-vous  Caliste  au  milieu  des  poignards, 

.e  front  pâle ,  l'œil  sombre  et  les  cheveux  épars, 

"ourir  et  s'élancer,  se  jeter  pour  bariière 

intre  Lothario ,  son  époux  et  sori  père , 

Retenir  tour  à  tour  leurs  bras  ensanglantés, 

;  t  crier  en  pleurant  :  «  Arrêtez!  arrêtez! 

(  T'est  Caliste ,  c'est  moi  qu'il  faut  qu  on  sacrifia, 

:  "Moi  qui  vous  trahis  tous ,  qui  déteste  la  vie!  » 
la  répond  à  ces  cris  par  ces  cris  différents  : 

\  IVE  LA  LlBEnXÉ!  PÉRISSENT  LES  TYRANs! 

Fri^gose  alors,  Frégose,  en  prêtre  sacrilège. 
Vient  souiller  du  lieu  saint  l'auguste  privilège. 
ï.i-  beau-père,  le  gendre  et  son  cruel  rival, 
G'JH€  entière  combat  dans  ce  moment  fatal. 

i  u  c  I  L  E. 
Au  milieu  des  horreurs  de  ce  trouble  funeste, 
(^^■-e  fait  Caliste  ?...  Hélas  !  que  m'importe  le  reste? 
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M  O  H  T  A  l  D  E. 

Et  Toilà  le  motif  qui  m'amène  en  ces  lieux: 
J'ai  cru  que  ce  palais  i'ofiriroit  èi  mes  yeux. 
Pendant  ces  mouvements  du  temple  elle  est  sortie: 
Lothario  suiroit  sa  marche  appesantie  ; 
Peut-êùe  épioit-il  l'instant  de  l'enlever. 

SCÈNE    III. 

LOTHARIO,  CALISTE,  MONTALDE,  LUCILE. 

{Lothario  poursuit  Catiste,  et  l'arrête  lorsqu'elle  est 
vers  te  milieu  de  la  scène.  Montalde  s'oppose  aux 
efforts  de  Lothario.) 

MONTALDE. 

AnnÉTE. 

lOTHARio,  furieux. 
Laisse-moi. 

MONTALDE. 

Non ,  je  veux  t'observer. 
t  r  c  1 1.  E. 
Courons  vers  Sciolto. 

CALISTE,  se  jetant  dans  un  fauteuil. 
Suis-je  assez  confondue  ? 
Quoi  !  tu  poursuis  encore  une  femme  éperdue  ! 
Monstre ,  sors  de  ces  lieux. 

LOTHARIO. 

>'on ,  ne  l'espère  pas. 
La  vengeance  et  l'amour  m'attachent  sur  tes  pas. 
De  ton  hymen,  ici,  je  veux  laver  l'outrage. 

C  ALISTE. 

Eli  bien  !  venge-toi ,  frappe ,  e'puise  enfin  ta  '"-.ge. 


ACTTE  IV.  SCÈN-E  JH.  a5i 

LOTHARIO. 

I-  dédaigne  tes  cris,  peiHde  :  tu  n'as  plus 
r>et  empire  usurpé  par  tes  fausses  vertus, 
Ze  pouvoir  inconnu ,  cet  ascendant  suprême 
3ue  mon  cœui-  étonné  te  donnoit  sur  lui-même, 
fe  viens  de  t'arracher  des  bras  de  ton  époux; 
Le  crime  désormais  est  égal  entre  nous. 
Tu  perds  par  ton  hymen  le  droit  de  me  confondre  ; 
(e  t'accuse  à  mon  tour,  c'est  à  toi  de  répondre. 

CALISTE. 

^uoi!  i'étois  réservée  à  ce  comble  d'iiorreur! 
Ju  moins,  en  l'arrachant,  n'avilis  point  mon  cœur! 
Tu  m'accuses ,  barbare ,  et  si  l'on  veut  t'en  croire , 
l'ai  cherché  dans  l'iiymen  mon  bonheur  et  ma  gloire, 
vloi-méme  de  ces  nœuds  je  formai  le  tissu. 
L'iore ,  que  les  rochers  dans  leurs  flancs  ont  conçu, 
Ne  pouvois-tu  tantôt  lire  ma  résistance 
Dans  mes  pleurs,  dans  mes  cris,  même  dans  mon  silence? 
tiige  si  cet  hymen  me  remplissoit  d'eiTroi  : 
Il  uel ,  j'ai  souhaité  qu'il  fiit  rompu  par  toi , 
'ar  toi  qui,  n'inspirant  ni  lamour  ni  l'estime, 
\  ux  vertus  d'Altamont  n'opposes  que  ton  crime , 
,'ui  n'as  sur  ton  rivai  que  l'avantage  affreux 
/'avoir  trompé  le  cœur  qu'il  voulut  rendre  heureux. 
Ta  haine  pom"  mon  père,  inllexible  ,  oLslinée, 
\ux  pieds  de  nos  autels  malgré  moi  nf'a  traînée. 
ai  cru  que  Sciolto,  poursuivant  ses  desseins, 
uniroit  aux  tyrans  conibatlus  par  ses  mains  ; 
ai  ciTi  que  dans  le  trouble  où  Gènes  est  plongée , 
e  serois  aisément  ou  perdue  ou  vengée. 
-e  ciel  anéaniit  et  l'un  et  l'autre  espoir, 
c  \  is  encore  et  vis  soumisse  à  ton  pouvoir. 


r>on  que  de  mon  liymen  la  home  prévenue, 
Te  rende  de'sonnais  plus  coupable  h  ma  vue. 
Mais  que  t'a  fait  mon  père ,  ei  pourquoi  ta  fureur 
L'a-t-elle  environné  du  glaive  destructeur? 
Hëlas  !  il  ignoroit  que  tes  feux  sacrilèges 
■  Avoient  sur  Altamont  de  hoivteux  privilèges  ? 
Des  tyrans  qu'il  combat  ne  deviens-tu  l'appui 
Que-pour  l'assassiner  et  me  perdre  avec  lui  ? 
J'espérois... 

lOTHAniO. 

Connois  donc  le  pouvoir  de  tes  larioeei 
Cette  ville  est  en  proie  au  tuanulte  des  armes. 
On  attaque ,  on  repousse  ;  une  égale  valeur 
Ne  laisse  aucim  parti  ni  vaincu  ni  vainqueuTi 
La  victoire  étendant  ses  ailes  incertaines , 
Plane,  sans  se  fixer,  sur  les  remparts  de  Gèneai' 
Je  puis  seul  décider  des  destins  de  l'Etat, 
Favoriser  le  doge  ou  servir  le  sénat. 
Un  signal ,  un  seul  mot  échappé  de  ma  bouche 
Pourroit...  n'irrite  point  xin  mortel  né  farouche; 
Et  si  de  Sciolto  tu  veux  sauver  les  jours, 
^lens,  suis-moi. 

C  A  L  I  s  T  E. 

Dans  quels  lieux  ?  Parle ,  achève  et  j'j  couq 

LOTHAniO. 

A  ces  mêmes  autels  pavés  pour  mon  injure 
Viens  me  jurer  la  foi  que  mon  amour  te  jure. 
Viens  m'unii-  à  ton  sort  par  im  nœud  solennel , 
M'épouser ,  en  un  mot. 

CALISTE. 

X  épouser  !  loi ,  cmel  ? 


LOTBAItlO. 

Ton  père  à  ce  prix  seul  obtiendi-a  la  victoire. 

C  A  L  I  s  T  E. 
Un  triomphe  à  ce  prix  seroit  acquis  sans  gloire  J 
Il  m'en  désavoueroit. 

LOTHARIO. 

Ingrate ,  que  dis-tu  ? 

CALISTE. 

Je  ne  mè  pare  point  d'Un  faste  de  vertu. 
Voici  l'affieux  moment  où  tu  dois  me  connoître: 
Perfide,  je  t'aimai,  j'en  rougis;  mais  peut-être 
Le  ciel  attaclioit-il  le  bonheiu-  de  mes  jours 
\  relui  de  te  plaire  et  de  t'aimer  tc^ujours. 
Riais  tu  sais  quel  aft'iout  j'ai  reçu  de  ta  rage, 
Et  ma  main  devicndroit  le  prix  de  cet  outrage  ! 
Dût  ton  bras  ou  la  foudre  ensanglanter  ces  lieux, 
nul  Caliste  elle-mi>nie  en  ce  jour  odieux, 
Sur  les  restes  fiunants  de  sa  fami'ile  entière, 
■Mourir  de  mille  morts  et  mourir  la  dernière  j 
J'ose  ici  t'annoncer  ma  haine  et  mes  refus. 
Qui  me  put  avilir  ne  m'estiineroit  plus, 
Kt  dans  les  longs  dégoûts  d'un  bonheur  Ic'gilimé, 
llougiioit  d'un  hymen  pre'ce'dé  par  le  crime. 
Rien  n'^ale  l'horreur  de  m'unir  avec  toi. 

MONT  ALDE. 

A  quels  titres  pcux-tu  redemander  sa  foi  ? 

Le>  tiens  ne  sont  fondt'-s  que  sur  ia  violence  j 

Malheureux,  qui  tuujouis  opprimant  1  innocence, 

Crois  par  des  attentat  ?  justifier  tes  droits, 

Oui  place  sous  ses  yeux,  pour  contraindre  son  choix, 

Pif-s  des  ilaiuljeaux  d  hymen  la  ttirchc  funéraire, 

Ivt  mets  encore  à  prix  la  tôie  de  sou  père  ! 

Th-ici.ri-.   TM^f^riic.',.   5.  2^ 
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t  O  T  H  A  n  I  o. 
La  cruelle  1  ses  vœux  vont  être  satisfaits  : 
Pour  la  première  fois  je  sens  que  je  la  hais. 
S'il  lui  rcitoit  eucor  quelques  droits  sur  mon  âitie, 
C'est  duns  des  flots  de  sang  que  j'éteindrai  ma  flamme. 
Je  vais  punir. . . 

CALISTE. 

Éh  bien  !  par  mes  funestes  jours 
De  tes  assassinats  commence  ici  le  coiu"s. 
De  mon  père  irrite  sauve-moi  les  approches  ; 
£pargiie-moi  ses  cris,  ses  plaintes,  ses  reproches, 
Ses  reproches  aôreux  d'avoir  Uahi  pour  toi 
Le  secret  de  l'Ktat,  sa  tendresse  et  ma  foi. 
Le  poids  de  l'infortune  entraîne  vers  le  crime 
L'^.me  la  plus  constante  et  la  plus  magnanime. 
Mets  un  terme  aux  tourments  de  mon  cœiu-  éperdu  : 
Je  tombe  à  tes  genoux  ;  que  mon  sang  répandu. . . 

SCÈ>E    lY. 

'  sciolto,  caliste.  lothapjo,  montalde , 
ll'cil;:. 

SCIOLTO. 

LcciLE,  il  n'est  plus  temps....  Çuevois-je?  Quoi,  ma  fille 

Aux  pieds  de  ce  haibart  avilit  sa  famille  ! 

Quel  spectacle  dhoi  reui-  s'oflVe  encore  à  mes  yeux  ? 

CALISTE. 

Mon  père  ! 

SCIOLTO. 

Fuis,  perfide ,  et  fuis  luin  de  ces  lieux. 
Tu  m'as  trahi. 


ACTE   IV,  SCÈNE   TV.  7.5' 

C  A  I,  I  s  T  E. 

Mon  père  I 

s  c  r  o  t  T  o.     . 

0*c-foi  de  ma  vue. 
C  A  r.  I  s  r  E. 
Ne  désespérez  point  votre  fille  cpeidue. 

s  c  ï  o  L 1  o. 
Tu  m'as  tra'à,  te  di.>-jc,  et  le  doge  a  vaincu.' 
FfL-gose  enfin  l'emporte. 

L  o  T  H  A  R  I  o. 

Il  triomphe,  dis-tu; 

SCIOLTO. 

V.i  de  ce  vil  tyran  partager  la  victoire. 

51  triomphe,  il  est  vrai,  mais  sans  houneurj  sans  gloirr 

Ministre  audacieux,  du  l)aut  de  ?es  autels 

Il  inspire  la  crainte  aux  timides  mortels. 

Le  fourbe  tonne  au  nom  du  Dieu  qiii  le  condamne  ; 

A  l'abri  d'un  pouvoir  moins  sacré  que  profane , 

Ce  monstre  fait  servir  à  son  arrJjition 

Les  dehors  imposants  de  la  religion. 

I^e  crédule  Génois  tremble  sous  l'anathème. 

J'ai  vu  ce  peuple  esclave,  ennemi  de  lui-même, 

Quitter  mes  étendards ,  revoler  dans  les  fers , 

Adorer  h  genoux  le  tyran  que  lu  sers. 

Va ,  cours ,  vole ,  te  dis-je. . .  Et  toi ,  fille  infidèle , 

Dévoile  à  mes  regards  la  vérité  cruelle: 

Apprends-moi  des  forfaits  que  j'ai  dû  soupçonner; 

Vaincu ,  trahi  par  toi ,  rien  ne  peut  m'étoiiner. 

LOTHARIO. 

Cnliste  : 

r  A  L  1  s  T  E. 

Piiisfju'il  f  ut  que  non  sort  s'éclaircisse, 
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Que  la  honte  du  moins  soit  ton  premier  supplice. 
Vous ,  uion  père ,  croyez  qu'il  en  coûte  à  n:on  cœur 
Pour  porter  le  flanu  eau  dans  cette  nuit  d'horreur, 
Pour  ouvrir  à  vos  jeux  l'impénétrable  abîme 
0«  i  ai  cache'  long-temps  les  outrages  du  crime. 
Mais  il  le  faut....  he'las  1  n.on  -iletice  a  produit 
Les  maux  accumules  dont  la  Luie  nous  suit 
Cette  letue  fatale.... 

f  Elit  lire  de  son  sein  la  lettre  dont  il  est  question  au 
fiecond  acte,  et  dont  le  contenu  est  indiifué.J 

tOTBÂHIO. 

Arrête  ! 

CALISTE. 

>"on ,  perfide. 
De  ton  sort  et  du  mien  que  ce  moment  décide. 
Seigneur ,  dans  cet  écrit  mes  malheurs  sont  trace's-. 

s  c  I  o  L  T  o. 
Donne....  Quoi!  tu  frémis. 

CALISTE. 

Vous-même  frémissez. 

SCIOLTO. 

Je  reconnois  les  traits  dune  épouse  adorée^ 

(Illil.) 

L  OT  H  A  H  I  o. 

A  quel  emportement  ta  douleur  s'est  Hrrée! 

CALISTE. 

O  terre ,  entr'ouvre-toi  :  que  ton  obscurité 
Me  dérobe  aux  regards  d'un  père  épouvante'. 
Ah  !  Lucile ,  ou  fuir  ? 

8C10LTO,  tirant  son  épée ,  et  s'clan^ant  vers  Lothario. 
Frappe ,  ou  donne-moi  ta  vie. 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  aS? 

tOTHARio>  tirant  aussi  son  épée. 
Fier  et  foLble  ennemi ,  que  pre'tend  ta  furie  ? 

SCIOLTO. 

Frappe ,  te  dis-je ,  ou  meiuï. 

CALISTE,  se  jetant  entre  son  père  et  Lothario. 
Arrêtez ,  inliumains  ! 
Ah  !  tournez  contre  moi  vos  parricides  mains. 

Elle  tombe  évanouie  dans  un  fauteuil.) 
Je  succombe  à  mes  maux. 

SCIOLTO. 

Que  ce  palais  s'embraie  ! 
De  ces  murs  e'crox^e's  que  la  chute  m  écrase  ! 
O  ma  fille  I...  ce  nom  ne  fait  plus  naître  en  moi 
Que  d'affreux  sentiments  de  douleur  et  d'effroi. 
Lâche ,  tu  m'as  rendu  le  plus  malhexu-eux  père. 

tOTHARIO. 

L'un  et  l'autre  étouffons  une  aveugle  colère  ; 
Sans  m'excuser  ici  sur  ta  propre  fureur , 
Je  m'offre  à  réparer  mon  crime  et  ton  malheur. 
Ah  !  du  moins ,  prends  pitié  de  ta  fille  expirante  : 
Qu'un  lien  plus  heureux 

SCIOLTO. 

Quoi  I  ta  bouclie  insolente 
Ose  attester  des  droits  acquis  jiar  des  forfaits  ! 
Va ,  tu  peux  me  haïr  autant  que  je  te  hais. 
Ce  cœur  sait  mieux  que  toi  ce  que  Ihonncur  commande  : 
Ce  n'est  point  ton  hymen  que  ma  gloire  dcmaude  ; 
C'est  ta  mort  :  entre  nous  il  n'est  que  ce  traité. 
Si  la  loi  des  tyrans ,  si  la  nécessité 
Entraînoit  aux  autels  ma  fille  infortunée, 
N'eu  doute  point,  cruel,  ma  main  déterminée 

22. 
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Sur  le  marbre  du  temple  omé  pour  vous  unir , 

Immoleroit  Calislc ,  et  saurolt  t'en  punir. 

Va ,  l'hoaueur  offensé  ne  veut  que  des  victimes. 

LOTHAniO. 

N'impute  donc  qu'à  toi  ton  opprobre  et  mes  crimes. 
J'allois  finir  tes  maux ,  et  je  vais  les  combler  : 
Tu  demandes  du  sang,  et  le  sang  va  couler. 
Que  dis-je  ?  Je  connoîs  ton  orgueil  inflexible  ; 
Lui  seul  en  ces  instants  rend  ton  âme  sensible. 
Eh  bien  !  pour  te  punir  il  faut  t'humilier  : 
J'avois  caché  ta  honte ,  il  faut  la  publier  ; 
Je  veux  que  mon  rival  de  tes  bienfaits  rougisse , 
Et  qu'immolé  pour  toi ,  lui-même  te  maudisse. 

SCÈNE   y. 

SGTOLTO,    CALISTE  évanouie,  LUCILE. 

SCIOLTO. 

Quoi  !  le  barbare  encore  insulte  à  ma  douleur  ! 

Oii  va-t-il  ?  Je  frémis  ! . . .  Dieu  puissant ,  Dieu  vengeur  ! 

Veille  sur  Altamont ,  et  punis  le  coupable. 

Cher  et  fatal  objet ,  6  fille  déploralile , 

Caliste  I  je  devroi .  dans  ce  fatal  moment 

Où  son  cœur  oppressé  se  ferme  au  sentiment , 

Je  devrois quoi  !  faut-il  m'armer  pour  son  supplice  ? 

Épargne-moi ,  grand  Dieu ,  ce  sanglant  sacrifice , 
Ou ,  si  l'ordre  éternel  le  réserve  à  mon  bras , 
Donne-moi  des  vertus  que  je  ne  connois  pas. 

CALISTE. 

Où  suis-je,  et  quelle  voix  me  rappelle  à  la  vie  ? 
O  mon  père ,  est-ce  vous  ? 

SCIOLTO. 

Ton  funeste  génie 
Nous  abandonne  au  glaive,  et  je  crains  qu'égorge'.... 
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SCÈNE  VI. 

SCIOLTO,   ALTAMONT  .nfrant  t'àpéc  ,\  ia  ,„«/., 
CALISTE,  LUCILE. 

A  L  T  A  ai  O  N  T. 

Nature,  amour,  honneur,  enfin  tout  est  ven-é 

o  ' 
CALISTE. 

O  ciel!  Lotharic... 

ALTAMONT. 

Je  triomplie ,  îl  expire. 
A].  !  de  quels  attentats  sa  voLx  vient  de  luinstruire ^ 
:.a  trop  juste  fureiu-  le  cherchoit  dans  res  lieux. 
Te  l'aperçois....  le  crime  étoit  peint  dans  ses  Te«^x. 
.1^  fonds  s.ir  le  perfide,  et  lui-même  il  sVlan-e. 
J  ai  plonge'  dans  son  sein  le  fer  de  la  vengeance. 
Il  ne  lui  reste  plus,  dans  les  bras  de  la  mort, 
Oue  le  poids  des  forfaits  ,  et  Ihorrcur  du  remord. 
||iClOLTO,  regardant  Culisle ,  et  voulant  pénrlrc.r  ses 
sentiments. 
lu  pleures  !  tu  !e  plains  ! 

CALISTE. 

Vous  observez  mes  larmes , 
barbares....  laissez-,moi  me  saisir  de  ces  armes. 
i:7/e  se  jette  sur  l'épée  d'Altamoal,  <,ui  s'oppose  h  ses 

efforts.  ) 
\li  !  finissez  les  maux  à  me»  jours  attaches: 
c  laimois. 

sr  :  OLTO. 

Quel  aveu  ! 

CALISTE. 

C'est  vojis  qui  l'arrachez. 


26o  CALISTE. 

N'en  doutez  point,  cruels;  sans  votre  tyrannie, 

Sans  rhvraen  dont  j'ai  dû  craindre  l'ignominie, 

Mon  naalheureux  amour,  combattu  par  l'honneur, 

Alloit  s'anéantir  au  sein  de  ma  douleur. 

L'ombre  de  la  retraite  euvironnoit  ma  %-ie , 

Dans  son  obscurité  vous  m'avez  poursuivie. 

On  m'a  rendue  au  jour,  et  mes  yeux  efi'raj-e's 

N'ont  vu  qu  un  vaste  abîme  entr'ouvert  sous  mes  pieds. 

A  l'opprobre,  aux  affrouts  j'ai  prëfe're'  le  crime. 

J'ai  trahi  vos  desseins frappez  votre  victime. 

Sachez,  s'il  faut  encore  exciter  vos  fiureurs, 
Qu  à  Lothario  seul  je  donne  ici  des  pleurs. 
Il  n'est  plus  :  soit  amour ,  soit  la  honte  de  vivre, 
Daus  la  nuit  du  tombeau  Calistc  veut  le  suivre. 

(Elle  sort.) 

SCIOLTO. 

Oui ,  sans  doute ,  et  c'est-là  que  je  dois  vous  unir. 
Mais  il  faut  disposer  ton  cœur  au  repentir. 
Va,  j  en  sais  un  moyen. 

SCÈNE   VIL 

SCIOLTO,  ALTAMO?îT,  LEQÉNOIS. 

SCIOLTO,  au  Génois. 

Quel  trouble  vous  égare? 

LE  GÉ50IS. 

A  forcer  le  palais  le  dige  se  prépare. 
Lui-même  aux  assiégeants  prescrit  l'ordre  fatal , 
Et  de  LotI;ario  le  nom  sert  de  signal. 
On  l'appelle  à  grands  cris. 

SCIOLTO. 

riui ,  je  vais  le  leur  rendre , 
Mais  sanglant,  tel  enfin  qu'ils  auroient  dû  l'attendre. 
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Malheureux  !  nos  vengeurs  vont  recevoir  des  fers. 

Nos  fronts,  chargés  du  joug,  d'opprobres  sont  couverts. 

Fille  ingrate ,  c'est  toi  qui  combles  nos  murailles 

De  ruines,  de  feux,  d'horribles  funérailles  : 

l'a  tête  en  répoudra. 

Altamont. 

Çuoil  vous  pourriez,  seigneur.... 

SCIOLTO. 

Les  droits  les  plus  sacn's  sont  les  droits  de  l'honneur. 
La  nuit  vient,  et  déjà  ses  épaisses  ténèbres 
J".iivpl..ppent  ces  lieux  de  leiu-s  voiles  funèbres. 
De  1  ombre  et  du  silence  empruntons  le  secours. 
Au  fond  de  ce  palais,  à  l'abri  de  nos  tours, 
Vendons  à^nos  tyrans  leur  sanglante  victoire. 
Au  sein  de  Tinfamie  expirons  avec  gloire. 
jCe  poignard  dans  mes  flancs  est  près  de  s'enfoncer; 
jWais  ce  n'est  pas  par  moi  que  je  dois  commencer. 
Alious. 

A  L  T  A  M  O  N  T. 

OÙ  courez- vous  ?  o  trop  malheureux  père  ! 

SCIOLTO. 

IjAh  :  je  ne  le  suis  plus  :  ce  nom  me  désespère. 

j!  ALT  A  H  os  T. 

JQuels  funestes  desseins  il  me  laisse  entrevoir? 
^Volons  :  pour  les  sauver  il  me  reste  un  espoir. 


>. 


^. 


riH    D«    QBATniÉME    ACTÏ. 


ACTE  CINQUIÈME. 

(  Le  théâtre  est  tendu  de  noir,  et  n'est  que  foible- 
ment  éclairé.  Une  lampe  pend  au  milieu.  A  l'un 
des  côtés  est  une  espèce  de  lit  funèbre  où  est 
le  corps  de  Lothario.  De  l'autre,  on  voit  une 
table  sur  laquelle  est  une  coupe  empoisonnée.) 


SCENE  I. 

CALISTE,  LE  GÉ50IS  de  la  suite  de  Sciotto. 

Caliste,  au  Génois  qui  la  conduit. 

iî^CLAinciSSEz  mon  sort,  parlez  ,  rien  ne  m'étonne. 

(Le  Génois  sort.) 
Ou  nie  conduisez-vous?..  Il  fuit!..  Il  m'abandonne! 
(Caliste,  après  avoir  considéré  l'horreur  du  lieu  oà 

elle  se  trouve. ) 
Ces  terribles  objets  dont  mes  sens  sont  frappés, 
Des  voiles  de  la  mort  ces  mura  enveloppés , 
Ce  lugubre  flambeau  dont  le  jour  pâle  et  sombre 
Luit  à  peine  et  s'éteint  dans  l'épaisseur  de  l'ombre, 
Ce  sinistre  appareil ,  le  silence  ,  la  nuit , 
Tout  convient  aux  forfaits  dont  l'horreur  me  poursuit. 
Qu'il  est  diu-,  cependant,  que  la  main  paternelle 
Ait  disposé  pour  moi  cette  pompe  cruelle! 
Ali  !  pour  m'c'pouvanter,  étoit-il  donc  besoin 
Que  de  ces  noirs  apprêts  mon  œil  fût  le  témoin  ? 
Mon  père,  accables-tu  ta  fille  d"'''-'-^"  ■" 
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(  Apercevant  le  tombeau  de  Lolhario  ,  et  levant  /« 
voile  (jui  le  couvre.  ) 

Mais,  qu'entrevois-je  encor?  Quel  est  ce  mausolée? 

Hélas  !  pour  qui  ce  deuil,  ces  festons  odieux? 

Auroit-on  prépare  ..  Lothario  !  grands  dieux  ! 

Fantômes  de  la  nuit ,  redoutables  ténèbres , 

O  spectres  qui  traînez  vos  dépouilles  funèbres, 

Des  enfers  avec  vous  dût  sortir  la  terreui-, 

Jamais  de  cet  objet  vous  n'atteindrez  l'horreur. 

\' oyez-vous  sur  ce  front,  où  se  peignoit  l'audace, 

Cette  pâleur  livide  et  ce  froid  qui  le  glace  ? 

Kst-ce  là  le  mortel  dont  le  fatal  amour 

I\Ie  coûte  l'innocence ,  et  la  gloire ,  et  le  jour  ? 

De  quel  spectacle  affreux  me  vois-je  environnée? 
{Elle  s'éloigne  du  tombeau ,  et  se  trouve  près  de  ta 
table  sur  latjuelle  est  la  coupe.) 

Mais  à  qui  cette  coupe  est-elle  destinée  ? 

(  Elle  s'avance  auprès  de  la  table.) 

Ali  1  c'est  à  moi  sans  doute...  Il  est  temps  que  mon  cœar 

S'apprête  au  sacrifice  exigé  par  l'honneur; 

Dans  le  fond  de  mon  Ame  osons  porter  la  vue. 

I\Ies  malheurs ,  mes  combats ,  ma  honte  inattendue , 

Mes  sentiments  de  haine  et  ceux  de  ma  pitié, 
,  La  pesanteur  du  joug  où  mon  sort  fut  lié  , 
1  L  illusion ,  l'amour,  mon  hymen  déplorable, 

Mon  infortune ,  enfin ,  me  rend-elle  coupable  ? 

Oui ,  Calisle  ,  tu  l'es...  le  sénat  dispersé  ; 
i   Dans  son  propre  palais ,  Sciolto  menacé  ; 
î  Frégosc,  ce  barbare  égorgeant  ses  victimes; 
'  Ton  pays  dans  les  fers  :  tremble,  voilà  tes' crimes! 

Viens  donc,  ô  mort,  entends  mon  lamentable  cri! 
(£//f'  porte  la  mam  a  la  coupe.) 

Viens,  mes  jours  sont  à  toi!.,  mon  père! 


a64  CALISTB. 

SCÈNE    II. 

SCIOLTO,  CALISTE. 

s  C  1  O  L  T  O. 

La  voici. 
O  soutien  des  héros ,  amour  de  la  patrie , 
Étoufie  daus  mon  seiu  la  nature  attendrie. 
Qu'un  pfere  qui  punit  a  besoin  de  vertu i 

CALISTE. 

Relevons  à  ses  yeux  mon  courage  abattu. 
Qu'il  reconnoisse  en  niol  l'éclat  de  sa  famiUa. 
Soyons  digne  de  lui. 

SCIOLTO,  froidement 
Tu  fus  jadis  ma  fille. 

CALISTE. 

^.aeureux  le  moment  où  mon  cœur  égar« 
Cessa  de  mériter  ce  nom  doux  et  sacré  ! 

SCIOLTO. 

Sals-tu  que,  dans  la  nuit,  retenus  par  la  crainte, 
yos  tyrans,  pour  forcer  cette  fatale  enceinte, 
N'attendent  que  l'instant  où  dans  l'obscurité 
L'aurore  répandra  sa  première  clarté? 
Sous  nos  mliis  démolis,  sous  nos  toUrs  embrasées, 
Ils  vont  ensevelir  nos  têtes  écrasées, 
Ou,  croyant  te  payer  mes  secrets  découverts, 
En  vaiuqueiu-s  dédaigneux  le  proposer  des  fers. 
Le  mépris  ou  la  mort,  voilà  notre  espérance. 
J'oppose  h  nos  destins  une  vaine  prudence. 
Altamont,  loin  de  nous  par  son  zèle  eutrainé, 
Peut-être  en  ces  instants  expire  assassiné. 
As-lu  prévu  ces  maux? 
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CALISTE. 

Ah  !  pourquoi  me  les  peindre  ? 
Je  les  ai  tous  causés  ;  je  vois  ce  qu'il  faut  craindre  ; 
Et  ma  honte... 

s  c  I  o  L  T  o. 
La  honte  est  un  de  ces  malheurs 
Que  ne  réparent  point  les  regrets  ni  les  pleurs. 
Involontaire  ou  libre ,  apprends  qu'on  mésestime 
Et  celui  qui  la  souffre ,  et  celui  qui  l'imprime . 
Dis-moi  :  de  tous  les  biens  dispenses  par  le  sort , 
Quel  bien  pre'fères-tu  ? 

CALISTE. 

L'honneur, 
s  C I  o  L  T  o. 


CALISTE. 


Sans  lui  ? 

La  mort. 


SCIOLTO. 

J'applaudis  à  ton  choix....  Ainsi  donc  ton  courage 
IJe  cette  affreuse  coupe  a  pressenti  l'usage  ? 

CALISTE. 

Oui,  mon  père,  et,  sans  vous,  ce  bras  déterminé 
Eût  versé  dans  mon  sein  le  vase  empoisonné. 

SCIOLTO. 

Sur  les  bords  du  cercueil  l'iuinianité  succombe. 
L'oeil  mesure,  en  tremblant,  l'abîme  de  la  tombe. 
Des  lenteurs  du  poison  le  supplice  ù  souffrir, 
Le  regret  de  la  vie  et  l'iioneurde  mourir, 
Tout  peut  t'intimider. 

c  AtlSTE. 

Eh  bien  !  frappez  vous-même  ; 
Percez  ce  triste  cœur  qui  vous  craint,  mais  vous  aime. 
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SCIOLTO. 

Quand  je  compare ,  hélas  !  à  des  jours  plus  sereÏM 
L'horreur  de  cette  nuit  et  nos  cruels  destins , 
Quand  la  pitié  rappelle  h  ma  triste  mémoire 
Le  temps  de  tes  vertus  et  celui  de  ma  gloire, 
Le  temps  où  ma  fierté  rendoit  grâces  aux  cieux 
D'avoir  transmis  en  toi  le  sang  de  mes  aïeux, 
Incertain,  déchiré,  je  flotte  et  délibère. 
Je  n'ose  te  punir,  et  frémis  d'être  père  ; 
Tumultueux  combat  où,  d'une  égale  voix; 
La  nature  et  l'honneur  se  disputent  leurs  droits  î 
Ma  fille  ! ...  ah  !  malheureux  ! 

CALISTE. 

Quoi  !  vous  versez  des  lanOê»  1 

SCIOLTO. 

Les  tiaits  du  repentir,  ta  jeunesse,  tes  charmes j 
Hélas  !  tout  m'attendrit  ! 

CALISTE. 

La  mort  est  mon  espoir. 
SCIOLTO,  portant    ta   main  à   son   poignard,  et  lut 

présentant  la  coupe  en  détournant  le$  yeux.  ' 
Eh  bien!  je  vais...  mais,nonî  tiens ,  prends ,  fais  ton  detoirj 

CALISTE, 

^!j  y  consens. 

SCIOLTO. 

Arrête  !  ô  nature ,  ô  tendresse  T 
O  ma  chère  Caliste ,  épargne  ma  fbiblesde  I 
Hélas  !  je  me  croyois  un  cœur  plus  inhumain. 
J'ai  tenu  la  balance  avec  un  bras  d'airain. 
V'engeur  de  mon  pays,  vengeur  de  ma  famille^ 
En  juge  iudifîercut,  j'ai  condamné  ma  fille. 
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Ma  farouche  vertu  se  torne  à  cet  effort. 

Mes  yeux  ne  seront  point  les  témoins  de  ta  mort. 

C  ALISTË. 

Pourquoi  me  fuir?  Vos  mains.... 

SCIOLTO. 

Non,  fille  infortunée.- 
Oue  ta  seule  vertu  règle  ta  destinée. 
Le  danger  presse. . . .  entends  ces  cris  sourds  et  confus. 

^  CALISTEJ 

O  mon  père  î 

9CIOLTO. 

Je  sors ,  et  ne  te  verrai  plus. 
Adieu ,  Caliste ,  adieu  ! 

c  A  L  I  s  T  E. 

Suis-je  encor  votre  fille  ? 

SCIOLTO. 

Ouï ,  je  l'aime  toujours  et  te  plains. 

CALISTE. 

Le  fer  brille. 
Fuyez ,  de  nos  tyrans  évitez  le  courroux. 

SCIOLTO. 

Je  mourrai  de  ta  mort ,  ou  mourrai  par  leurs  coups  : 
N'importe. 

CALISTE. 

Ayez  pitié  de  ma  douleur  amère. 

SCIOLTO. 

Pour  la  dernière  fois  viens  embrasser  ton  père. 

CALISTE,  en  se  jetant  dans  ses  bras. 
O  joie!...  ô  désespoir.' 

SCIOLTO. 

Adieu  !...  je  vais  mourir! 


A^  CALJSTE. 

SCÈ.NE   III. 

CALISTE,  seule. 

On ,  je  n'aspire  plus  qu'au  moment  de  périr  ; 
Mais  quelle  solitude  enferme  la  victime  ? 
Hélas  I  le  remords  seul  accompagne  le  crime  ! 
Le  plus  vil  des  liumains,  au  terme  de  ses  jouis, 
Voit  d'autres  malheureux  lui  prêter  des  secours , 
Et  moi  seule  en  ces  murs,  tremblante  et  consternée, 
De  l'univers  entier  je  meurs  abandonnée. 
Le  souffle  de  ma  vie  est  prêt  à  s'exhaler  : 

{^Regardant  le  tombeau  de  Lothario.) 
Et  c'est  sur  ce  tombeau  que  mon  sang  doit  couler  ! 
L'autel  est ,  après  tout ,  digne  du  sacrifice. 
Non ,  non  :  la  mort  pour  moi  ne  peut  être  un  supplice. 

(Elle  prend  la  coupe.) 
Çue  sais-je?  En  préparant  ces  poisons  destructeurs," 
Peut-être  que  mon  père  y  mêla  quelques  pleurs  ? 
Ah  !  cette  douce  idée  affermit  mon  courage. 

{Elle  boit  le  poison,  et  après  un  silence  :) 
C'en  est  fait ,  et  la  mort  est  enfin  mon  partage. 
Déjà  d'un  voile  épais  mes  yeux  sont  obscurcis. 
Ou  vais-je  ?  Oii  reposer  mes  pas  appesantis? 

Où  me  tiaîner?...  je  cède et  ma  force  succombe. 

{En  s'égarant ,  elle  est  arrivée  au  pied  du  tombeau  où 

elle  se  précipite.  ) 
Mais  où  suis-je?..  Ah!  grands  dieux!  au  pied  de  cette  tombe! 
Infortuné  mortel,  que  je  n'ose  nommer, 
Dont  j'ai  plaint  le  trépas....  que  mon  cceur  put  aimer, 
Au  fond  de  ton  cercueil  tu  triomphes  encore  : 
Plus  coupable  que  moi ,  c'est  toi  que  je  déploie. 
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SCÈNE   IV. 

CALISTE,  LUCILE. 

LUCILE. 

O  père  impitoyahle  autant  que  malheureux  ! 

i^S' élançant  vers  Calisie.) 
Ah!  madame. 

CALISTE. 

Il  est  fait ,  ce  sacrifice  affreux  V 
Lucile ,  arrache-moi  de  ce  tombeau  funeste. 
Mourir  près  de  mon  père  est  l'espoir  qui  me  reste, 

LUCILE. 

11  n'est  plus. 

CALISTE. 

Il  n'est  plus  ! 

LUCILE. 

Vainqueur  de  nos  tyrans, 
AÏtamont  l'eût  sauvé  du  fer  des  assie'gants  ; 
Le  fidèle  Altamout  venoit ,  couvert  de  gloire , 
Partager  avec  lui  les  fruits  de  sa  victoire , 
Et  suivi  des  héros  les  soutiens  de  l'État, 
Triomphant  et  vengé  le  conduire  au  sénat  ; 
Mais  l'auteur  de  vos  jours  a  craint  de  vous  survivre  : 
Il  a  cherché  la  mort. 

CALISTE. 

Mon  îinie  va  le  suivre. 
Honore  ma  mémoire,  en  plaignant  mes  malheurs. 
Victime  de  l'amour,  de  la  vertu,...  je  meurs. 

FIN    DS    CALISTE. 
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